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Par HENRI ESTIENNE :
AVANT-PROPOS
Entre les prosateurs du xvi e siècle, Rabelais, Amyot et Montaigne avaient été jusqu'aujourd'hui l'objet d'un culte presque exclusif. Ils méritaient certes la prééminence sur tous leurs contemporains, et loin de nous la pensée de la leur disputer au profit d'aucun d'eux ; mais il a paru enfin qu'une place honorable et quelque étude n'en demeuraient pas moins dues à plusieurs de ceux-ci , tels que La Boëtie, d'Aubigné, du Vair* Calvin, Pasquier, ces écrivains, disait récemment M. Cousin 1 , qui occupent le second rang dans notre littérature, et qui eussent occupé le premier dans toute autre. Au nombre de ces pères de notre idiome, vers lesquels nous portait un retour curieux et reconnaissant , il eût été injuste d'omettre Henri Estienne : de là le travail ou plutôt la réimpression que nous lui avons déjà consacrée 2 .
Ce n'est pas , du reste, au seul point de vue littéraire, comme nous l'avons précédemment établi, qu'il peut
1. Voy. V Avant-propos de ses OEuvres littéraires , Pagnerre,
Precelknce du langage françois , Delalain , in
sembler à propos de ramener nos yeux sur le xvi e siècle. A d'autres égards, combien de salutaires exemples et de vertus rappellent nos regards vers cette saine époque de l'antiquité française ! Les hommes de cet âge ont en eux quelque chose de plus viril et de plus grand que nos générations modernes. On se fortifie et on s'élève dans leur commerce : aux leçons de goût qu'ils présentent se joignent souvent des leçons de conduite; et quelquesunes sont de celles dont notre temps a le plus besoin.
A l'envisager attentivement, on sera frappé en effet des analogies de situation qu'il offre avec le xvi e siècle et des motifs sérieux que nous avons d'étudier cette période. Livrée elle aussi au goût des réformes et aux troubles qui eu sont la conséquence, elle a fait sortir de grandes choses du sein d'un monde social ébranlé jusque dans ses profondeurs. Les désordres et les déchirements ont enfanté la gloire et la prospérité du pays. C'est qu'au milieu de ses divisions et de ses guerres, il avait conservé sa sève native et toute son activité productrice. De là ces fortes races qui tendront dans la suite à s'abâtardir. Le vernis de civilisation dont la société se couvrira de plus en plus minera en quelque sorte ses ressorts intérieurs. Plus d'élégance et de poli à la surface, mais, au fond, moins de chaleur vitale; des caractères moins bien trempés ; partant, moins de ces types expressifs que la Renaissance nous fait voir en
si grand nombre.
Parmi les savants et les littérateurs qui l'ont illustrée , peu de figures sont plus intéressantes que celle de Henri Estienne. L'un des principaux représentants du vieil esprit national et de cette érudition grecque et latine qui a eu tant de part à nos progrès intellectuels, il méritait bien en outre par sa physionomie personnelle d'être l'objet d'un examen approfondi.
On avait sans doute fréquemment parlé de Henri Estienne; mais, à notre sens, et le résultat de ce travail sera, je l'espère, de le prouver, on n'était pas entré assez avant dans l'intelligence de son caractère ; on n'avait pas considéré d'assez près l'étonnante variété de ses productions. Dans les appréciations antérieuresde l'écrivain et de l'homme , toutes consciencieuses et remarquables qu'elles étaient, il y avait, nous l'avons pensé du moins, quelques injustices à réparer et des vides à remplir. Notre but a été de ne laisser dans l'obscurité aucun trait de cette physionomie singulière, et nous avons cru pouvoir y réussir en profitant des travaux de tous ceux qui s'étaient appliqués à la reproduire avant nous.
Surtout, dans cette publication, nous nous sommes attaché à présenter une analyse développée et une appréciation définitive des livres français, latins, grecs, de Henri Estienne , de ces livres si multipliés qu'il répandait avec une facilité insouciante et dont plusieurs ont presque entièrement disparu. L'œuvre disséminée du littérateur sera ainsi rassemblée et reconstruite sous nos regards :
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rien n'empêchera plus de replacer cet original et puissant esprit à son véritable rang.
Nous n'avons cru pouvoir mieux compléter cet essai qu'en le faisant suivre d'une des productions qui honorent le plus Henri Estienne, d'un de ses ouvrages français les plus curieux, dont nous nous abstenons de parler ici , parce qu'il sera plus loin le sujet d'une étude toute spéciale.
HENRI ESTIENNE
11 appartient à notre siècle de comprendre, mieux qu'un autre , tous les genres de gloire et de leur rendre hommage. Mais si les sociétés jeunes encore, les yeux facilement éblouis de tout éclat extérieur, laissent de préférence surprendre leur admiration aux grandes fortunes, aux exploits guerriers, aux destinées qui changent la face des États , une époque mûrie par l'expérience la doit réserver plus volontiers pour ce qui est, sans vaine pompe et sans bruit, d'une efficacité vraiment durable: telles sont les œuvres de l'esprit qui, après avoir éclairé et enseigné les contemporains, retiennent auprès de la postérité cette influence salutaire. De là une prédilection, marquée de nos jours, à revenir, par un sentiment d'utilité autant que de justice , sur les vies longtemps obscures de ces ouvriers de la pensée , dont le dévouement avait été trop souvent payé de peu de reconnaissance. C'est qu'il faut aux peuples, comme aux hommes , la maturité de l'âge , pour apprécier à leur valeur les produits de l'intelligence et pour en élever les conceptions à la dignité des actes.
Le seizième siècle , signalé en Europe et notamment en France par un si grand mouvement intellectuel , nous offre surtout beaucoup de ces gloires laissées dans l'ombre, mais dont le fondement solide repose sur
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des services rendus à la raison humaine : ce sont elies que l'histoire littéraire s'applique maintenant à renouveler. Non contente de perpétuer le souvenir de ces hommes bien rares, dont le nom rappelle des chefsd'œuvre, elle a pensé que toutes les carrières laborieuses renfermaient des enseignements utiles; et plusieurs écrivains, dont la modeste existence n'avait pas pressenti un tel honneur , ont trouvé dans notre époque de studieux biographes.
Avant de traiter spécialement ici de Henri Estienne , il est à propos de se reporter aux origines mêmes de l'illustration que sa famille s'est acquise à différents titres , durant tout le seizième siècle et une grande partie du dix-septième. Le chef de cette race célèbre s'appelait également Henri ; on le connaît sous le nom de Henri I er (car dans les membres de cette maison se rencontre le privilège affecté aux rois, d'être désignés par les seuls noms de baptême et distingués par des chiffres , l'éclat répandu dès le principe sur les prénoms des Estienne les ayant fait, parmi eux, conserver presque invariables). Destiné à fonder cette espèce de dynastie du travail et de l'intelligence , il vint au commencement du seizième siècle exercer à Paris l'art de la typographie, découvert depuis cinquante an» environ , et qui comptait déjà , en Italie surtout, de si honorables représentants. On a dit qu'il était issu d'une bonne noblesse de Provence et qu'il fut conduit par un goût passionné, contre lequel la fierté de ses parents lutta vainement, à embrasser ce que l'on appelait alors la profession mécanique d'imprimeur*. Les preuves manquent à l'appui de cette extrac-
t . Au reste ce préjugé ne dura pas , et le grand Adrien Turnèbe, ainsi que le nomme Passerat, ne crut pas déroger, quoique issu d'une famille noble , en se faisant imprimeur peu de temps après.
( Vil )
tion illustre dont n'ont pas besoin les Estienne ; et sur ce point , comme sur la date précise et le lieu de la naissance du premier Henri , on est réduit en réalité à de simples conjectures. Il parait qu'il s'était formé en partageant les travaux d'un typographe allemand : c'est, en tout cas, aux années 1502 et 1503 que remontent les plus anciens livres sortis de ses presses; d'abord une traduction latine de la Morale d'Aristote , ensuite un abrégé de Y Arithmétique de Boëce. La renaissance classique n'avait pas encore commencé en France; mais les écrits d'Aristote y étaient en honneur , son nom florissait dans nos écoles, grâce à la scolastique dont le règne n'était pas fini : on le voit assez par les titres seuls des ouvrages que ce Henri fit paraître. La plupart appartiennent à la liturgie et à la controverse, ou roulent sur des matières de piété. Parmi eux figurent aussi quelques parties de Xénophon, d'Hippoçrate et de Galien, publiées dans des versions latines ; en outre deux premières éditions, l'une de Celse, l'autre de l'Itinéraire faussement attribué à Antonin. On remarque les noms de Politien, de Sabellic, d'Érasme et du fécond docteur Glicthoue en tête des livres modernes. Il n'y en a qu'un en langue française , celui du chanoine de Bovelles a sur l'art et la science de Géométrie pratique. » Nous devons à M. Renouard une liste exacte de tous ces volumes. Un intérêt de ce catalogue et d'autres semblables, c'est qu'ils conservent la trace des études, des tendances et des prédilections de nos pères : en replaçant sous nos yeux bien des œuvres tombées dans l'oubli , mais qui ont eu leur part de faveur publique et leur moment de renommée, ils nous rendent une image fidèle de l'état des mœurs et des esprits dans notre ancienne société.
Plus de cent vingt ouvrages publiés, tel fut le produit de près de vingt années de travaux , remarquable pour cette
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époque, où l'Italie possédait encore presque entièrement le monopole des œuvres littéraires et suffisait à défrayer les besoins du monde savant. Henri Estienne I er , qui s'honorait du nom de suppôt de l'Université et qui en prenait volontiers les armes sur le frontispice de ses livres S choisit pour siège de son double établissement d'imprimerie et de librairie le quartier Saint-Jacques, centre populeux où se réunissait la jeunesse adonnée à l'étude. Sa demeure était en face de l'école de Décret ou Droit canon , dans le clos Bruneau et la rue de Beauvate : il adopta pour enseigne un olivier ombragé de larges rameaux , et pour devise ces mots qui peignaient son caractère laborieux. Plus olei quant vini. Quelquefois il les a remplacés par ceux-ci, Fortuna opes au ferre, non animum, potest, comme si, dans une sorte de pressentiment de l'avenir malheureux réservé à ses descendants , il eût voulu les exhorter à l'opiniâtreté courageuse dont ils ont fourni l'exemple.
Quant à lui , il vécut heureux et honoré par d'illustres amitiés, celles de Budé et des du Bellay en particulier. Habile dans son art, il passe pour avoir contribué au perfectionnement des procédés matériels de la typographie ; il comptait même parmi les savants et les lettrés de son temps. On place vers 1 502 la date de son mariage ; l'année 1521 parait être celle de sa mort. Trois enfants mâles qu'il laissa , François , Robert et Charles , devaient tous, à des degrés différents , se distinguer dans la profession de leur père. Simon de Colines , son associé durant sa vie, devint, en épousant sa veuve, le seul possesseur de son établissement typographique. Il le dirigea avec intelligence et succès. Entre autres améliorations qui secondèrent le progrès commun , il substitua
1 . C'était un écu chargé de trois fleurs de lis avec une main sortant d'un nuage et tenant un livre fermé.
des caractères romains et italiques à ceux dont son prédécesseur avait fait usage et qui se rapprochaient des gothiques. L'aîné de ses beaux-fils, François, et ensuite Robert, premier de ce nom, lui prêtèrent un concours dévoué. Celui-ci , le plus renommé de sa race après notre Henri qui fut son fils , ne tarda même pas à devenir le propriétaire ou du moins le chef de cette imprimerie , à la tète dé laquelle il était en 1 526 * .
Lors de la mort de son père, Robert, âgé d'environ dix-huit ans, avait déjà pu, sous ses yeux, se former à l'exercice de l'art où il acquit tant de gloire. Ses premières études, activement surveillées, avaient été sérieuses et fortes : le commerce des hommes de savoir et de mérite qui fréquentaient l'imprimerie paternelle acheva son éducation. Dès 1523, la correction sévère d'un Nouveau Testament latin était le fruit de son intelligente révision. Malheureusement aussi , quelques leçons changées dans le texte avec une confiance excessive éveillaient contre lui, à partir de ce moment, d'ombrageuses susceptibilités qu'il ne devait pas calmer par la suite.
Quoi qu'il en soit , à peine maître d'une imprimerie accréditée, Robert, se livrant à son goût du progrès, ajouta aux perfectionnements qu'elle avait auparavant reçus. Il délaissa les anciens poinçons et en fit graver d'une forme beaucoup plus élégante. L'olivier fut conservé par lui comme enseigne et comme marque typographique. Sauvai , qui écrivait plus de cent ans après , atteste que de son temps encore cet emblème qui n'a
1. Quelques-uns disent que Robert établit à ses propres frais une imprimerie distincte de c< lie de son beau-père ; mais ce qui prouve la fausseté de ce fait, c'est que cette imprimerie est signalée comme étant rue de Beauvais, dans le local que nous savons avoir été celui de l'imprimerie possédée par Henri 1 er et par Simon de Col i nés. Ce dernier paraît d'ailleurs avoir vécu jusqu'en 1546.
pas obtenu moins de célébrité que l'ancre atdine , subsistait dans la rue de Beau vais, entouré de la vénération publique 1 . Quant à la devise, il en choisit une nouvelle 1 : c'étaient ces mots de l'apôtre saint Paul 1 , Noli altum saper e, auxquels ceux-ci furent joints quelquefois , sed Urne. Henri , qui ne sut pas assez craindre , comme nous le verrons, dans l'intérêt de son repos et de sa fortune , retint les symboles adoptés par son père *. On peut dire que jamais homme, plus que Robert, n'a fait mentir cette parole de Cicéron : Haud quidquam ingenwum potest habere officina 6 . Digne de l'époque chevaleresque de François I er , il montra , dans le commerce , le désintéressement et la générosité du plus noble seigneur. Sous ce règne illustre, dont il fut l'un des ornements, sa figure originale a trop de saillie pour ne pas être aussi étudiée avec un soin particulier. La physionomie du père, bien mise en relief, nous permettra d'ailleurs de mieux saisir celte du fils; et ces deux gloires , les plus grandes de la typographie française , ne sauraient être séparées. Rare fortune d'une maison qui n'a pas donné au pays moins de quinze ou seize hommes utiles, que d'en avoir produit deux de suite qui ont
Histoire et Antiquités de Paris, 1. VIII
2. Ces marques et ces devises étaient comme une possession que la loi garantissait aux imprimeurs et dont elle prescrivait l'usage : leur variété était extrême. Il y en avait de fort bizarres. M. Greswell en offre une collection piquante dans ses Annals of parisian Typography , Londres, in-& n , 1818.
ÉpUre aux Romains, c. xi, v
4. On remarquera que dans la maison des Esticnne la maxime précitée a été aussi, quoique rarement , remplacée par ces mots : Defracti suntrami ut ego insérer er, qui conviennent très-bien , dureste, à l'aspect de Polivier pris pour emblème. On y voit en effet se détacher et tomber plusieurs branches coupées qu'il semble qu'on ait voulu rejoindre au corps de l'arbre.
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mérité un rang parmi les personnages célèbres du siècle où fleurirent les Érasme, lesBudé, les Rabelais, les Montaigne , les de Thou. Doués de la même énergie de caractère, le père et le fils ont eu à lutter , l'un contre des inimitiés formidables et aveugles dans leur excès , l'autre contre les accidents de la fortune , la gène et tous les embarras d'une vie aventureuse. De là , comme on Ta remarqué , une sorte d'intérêt dramatique dans le récit de cette double carrière également agitée, et surtout un degré d'importance qui élève presque ces biographies à la hauteur de l'histoire.
Robert Ëstienne fut en France ce que le premier Aide Manuce avait été au delà des monts : encore l'emportat-il de beaucoup sur lui par les qualités du littérateur et du savant. Avec Robert commença véritablement, parmi nous , une ère nouvelle de la typographie. A ces mécaniciens patients et industrieux qui avaient perfectionné l'invention de Guttemberg, en se bornant à la partie matérielle , on vit succéder dès lors une génération d'artistes plus relevés , habiles à plus d'un titre , érudits et philologues, versés dans les langues anciennes et orientales, amis des lettres et capables d'écrire, entre lesquels on peut signaler les Gourmont, les Morel , les Vascosan, les Pâtisson : heureuse révolution dont le souvenir se lie étroitement à celui de la famille des Ëstienne.
Peu auparavant, l'Italie, découvrant l'antiquité classique au fond des retraites qui l'avaient protégée , lui avait rendu par l'impression une seconde et désormais impérissable existence. Cet exemple excita dans Robert un esprit de rivalité qui anima toute sa carrière. Il voulut que la France cessât d'être, pour les chefs-d'œuvre classiques de plus en plus recherchés, tributaire d'un pays étranger. Presque tous les auteurs latins avaient été déjà remis en lumière : il s'appliqua donc à écarter la
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rouille dont les avaient entachés plusieurs siècles d'oubli ; et , pour cette seule littérature , on ne lui dut pas moins de quatre-vingts réimpressions importantes. En outre il en donna la clef dans un livre d'une érudition et d'un labeur immenses, son Trésor de la langue latine*, bien digne de ce nom , puisque , les écrivains de Rome fussent-ils perdus sans exception , on retrouverait tout leur idiome dans l'ouvrage de Robert. Car il ne se borna pas à y exposer avec scrupule le sens général des mots; il y fixa avec précision ces nuances délicates que leur avait ajoutées le goût sûr et délié des meilleurs esprits. Depuis, on n'a pu mieux faire qu'en prenant ce vocabulaire pour base et pour guide des travaux du même genre 2 .
Mais ce fut surtout pour la publication des textes grecs et orientaux que Robert ouvrit une nouvelle et large voie à la typographie française. Là-dessus aussi, des voisins, placés alors à la tête de la civilisation européenne, avaient pris sur nous les devants, nous laissant la gloire de perfectionner leurs travaux. 'Les Italiens firent particulièrement usage, dès 1481 , de l'impression en caractères grecs. Quelques années plus tard, Aide Manuce , et après lui son fils et son petit-fils , lui donnèrent de grands développements à Venise i : elle ne fut
1. 1531 à 1532. — Entre les nombreuses réimpressions, on remarquera celle de Bâle, 1740-43, où beaucoup de notes de Henri Estienne , consignées dans un exemplaire que la bibliothèque de Genève avait conservé, ont pu être reproduites.
2. La maison Didot, qui semble se plaire à confondre ses titres de gloire avec ceux des Estienne, annonçait sur l'un de ses derniers catalogues une édition nouvelle de l'admirable Trésor latin de Robert, qui paraîtrait, disait-elle, sous les auspices du ministre de l'instruction publique. Espérons que M. A. F. Didot n'a pas oublié cette promesse.
3. Jusqu'à eux , onze volumes reniement avalent été imprimés en
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introduite chez nous qu'au commencement du seizième siècle. Jusque-là nous nous contentions en général de lire l'antiquité grecque dans des traductions latines, sans recourir aux originaux. François Tissard, originaire d'Amboise, fut le premier qui édita, vers 1510, chez l'imprimeur Gilles Gourmont, des livres grecs fort imparfaitement exécutés, malgré les peines qu'ils coûtèrent. Parmi ceux à qui l'on dut quelque progrès, on remarque Conrad Néobar, qui fut, en 1538, nommé imprimeur du roi pour le grec, si Ton s'en rapporte toutefois à des lettres patentes dont l'authenticité n'a pas paru inattaquable *. Quoi qu'il en soit , jusqu'au moment où Robert dirigea de ce côté son activité intelligente , le nombre des auteurs que npus avions publiés en grec était très-restreint et l'on ne se servait que de caractères défectueux. Pour la typographie orientale , et notamment l'impression des livres hébreux, le même Gourmont l'avait abordée en 1508. Néanmoins, en dépit de ses efforts, continués par Gérard de Morrhy et Chrétien Wéchel , on était singulièrement arriéré à cet égard, et il n'y avait encore eu, à Paris , que de rares et d'insuffisants essais, lorsque Robert, encouragé par les libéralités de François I er , le fondateur du collège des trois langues, au nombre desquelles était l'hébreu , entra dans cette carrière avec plus de courage et de succès.
Par lui , bientôt , tout changea de face. Muni des beaux caractères de Le Bé, fondus sur l'ordre et sans
langue grecque. LesManuce, en soixante ans environ, donnèrent soixante- trois éditions princeps : on en dut trente-trois au seul Aide l'ancien, de 1494 à 1515, entre lesquelles les ouvrages d'Aristote , de Platon , d'Aristophane , de Démosthène , elc.
1. Elles ont été publiées par M. Crapelet : voyez à ce sujet le Journal des savants /avril 1836, p. 248.
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doute aux frais d'un prince qui se montra par malheur plus ardent à entreprendre que persévérant à achever , il put, de 1539 à 1546 , faire paraître ses deux Bibles hébraïques. Dès la première de ces années, il avait été nommé imprimeur du roi pour l'hébreu comme pour le latin. A ce double titre il ne tarda pas à joindre celui d'imprimeur du roi pour le grec ; et, comme tel , il eut à sa disposition d'autres caractères non moins magnifiques, ceux de Garamond, ainsi appelés du nom de l'artiste célèbre à qui François I er confia le soin de les graver*.
Grâce à la munificence royale , Robert employa pour la première fois, dans son édition d'Eusèbe , ces types grecs que l'on s'accorde à reconnaître pour les plus parfaits qui aient jamais existé. Des trois alphabets qu'ils comprennent, on sait que deux furent dessinés par le calligraphe Ange Vergèce; et l'on présume que le troisième, le plus petit, le fut par Henri Ëstienne luimême, alors fort jeune et dont la main rivalisait d'habileté avec celle de ce fameux copiste 3 . Ce fut à
1. La bibliothèque du Louvre possède la pièce originale par laquelle François I er « autorise Robert Ëstienne, son imprimeur à Paris, à payer à Claude Garamond, tailleur et fondeur de lettres à Paris , les poinçons des lettres grecques qu'il a promis faire pour servir à l'impression de» livres des librairies du roi. » Cette pièce est datée du 1 er octobre 1541.
2. Dans le dialogue latin du Philocelte et du Coronel, le premier parlant au second , en qui on peut reconnaître aisément Henri Ëstienne, lui dit : « Memini fuisse ttbi felicissimam manura in exarandiscum latin is tum vero gratis litteris, atque his potissimum : dicebaris enim Angeli Vergecii manum œmulari , quœ pro exemplari fuit pulcberrimis illis characteribus seu typis regiis » (ce sont les caractères de Garamond) : p. 307 du vol. de Henri Ëstienne intitulé Musa monilrix. Scaliger mentionne aussi H. Ëstienne comme ayant été le disciple de cet Àngelo, que François 1 er appela près de lui et à qui Ton dut les caractères royaux : Scaligerana II, p. 11.
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l'aide de ces caractères , dits également les grecs du roi, dont les poinçons et les matrices existent encore aujourd'hui à l'Imprimerie nationale, que furent exécutées» de 1544 à 1550, plusieurs éditions de classiques, qui l'emportèrent sur celles des Manuce en correction et en beauté 1 .
Robert s'appliquait en même temps à reproduire fréquemment les livres saints, dans la langue hébraïque non moins que dans, les langues grecque et latine 2 . Il s'était voué, dès sa jeunesse, à la tâche délicate d'en épurer et parfois d'en interpréter le texte. Cette occupation, l'une des plus sérieuses de sa vie , fut la principale cause des agitations qui la troublèrent. Ses éditions multipliées des Écritures, tantôt entières, tantôt partielles, toujours belles et savantes, ne cessèrent d'exciter contre lui les soupçons et les haines d'un corps redoutable, des théologiens de Sorbonne, qu'il mettait, il est vrai, trop peu de soin à ménager. D'un autre côté, dans cet âge où la passion était prompte à tout envenimer, ses ennemis le poursuivirent avec une violence déplorable , puisqu'elle eut pour effet de nous coûter la perte d'un si éminent citoyen. Il y eut dans cette querelle des torts réciproques , et le blâme peut s'adresser justement aux deux partis.
On se rappellera qu'à cette époque la traduction latine des textes sacrés n'avait pas encore été fixée par ordre
1. Outre beaucoup de réimpressions % supérieures aux impressions primitives , on doit à Robert huit premières éditions grecques.
2. C'était Érasme qui avait publié, en 1516, la première édition grecque du Nouveau Testament; en 1518 il en avait donné une version latine. Mais ces travaux , bien qu'approuvés par le pape Léon X , n'avaient pas laissé de lui susciter beaucoup d'inimitiés et d'ennuis : voyez la Vie d'Érasme par de Burigny, 2 vol» m-12, Paris, 1757, t. II, p. 107.
( xvi ) du concile de Trente 1 . Les nombreuses altérations que l'ignorance de plusieurs siècles avait fait subir au sens devaient donc provoquer la révision des savants. Mais il fallait, pour l'accompagner et l'éclairer, beaucoup de piété aussi bien que de réserve; et la critique de Robert, nous l'avons déjà indiqué, manquait de prudence* Les sentiments de la réforme, prononcés chez lui bien longtemps avant qu'il se rangeât ouvertement de ce côté , tendaient même à se faire jour dans son travail. Ces opinions ne pouvaient passer inaperçues. Alors que le protestantisme venait d'établir deux sociétés dans la société française, et de marquer d'une empreinte ineffaçable la philosophie, la politique, l'érudition, les lettres et les arts, la question de foi dominait tout; sur ce point on s'observait avec une extrême rigueur : rien n'était indifférent de ce qui parait tel aujourd'hui à notre raison plus élevée ou plus froide.
Chargés du dépôt des anciennes croyances , les théologiens n'avaient pas eu de peine à comprendre que si les Écritures étaient livrées à la liberté des commentaires et à la critique du jugement individuel , c'en serait fait bientôt de cette foi docile, nécessaire à la direction morale de l'homme. Mais frappés de la liaison qui leur semblait exister entre la réforme littéraire et la réforme religieuse , l'esprit de recherche et d'examen que stimulait la première étant effectivement en danger d'aboutir à l'autre, ils avaient eu le tort de voir dans la science une ennemie et de la combattre , plutôt que de la vouloir régler : c'était entreprendre d'arrêter le torrent, au lieu de lui tracer un cours. Théodore de Bèze déclare, en com-
i . De là nous vient la version latine consacrée sous le nom <le Vttlgate : cette traduction adoptée par l'Église est, à peu de chose près, celle que saint Jérôme avait composée.
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mençant son Histoire ecclésiastique, qu'il n'y avait pas à leurs yeux de pire hérésie que de connaître le grec et l'hébreu 1 . Robert, par malheur, ne parut pas hérétique à titre d'érudit seulement. Dès sa dix-neuvième année , on a dit qu'il s'était désigné, par l'impression d'un Nouveau Testament en latin , aux inimitiés de la Sorbonne. Ses hostilités avec ce corps ne durèrent pas moins de vingt-cinq ans , sans cesse alimentées par ses publications des textes saints 2 . Le choix qu'il fit le plus souvent du format portatif ajoutait aux griefs de ceux qui croyaient imprudent d'encourager la circulation et la lecture des livres où les partisans de la réforme prétendaient puiser leurs principaux arguments. On devine ensuite ce que l'interprétation et les commentaires pouvaient renfermer ou insinuer. Parmi ces éditions successives, aucune ne prêta plus de force aux soupçons répandus contre Robert que celle de 1545, où il donnait place à une version latine , la plus latine qu'il eût trouvée, se contentait-il de remarquer, mais dont l'auteur n'était autre que le zwinglien Léon de Juda 8 . Quant aux
1. «L'étude des langues grecque et latine, a dit aussi Henri Estienne dans son Apologie pour Hérodote, est dès longtemps estimée hérétique. » Ces témoignages , que la passion altère et infirme sans doute, prouvent cependant que jusqu'à un certain point la science était frappée de suspicion.
2. Il a donné en différentes langues onze éditions, complètes ou partielles, de la Bible et autant du Nouveau Testament. — Pour le Nouveau Testament grec , on a dit qu'il avait imaginé le premier de le diviser en versets , et qu'il conçut cette idée dans un voyagea cheval qu'il faisait de Paris à Lyon : voy. H. Estienne, préface de la Concordance grecque du N. Testament , 1594, in-f\ Mais il y avait déjà des exemples de semblables divisions dans la Bible latine de Pagninus, 1527 , in-4°, et même dans le Psalterium quintuplex de 1509.
3. V. sur cette traduction Richard Simon , Histoire critique du Vieux Testament, Paris, 1680, in-4°, p. 361. — On Ut
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notes qui raccompagnaient, et dont plus d'une était empreinte de l'esprit de Calvin , il les attribuait au professeur d'hébreu François Vatable, affirmant qu'elle? avaient été recueillies à son cours. Mais on l'accusa d'avoir voulu couvrir ses témérités d'une autorité respectable. Vatable lui-même, ou par peur ou par conscience, se montra fort mécontent et désavoua Robert. Le fait de l'entière franchise de celui-ci est demeuré contestable, et ce n'a pas été en cette seule occasion. « Il est certain , dit Richard Simon dans son Histoire critique du Vieux Testament 1 , que Robert Estienne n'a pas agi avec assez de sincérité dans la plupart des éditions de la Bible qu'il a données au public , et qu'il a voulu en imposer aux théologiens de Paris.. • Ceux-ci toutefois , ajoute-t-il , auraient pu le traiter avec plus de douceur et de charité. »
Pour protéger Robert contre leur ligue formidable 2 , il ne fallait rien moins que la bienveillance de François I er , qui ne se démentit jamais à son égard 8 . Aussi , gratifié et honoré par ce monarque, lui payait-il un juste tribut de reconnaissance, en lui dédiant ses livres, sur lesquels il inscrivait cet hémistiche d'Homère : a Au bon roi, au vaillant soldat 4 . » Marguerite de Navarre, à l'exemple de son frère, couvrait de son patronage l'il-
dans ce livre, un peu plus loin , relativement aux notes de Robert Estienne, que si quelques-unes méritaient d'être condamnées , la plupart étaient fort utiles.
2. « Theologi parisienses, a dit Robert, me ad ignés usque persequuntur, quod Biblia imprimere ausus sim : » Resp. ad cens., p. 7.
3. Voy. la préface de PAppien publié par Henri Estienne, où il rapporte que ce prince donna à son père des preuves de son attachement peu de jours encore avant de mourir.
Iliad.ylU
( xix } lustre typographe ; et curieuse de connaître les procédés de Fart qu'il cultivait, cette savante princesse, dans son ardeur d'apprendre qui lui fit étudier jusqu'à l'hébreu , se plaisait , dit-on , à lui rendre visite. Encore cet appui de la cour , si dévouée à Robert , n'arrêtait-il qu'imparfaitement les attaques de ses ennemis. Deux déclarations ou ordonnances royales durent intervenir pour le soustraire aux poursuites de la faculté de théologie. Cette protection soutenue annonce de la part de François un penchant d'autant plus décidé en sa faveur , que le goût de ce souverain pour les lettres s'était , on ne l'ignore pas, considérablement refroidi vers la seconde moitié de son règne. À leur sujet, il était passé de l'enthousiasme à la défiance ; et , dans un accès d'humeur contre ces anciennes favorites dont l'indépendance r alarmait, il prêta même l'oreille aux vœux de la Sorbonne, qui, comme lui, avait bien changé de sentiment à l'égard de la typographie 1 . Malgré les efforts de Budé et de i'évêque de Paris , Jean du Bellay , pour calmer son zèle emporté, il fit provisoirement défense, en 1534, de rien imprimer dans son royaume, a sous peine de la corde 2 . » Mais cette ordonnance , grâce à la patriotique opposition du parlement, dont les remontrances sauvèrent tant de fautes à l'ancienne monarchie , ne reçut pas son exécution. D'autres lettres patentes qui , substituées aux premières , en atténuèrent peu
1. Jadis prompte à accueillir cette invention naissante, qu'elle espérait faire servir à la propagation du catholicisme, elle lui avait accordé une hospitalité dont elle se jugea mal payée : on sait que le premier atelier typographique fut ouvert dans la maison de Sorbonne.
2. Ces lettres patentes sont du 1 3 janvier (Tannée commençait encore à Pâques) : eUes ont été données par M. Crapelet, Études sur la Typographie, X. I, p. 34-37. Cf. l'abbé Labouderie, Notice stir la vie et les écrits du P. Colonia, p. xlvii.
( xx) après la sévérité insensée , ne furent pas appliquées da- . vantage. Toutefois elles étaient comme une menace constamment levée sur la tète des imprimeurs, qui pouvaient être privés à chaque instant , sinon de leur vie , au moins de leur liberté et de leur fortune.
A ce moment, sans doute, Robert jeta les yeux autour de son pays et conçut un projet d'éloignement qu'il n'accomplit qu'après la mort de François I er . Néanmoins Henri II semblait avoir hérité pour lui des sentiments de son père ; mais la haine vouée par ce prince à- la Réforme ne tarda pas à multiplier les rigueurs. Un édit porté dès la fin de 1547 prohiba, « sous peine de la confiscation du corps et des biens , » l'impression ou la vente de tout livre qui, relatif aux saintes Écritures , n'avait pas été précédemment examiné par la faculté de théologie de Paris. Plus d'une fois depuis, on ne se borna pas à brûler sur la place du parvis Notre-Dame, au son de la grosse cloche de Tantique église, les ouvrages condamnés, mais on brûla aussi leurs auteurs sur les places Maubert et de l'Estrapade 1 . Effrayé par le redoublement des supplices, Robert se défiait en outre de la faiblesse du souverain, quoique celui-ci lui eût accordé, avec des lettres de grâce et de rémission qui le défendaient contre ses accusateurs, de nouvelles lettres patentes pour le débit de ses Bibles. En face d'une haine obstinée qui ne consentait qu'à suspendre ses attaques 2 , une protection devenue plus molle et plus indécise lui parut insuffisante. Robert adopta alors définitivement le parti d'une retraite dont quelques personnages prudents lui avaient déjà donné
l.Déjà, même auparavant, sous François I er , ces déplorables exemples avaient commencé; la mort de Dolet est de 1546 : voy. à ce sujet le Journal des savants, avril 1836, p. 249.
2. V. de Thou , Hist. , 1. 1 , p. 10S de l'édition de Londres.
( mi ) l'exemple; mais ce dessein une fois arrêté, il devait mettre, à l'exécuter, d'extrêmes précautions, pour conserver autant que possible, en sauvant sa personne , la fortune honorable qu'il avait acquise par ses pénibles travaux. Des documents récemment découverts et publiés â montrent en effet quelle persévérance patiente et quelle habileté il sut déployer à cette occasion.
Ces documents ont pour nous un autre avantage. Nous y trouvons sur l'état de sa famille des renseignements précieux. Peu auparavant il avait perdu un de ses enfants : il lui en restait huit, tous mineurs, dont Henri Estienne, né en 1532 a , était l'aîné 5 . Chacun d'eux, à l'exception de celui-ci, dut, sans être dans le secret de son père, partir sous divers prétextes et dans différentes directions, afin de venir le rejoindre au lieu qu'il avait choisi pour sa résidence. C'était Genève, Tune des citadelles de la Réformation , où elle régnait depuis plus de vingt ans , et qui ouvrait ses portes à tous ceux que leurs croyances exposaient dans le reste de l'Europe aux persécutions religieuses. Cette cité de Calvin, comme on avait pu la nommer, regorgeait des exilés que l'intolérance des princes rendait plus nombreux de jour en jour. Robert lui-même, accompagné
j . V. un article de M. Jules Quicherat , Bibliothèque de l'École des Chartes, Juillet 1840 , t. I er , p. 565 et suiv.
2. M. Renouard, avec plusieurs autres, a voulu placer en 1528 (voy. ses Annales de l'Imprimerie des Estienne , p. 367 de la r édit. ) la naissance de Henri Estienne; mais M. Magnin (Journal des savants, 1841, p. 141) se fondant, pour établir la date de 1532, sur un acte officiel contenu dans les pièces que nous Tenons de citer, me parait avoir raison et mériter d'être suivi.
3. Plusieurs de ces enfants n'atteignirent pas l'âge mûr. Mais il y eut parmi les survivants trois hommes et imprimeurs distingués, d'une manière sans doute fort inégale, Robert et François , deuxièmes de leur nom, outre le grand Henri (ainsi qu'on l'a appelé de son temps), qui fut pareillement le deuxième de son nom.
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de Henri, avait prétexté, pour prendre le chemin de cette ville , la nécessité de sa présence aux foires de Lyon et dans quelques autres lieux où il avait des rapports de commerce. A la faveur de ce prétendu voyage , il se dirigea vers cet asile, et il y était arrivé dans les derniers mois de 1550 ou au commencement de 1551.
A cette époque, Robert, devenu veuf depuis quelque temps, avait contracté un second mariage qui ne lui donna pas d'enfants 1 . Sa première femme, à laquelle il dut sa nombreuse famille, était Perrette Bade, dont le père, Josse Bade, surnommé Ascensius en raison de son pays (il était natif d'Asch, près Bruxelles), fut l'un des auteurs de la révolution typographique qui fit abandonner les lettres gothiques pour les caractères romains. Celui-ci, qui eut un fils, Conrad Bade, distingué aussi dans son art, était en outre érudit, rhéteur et poète : un jour même Érasme le compromit par trop d'estime, en établissant un parallèle à son avantage entre lui et l'illustre Budé 2 . Il % eut, du moins, la bonne fortune de marier ses trois filles à trois des artistes qui ont le plus honoré l'imprimerie française, Robert Ëstienne, Michel Vascosan et Jean de Roigny.
Perrette , en particulier , méritait d'avoir un père que Henri Ëstienne ajustement appelé a un homme de bon esprit et de grandes lettres pour le temps 5 , » et de
1 . Ce fut avec une veuve du nom de Duchemin , et vers la fin de 1550.
2. Epist. xx , 87. Voy. au sujet de ce caprice d'Érasme sa Vie par de Burigny, t. 1", p. 554. Tusan vengea Budé par cette épigramme :
Desine ralrart quare postponat Erasmus Budœum Badlo e plus favet Ule pari.
XXIII
devenir la compagne de Robert. Elle réunissait à une grande distinction personnelle beaucoup d'instruction et de modestie ; elle était , à tout égard , digne de présider à cette maison savante dont les contemporains nous parlent avec admiration. Quelques vers du poète d'Aurat nous apprennent, entre autres témoignages, que tous ceux qui l'habitaient s'y servaient presque avec une égale pureté de l'idiome de Térence et de Plaute 1 :
Intaminata quam latini puritas
Sermon» et castus décor !
Nempe nxor , ancillae , clientes , liberi ,
Non segnis examen domus , Quo Plautus ore, quo Terentius, soient
Quotidiane colloqui.
Henri Estienne, en divers passages de ses livres où subsistent tant de souvenirs personnels, nous a transmis à ce sujet de curieux et plus amples détails. Dans une lettre latine qui sert de préface à une édition d'Aulu-Gelle 3 , il se plaît notamment à rappeler les doctes habitudes de cette famille dont le travail était le lien; il peint cette imprimerie qui semblait reproduire l'image d'un gymnase antique : « Votre aïeule, écrit-il à son fils Paul, entendait, aussi facilement que si l'on eût parlé en françois, tout ce qui se disait en latin; et votre tante Catherine , loin d'avoir besoin d'interprète pour comprendre cette langue , savait s'y énoncer de manière à être parfaitement claire pour tout le monde. Les domestiques eux-mêmes s'accoutumaient à ce langage et
1. C'est ce qui a fait dire plaisamment à Ménage, «que du grenier à la cuisine et à la cave tout parlait latin chez Robert Estienne. »
2. 1585, in- 8°, p. 12 et 13. Cf. Proloquium Lexici Ciceronis, et Prœfat. in Diodorum.
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finissaient par en user. Mais ce qui contribuait surtout à en rendre la pratique générale, c'est que mes frères et moi, depuis que nous avions commencé à balbutier, nous n'aurions jamais osé employer un autre idiome en présence de mon père et de ses correcteurs. » Ce que Henri ajoute sur ces derniers montre combien, dans cette demeure, une langue commune était nécessaire: a À une certaine époque, mon père entretenait cbez lui une espèce de décemvirat littéraire , composé d'hommes issus de toutes les nations et parlant tous les langages : c'étaient dix étrangers qui remplissaient auprès de lui les fonctions de correcteurs, quoiqu'ils eussent assez de mérite pour être auteurs eux-mêmes. *> Plusieurs le furent en effet avec distinction : l'un était le philologue et historien Beatus Rhenanus, natif de Schelestadt 1 ;
on compta aussi parmi eux Aymar Ranconet, depuis président au parlement de Paris, également connu par ses talents et par ses malheurs 2 . Les simples ouvriers, dans cet établissement, joignaient le plus souvent à leur zèle un rare degré d'instruction. C'est d'ailleurs ici le lieu de remarquer que la profession de correcteur, toujours honorable quand elle est unie au savoir, ne passait pas jadis pour être au-dessous des hommes de la plus haute capacité. Érasme nous apprend que dans l'imprimerie de Froben , son ami, a il revoyait les épreuves de sept presses qui marchaient à la fois*. » Jean Lascaris et Marcus Musurus, dont Léon Xfit un archevêque, exercèrent cet emploi, entre beaucoup
1. On estime surtout son histoire d'Allemagne, qui parut sous le titre de Res germanteœ.
2. Voy. sur lui de Thou, Hist.,\. xxm : t. III, p. 417 delà traduction française.
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d'autres personnages recommandables , dont la liste a été dressée par Maittaire 1 .
Si Ton compare le nombre des habiles correcteurs qu'employait Robert à celui de ses presses, qui fut toujours très-restreint , on se fera une idée du soin consciencieux apporté, dans son imprimerie, à la pureté des textes. Encore tout repassait-il sous l'œil sévère du maître. La profonde attention qu'il consacrait à la révision de ses épreuves est assez célèbre : le souvenir en est parvenu jusqu'à nous dans de curieuses légendes. Ses contemporains racontent qu'il défendait expressément qu'on l'interrompit dans ce travail. On prétend même qu'un jour , visité par François I er , il pria le monarque d'attendre la fin d'une correction importante 2 . Il parait en outre qu'il exposait ses feuilles dans des lieux publics et qu'il donnait des gratifications aux écoliers ou autres passants qui pouvaient y signaler quelque faute. Aussi un écrivain moderne 8 n'a-t-il pas craint de dire que « ses éditions hébraïques, grecques et latines sont et seront toujours le désespoir des imprimeurs modernes par la beauté de leurs caractères typographiques et l'exactitude incroyable de leur correction ».
On devra donc regretter vivement que les passions
Annal. typographe, i. I* r , p
2. Yoy. Daniel Heinsius , « Dissertatio epistolica au viro litterato ducenda sit uxor et qualis, » ad Jacobum Primerium (Lugduni Batavoruro, I6l6,in-16,p. 36), à la fin : «Legimus... Franciscum primum ad Robertum Stephanum subinde ventitasse, et quum ei non vacaret, quod eorum quœ tum edebantur emendationi intentas sederet, paulum exspectari jussum esse. » La nouvelle édition du Thésaurus de Henri Estienne, donnée par MM. Didot , commence par une majuscule historiée, jolie vignette qui représente en effet Robert absorbé dans une correction de ce genre et François I" attendant qu'il ait achevé son travail.
3. Senebier , H istoi re littéraire de Genève, t. I er , p. 346.
Conformité. b
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fougueuses de ce temps aient privé la France d'un de ses enfants les plus utiles et les plus illustres 1 . A peine en sûreté, Robert embrassa ouvertement, avec Henri Estienne, des opinions vers lesquelles sa foi douteuse inclinait depuis vingt-cinq ans; il brava de plus, dans un écrit où il expliquait les motifs de sa fuite 3 , les ennemis aux atteintes desquels il s'était soustrait.
C'était tout à la fois une réplique aux attaques dont il avait été l'objet et une apologie des publications qui les avaient excitées. On l'avait accusé jusqu'en chaire , disait-il , « d'être un lin homme et cauteleux qui semait des hérésies sous l'ombre de l'utilité publique : » il s'attachait donc à se justifier, mais en termes malheureusement trop vifs pour prouver, par rapport aux points incriminés, sa complète innocence. Parcourant les inculpations dirigées contre lui sur des passages reproduits ou expliqués avec infidélité, il renvoyait à ses adversaires le reproche de déloyauté ou d'ignorance. Avec une verve amère et mordante , il se peignait abandonné pendant plus de vingt ans « comme une pauvre brebis au milieu des loups, » en butte à tous les genres de persécution, quelle que fût sa patience à désarmer par ses soumissions leur méchanceté; il les représentait s'enhardissant de son humble modération et de plus en plus implacables, «béant de grand appétit après son
1 . De Thou , liv. XXlii de son Histoire, t. P r , p. 791 de l'édit. de Londres, in- fol. : « Indigna gratia repensa est a tbeologorum nostrorum collegio , qui non desierunt lacessere , donec ille , vexationum injustarum pertaesus, ex necessitate consilium cepit, et, relicta patria , Genevam ad extremum se contulit. »
2. « Ad censuras theologorum parisien3iom Roberti Stephani Responsio, » in-8°, juin 1552. Cette Réponse, traduite par l'auteur , parut en français , au mois de juillet de la même année , •également in-8*.
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sang. » Leur acharnement à le poursuivre était son excuse , si malgré les bontés royales , dont le souvenir vivait toujours dans son cœur, il s'était vu contraint de renoncer à son pays. Ses ennemis ne lui avaient pas permis d'y vieillir avec sécurité et avec honneur : pour fuir les grandes flammes allumées, il avait dû mettre entre eux et lui les frontières de France. Maintenant , de l'asile où il s'était réfugié, il se faisait à son tour leur dénonciateur; il prétendait démasquer leur hypocrisie et les vices dont ils étaient infectés. On juge assez , par là, du ton violent de cette réponse, dont il faut se garder sans doute d'accepter avec crédulité toutes les exagérations haineuses.
C'est en effet un pamphlet, non une pièce historique : mais ce libelle, outre qu'il s'y rencontre, pour qui le consulte avec réserve, bien des indications précieuses sur les partis religieux et les luttes de l'époque , sur l'état des esprits et des mœurs , a pour nous un vif intérêt, spécialement dans sa rédaction française; il nous montre Robert sous un aspect nouveau , celui d'écrivain original , maniant avec talent notre idiome encore rude et indocile. Sans adhérer entièrement à l'avis d'un éminent critique. (M. Magnin) qui, à raison de cette production , place l'auteur au nombre « des fondateurs de notre langue et de ses interprètes les plus énergiques, » qui même déclare cette œuvre de polémique, ou plutôt, pour conserver son expression , ce chef-d'œuvre , a digne par le nerf de l'argumentation , la grâce et la malice des récits et des portraits, d'être regardé comme un avant-coureur des petites lettres, fulminées un siècle plus tard contre cette même société de Sorbonne ', » on
l . Cette composition violente et mystique, pleine de souvenirs de l'Écriture, où ne manque pas toutefois la verve comique, et
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reconnaîtra volontiers que Robert a été souvent bien inspiré par la passion qui l'anime. L'ardente conviction qui se fait jour dans ce plaidoyer personnel , donne à ces sortes de mémoires scandaleux un certain accent de vérité. Le style y est incisif et pittoresque, la logique serrée; des mouvements d'éloquence, répandus même çà et là, assignent à ce factum un rang distingué parmi ceux du xvi« siècle. C'est une preuve, entre plusieurs, de l'excitation que la réforme communiquait aux esprits et du progrès qu'elle imprimait à l'idiome. Quant à l'amertume et au défaut de mesure que présente cette pièce, ils résultent de l'entrafnement d'une colère longtemps amassée. Érasme avait su , il est vrai , vers le même temps , en répondant à la Sorbonne qui avait censuré ses ouvrages , éviter cette intempérance de paroles et se ménager l'avantage d'une modération railleuse : mais c'est là un secret des maîtres que ne possède pas Robert. Il livre carrière à son indignation contre des ennemis qui l'avaient fait trembler tant d'années. Ce que Ton pardonnera moins que cette fougue et cet emportement, ce sont les in j ares qu'il adresse à des croyances que jadis il avait feint de respecter *, et son ingratitude pour des
où il y a beaucoup d'esprit sous une forme âpre et sévère, aurait plutôt encore, ce me semble, quelques points de conformité avec un ouvrage dont la malice charmait si fort Érasme, les Lettres des hommes obscurs, Epistolœobscurorumvirorum. On sait que cette ingénieuse satire fut dirigée contre les docteurs de Cologne à l'occasion des disputes qui éclatèrent entre Reuchlin et Hoocstrate. « Plusieurs savants y eurent part, dit l'auteur cité de la Vie d'Érasme, tll, p. 555, mais Hutten est celui qui en a fait la plus grande partie, si même il ne les a pas toutes faites lui seul. »
1. D'après cela, on ne sera guère surpris que, lorsque 1559, sur Tordre de Paul IV, une première liste des livres prohibés par l'Église fut dressée, Robert ait été placé au nombre des auteurs dont les publications étaient interdites : sort qui fut, d'ailleurs ,
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personnes qui ne lai avaient rendu que des services. Dans son antipathie contre un clergé dont quelques membres l'avaient persécuté, il oublie qu'il y avait trouvé aussi de puissants soutiens : entre ceux-ci était le savant et vertueux prélat Pierre du Chastel , qui s'était presque compromis à force de le défendre. Toutefois , pour atténuer les torts de Robert, il faut songer quelle était la violence des combats de plume à cette époque , et quel vide , quelle plaie saignante le regret du pays avait laissés dans son cœur. Du port qu'il avait choisi , il ne cessa de tourner ses regards vers sa patrie bien-aimée , et de détester les querelles qui lui en fermaient les portes. Cet exil ne fut pas moins préjudiciable aux lettres antiques qu'à son bonheur : dès son arrivée à Genève , sa première publication , Y Institution de la religion chrétienne par Calvin 1 , annonça quelle serait la direction ultérieure de ses travaux. Il ne songea plus guère qu'à mettre ses talents et ses efforts au service de la cause du protestantisme. Des ouvrages de polémique religieuse, et les saintes Écritures, annotées dans le sens de la réforme , tels devaient être désormais presque les seuls produits de ses presses. Quant à l'établissement des Estienne, il ne disparut pas de la capitale. Robert avait laissé sous la garde de son frère Charles la typographie et la librairie de la rue Saint- Jean-de-Beauvais : elles continuèrent à subsister , grâce à ses soins éclairés. En même temps celui-ci , représentant actif des intérêts d'une si nombreuse famille, adressa une requête à Henri II , en faveur de ses neveux
commun aux Estienne. Voy. Schelhorn , Amœnitates litterariœ , t. VII, p. 98; t. VIII, p. 342 et 485.
l. Déjà plusieurs fois imprimée : l'auteur avait achevé à vingtsix ans (1535) ce manifeste du protestantisme.
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et nièces mineurs, pour qu'ils ne fussent pas dépouillés de la fortune de leur père. Aux termes de la loi , et en exécution de l'édit de Châteaubriant , le fugitif était frappé de mort civile , et toutes ses possessions étaient dévolues au trésor : déchéance qu'il s'agissait de prévenir.
La Réponse aux censures, quelle que fût sa violence et quelques haines qu'elle dût soulever, n'empêcha pas le succès de cette requête également datée de 1552*. Par Jà on voit assez que le prince avait conservé des sentiments affectueux pour la maison des Estienne 2 . En exécution de la mainlevée qu'il accorda aux héritiers de Robert, le séquestre cessa d'exister sur ses biens ; et tout ce qui lui avait appartenu fut remis au tuteur comme faisant partie de la succession maternelle. On croit devoir , par esprit d'équité , opposer ce traitement si indulgent à des récriminations trop peu ménagées contre l'intolérance des Valois et dés catholiques du xvi e siècle.
L'imprimerie parisienne de Robert I er ne tarda point à passer aux mains de son second fils , Robert II e du
1. C'est cette pièce, présentée au nom des enfants mineurs de Robert par Charles Estienne , imprimeur et médecin, leur oncle, qui fixe à Tannée 1532 la naissance de notre Henri, souvent placée en 1528. Quant à la mainlevée, elle est du mois d'août i 552 : l'ordonnance du roi qui la concède a été retrouvée aux Archives nationales; on peut la voir reproduite dans la 2 e édition du livre cité de M. Renouard.
2. Aussi Henri Estienne a-t-il pu dire, parlant de lui-même à la troisième personne :
Est pâtre genitus qui duos reges apud Auctoritate valait atque gratia , Gratœ quod essent ejus ipsis litterae Et opéra circa litteras fidissima.
Musa monitrix, p. 20.
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nom. Celui-ci, peu après son arrivée à Genève, s'en était échappé pour revenir dans la capitale : il demeura fidèle à l'Église romaine. Le père , injustement irrité , le déshérita dans la suite, mais sans lui infliger toutefois un préjudice notable, puisqu'il avait reçu par avance, en prenant la direction de la typographie qui lui fut cédée par Charles , sa portion de patrimoine '. On sait seulement que tout le matériel oriental avait été aliéné et qu'un nommé Le Jeune en fut l'acquéreur : circonstance qui ne devait pas empêcher plus tard Henri Estienne de succéder à cette partie de la gloire paternelle par des publications dans les langues hébraïque, chaldéenne et syriaque. Il y a lieu de croire
1 . Il obtint le titre d'imprimeur du roi en 1563 et le justifia par la manière dont il exerça sa profession. Jeanne d'Albret l'honorait de sa bienveillance. On peut voir dans les Mémoires de Castelnau t édit. de Le Laboureur, Bruxelles, in-f 6 , t. I, p. 858 , un sonnet composé par Robert en réponse à un quatrain de cette princesse qui Pavait visité (21 mai 1566). — Ce fut de ce Robert Estienne, second du nom , que Mamert Pâtisson , en 1 575 suivant les uns, un peu plus tard suivant les autres, épousa la veuve : il devint par là possesseur des ateliers du défunt et se montra digne de la maison où il entra, comme l'attestent La Croix du Maine et Scévole de Sainte-Marthe : celui-ci l'a célébré dans ses poésies latines, Epig. , 1. II ;
Mamerte optime, qui sacros inerti *
k caligiae vindicas portas, Doctoromque vetas perire lusns....
Ajoutons que ce Robert II eut un fils nommé aussi Robert (III) , qui se distingua doublement comme typographe et comme littérateur. Épris du goût, de la poésie et disciple bien-aimé de Desportes, il composa des vers grecs , latins et français ; en outre il traduisit les deux premiers livres de la Rhétorique d'Aristote , qu'il imprima lui-même en 1624. Le troisième livre eut peu après pour traducteur (1630) le neveu du précédent x Robert IV, qui versifia de plus les Essais de Montaigne : oeuvre demeurée inédite , et, sans doute , peu regrettable.
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aussi que les livres, laissés en grand nombre et dont le mérite rendait le débit facile , furent rendus au profit des autres enfants.
Robert retiré à Genève, après cet abandon de sa fortune antérieure, ne demanda plus de ressources qu'à son travail , pour l'entretien assez onéreux de sa maison personnelle. Il avait toujours été large dans ses dépenses, généreux dans sa vie privée * , prompt à secourir de sa bourse les gens de lettres , n'eussent-ils d'autres titres à sa bienveillance que leur malbeur. Par sa capacité et son ardeur infatigable (lui-même nous a dit que le Seigneur l'avait accoutumé aux labeurs comme l'oiseau au vol 2 ), il réussit à relever ses affaires du choc que son émigration leur avait porté 3 . En peu d'années son active industrie avait créé un nouvel établissement qu'il laissa prospère , grâce au concours de son fils Henri. Celui-ci , en secondant ses efforts, en le voyant jusqu'au terme de sa vie multiplier avec autant d'intelligence que de succès ses publications presque toujours bien accueil-
1 . On le voit par ces vers de d'Aurat qui célèbre son noble désintéressement, son dévouement au bien public, et sa brillante hospitalité :
Plus publlcae rei quam doraesticse gerens Cure ac sonicitudtnis....
Quale diversorium ,
O Jupiter , quam splendldum , Quamque est amœnum ! etc.
2. Réponse aux censures des théologiens , p. 20 au verso. — Cf. la préface de son Trésor : « Binos annos in hoc opère , dies noctesque, rei domestfcae et corporis fere negligens, desudavi... » Aussi son fils a-t-il écrit énergiquement , que « le travail qui dompte les autres hommes , s'était vu lui-même dompté par Robert Estienne. »
3. De Thou a même dit, passage cité : ce Fatis concessit, foris gloria dives, etdomi liberis relicta opulenta supellectile. »
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lies , conçut pour lui cette profonde et ardente admiration qui respire si souvent dans ses ouvrages.
Parmi les derniers travaux de Robert Estienne on doit remarquer sa Grammaire française , demeurée digne d'être consultée au milieu des innombrables ouvrages qui ont paru sur cette matière. Écrite dans notre langue et traduite presque aussitôt en latin, elle témoigne de l'intelligence nette et ferme de son auteur 1 . C'est encore l'un de nos meilleurs codes des préceptes destinés à régler notre idiome. Simple , clair et judicieux, ce petit volume fut un des nombreux services rendus par Robert à l'enseignement. L'un des premiers , en effet, il a réalisé et heureusement secondé dans de bonnes publications élémentaires, auxquelles les talents les plus distingués prenaient part , les progrès dont la renaissance a donné le signal. On sait à quel point les questions de langue et de grammaire préoccupèrent cet âge qui fut si grand par l'action. Aussi la vogue des écrits composés sur ces sujets fut-elle alors extrême 2 . Pendant qu'Érasme , avant Montaigne , déclarait la guerre au pédantisme, ennemi de la jeunesse, qui, accablant les esprits sous un luxe stérile de connaissances superflues, négligeait d'en faire jaillir l'étincelle cachée , Robert a préparé le règne de ces sages méthodes d'éducation que le siècle suivant introduisit dans nos
in-8°. Ce fut H. Estienne qui en fut le traducteur
2. Le livre de Donat sur les huit parties du discours était , à cette époque , reproduit cinq fois en quelques années ; un traité de Mathurin Cordier sur la réforme du mauvais langage , « de corrupti sermonis Emendatione, » avait six éditions en six ans ; plus heureux encore, un autre opuscule d'un Italien, André de Guerne, intitulé Bellum grammaticale (c'était une querelle entre le nom et le verbe qui se disputaient la prééminence), n'en comptait guère moins de cent dans le cours du xvi* siècle.
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écoles. Beaucoup d'excellents livres classiques, qui ont popularisé le savoir, sortirent de ses presses; quelquesuns même de sa plume. En outre , par les réimpressions multipliées des auteurs les plus polis de l'antiquité , et particulièrement deTérence (il n'a pas édité ce dernier moins de huit fois, de 1530 à 1550), il a favorisé, plus qu'aucun autre de son temps, la marche décidée de la langue et des mœurs françaises vers l'élégance et le bon goût.
Une carrière si bien remplie fut trop prompte à se terminer. Robert ne passa point sa cinquante-sixième année 1 . Une constitution robuste avait semblé lui garantir une existence plus longue. Au service de sa forte intelligence il pouvait mettre, a dit son fils, une santé capable d'endurer toutes les privations et toutes les fatigues. Mais on a vu les épreuves et les tribulations qui l'assiégèrent. Son activité dévorante put d'ailleurs rapprocher le terme de ses jours. Jamais il ne s'était accordé de repos , jamais son ardeur juvénile n'avait baissé 2 . Dans une épitaphe grecque où il le fait parler, Henri Ta peint en quelques traits au physique et au moral : (( Petit de corps s , j'avais un grand cœur ; je parlais peu, mais j'agissais beaucoup. » Il parlait surtout peu de lui, ou du moins il ne le faisait qu'avec modération et ré-
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serve. Voici dans quels termes il s'exprime en tête de son Trésor de la langue latine , qu'on a nommé , comme plus tard le Trésor grec, un vrai travail d'Hercule : « Ingénue fateor nibil hic inesse de meo , praeter laborem et diligentiara. » Était-il aidé dans la composition de ses ouvrages, il se gardait de le dissimuler et de s'attribuer ce qui ne lui appartenait pas. Il s'est plu ainsi à reconnaître généreusement le concours actif que lui avait prêté un savant modeste , Thierry de Beauvais , en s'associant à ses immenses recherches.
En 1556 , il avait été admis, gratuitement contre l'usage, au titre et aux privilèges de la bourgeoisie genevoise 1 : hommage rendu tout à la fois au typographe qui avait si chaudement embrassé la cause du protestantisme et aju savant qui avait si fort agrandi le champ de la philologie. Douée du génie scrutateur qui a caractérisé la réforme 2 , Genève l'avait appliqué, en effet, aux écrivains de l'antiquité profane comme aux textes des saintes Écritures : de là son goût pour les études classiques ; ses nombreux érudits ; la vogue de ses écoles et de son académie dont les fondateurs furent de Bèze et Calvin. Robert, ami de ces deux chefs de secte , seconda principalement à merveille , au moyen de ses publications , l'influence du dernier , moins impétueux que Luther, et possédant, avec une persévérance aussi opiniâtre et autant d'ambition , plus d'art et de méthode. Mais on regrette que son dévouement trèssincère au dictateur religieux et politique de Genève l'ait entraîné à être du parti des persécuteurs et des
1. Senebier, ouvr. cité, t. 1 er , p. 353. — Son fils lui succéda dans ce droit : ibid. , p. 363.
2. C'est dans ce sens que Chateaubriand a dit du protestantisme qu'il avait été un accoucheur d'esprits : Étud. historiq. , Analyse raisonnée de l'histoire de France : François I er .
XXXVI
bourreaux , lorsqu'il s'était plaint d'avoir été si longtemps de celui des persécutés.
A cette époque, il est vrai de le dire, l'intolérance était trop souvent l'arme commune de toutes les Églises chrétiennes, Calvin , après avoir déclamé contre les bûchers , les alluma. Confondant , comme il le reprochait à ses adversaires, ses propres convictions avec la vérité éternelle, il fit brûler Servet, coupable de ne pas partager tous ses sentiments. Il est triste d'ajouter que Robert , loin de désavouer ce meurtre , poursuivit jusqu'à la mémoire de la victime. Animé d'une haine qui survivait au supplice , il fit chercher à la foire de Francfort, pour les détruire, tous les exemplaires des livres de ce malheureux 1 . Lorsque, dans son fameux traité de Hœreticis gladio puniendis, de Bèze vint en aide à l'apologie que Calvin avait faite de sa propre conduite , Robert Estienne fut son imprimeur 3 . Auparavant de Bèze avait été mieux inspiré , lorsque sous le nom de Passavant, dans son épître adressée au président Lizet, où son latin macaronique parodiait le langage barbare dont se servaient les théologiens, il avait raillé finement ceux de Sorbonne d'avoir laissé Robert s'échapper de leurs mains 3 .
i.'Voy. à ce sujet le t. IX des Amœnitates lilterariœ de Schelhorn, p. 724.
2. Ainsi plus tard Henri Estienne, sous l'influence des mêmes haines religieuses, eut le tort d'imprimer des vers à réloge de Poltrot , le meurtrier de François de Guise (ces vers ont été attribués sans preuve suffisante au célèbre Adrien Turnèbe) : tort d'autant plus répréhensible que le cardinal de Lorraine, le frère de François de Guise, avait été l'un des protecteurs de la maison des Estienne , et en particulier de Charles , qui reconnaissait son patronage en se disant son imprimeur.
3. Dans cette épître satirique, Epistola magislri Benedicti Passavantii, des discussions théologiques sont mêlées au plaisant
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Un triste effet de cette intolérance , expliquée sinon justifiée par les passions du temps , se montre encore dans l'antipathie de Robert pour le jovial Rabelais , qu'il aurait traité volontiers à la façon de Servet; surtout dans son testament, où sa colère éclate, avec une fougue que l'âge n'avait pu calmer, contre deux de ses enfants restés fidèles au catholicisme. On a retrouvé il y a peu d'années, dans les archives de Genève , l'original de cette pièce importante 1 . Aux fâcheux mouvements de haine que nous venons de signaler, se mêle l'expression de sa juste tendresse pour son fils atné et préféré , Henri , en qui il s'applaudit d'avoir rencontré un soutien dévoué de sa vieillesse et un coopérateur intelligent de ses travaux. Aussi pour récompense de l'aide et soulagement qu'il a obtenu de lui, lui lègue- t-il en entier son établissement typographique, dans la pensée « qu'il entretiendra l'honneur de cette imprimerie , lequel a été , grâces à Dieu , dès longtemps continué en sa maison au profit du public et bon nom de sa famille. » Il l'institue enfin son héritier universel, à la condition qu'il demeurera attaché à l'Église de Genève et qu'il acquittera un certain nombre de legs , laissés par lui à sa femme et à ses autres enfants 2 .
récit que fait le soi-disant Passavant de tout ce qu'il a vu et entendu à Genève , où il prêtent] avoir été envoyé par le président Lizetpour épier les hérétiques. C'est, a dit Naudet, la meilleure des œuvres qui ont été faites dans le genre macaronique : cf. le VI* liv. de Y Histoire du présid. de Tliou , et Scaligerana II, p. 32 et 254 rem. (Groningœ, 1669). On trouvera cette épltre dans les Mémoires de littérature par Sallengre.
1. Elle a été transcrite par M. Renouard, p. 57S et suiv. de son livre cité , dernière édition.
2. On lit en outre dans le recueil intitulé Scaligerana II, p. 77 (mais on sait que les assertions de Joseph Scaliger ne doivent être accueillies qu'avec rlserve) , que Robert Estienne mit
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Les dernières volontés de Robert ne paraissent avoir excité aucune plainte dans sa famille , ni porté aucune atteinte à la bonne harmonie qui en unissait les membres : on doit donc présumer que Henri ne fut pas dans cette occasion l'objet d'une faveur qui blessât la coutume ou l'équité. Ce testament témoigne seulement d'une confiance qui l'honorait et dont il se montra digne, en remplissant avec exactitude les obligations qui lui étaient imposées. Un autre devoir non moins sacré à ses yeux était de donner des regrets publics à la mort de son père , et de célébrer une mémoire qui lui demeura toujours chère et vénérable. Sa piété filiale, d'accord avec sa reconnaissance, lui inspira beaucoup de pièces grecques et latines où se mêle un peu , il est vrai , à l'épanchement d'une douleur très-sincère la recherche du bel esprit alors en usage 1 . Toutefois on y pourrait citer plusieurs vers justes et naturels , tels que les suivants :
Donec erunt grœci scriptores atque latini, Preeco tuae laudis maximus orbis erit.
Il a répété ailleurs cette pensée , en faisant parler son père :
At tu , posteritas, nostro gratare labori , Per quem pinguia sunt otia parta tibi.
Mais ce ne fut pas là lé seul hommage rendu à Robert : d'autres contemporains, pour le louer, se joignirent à son fils. Entre ceux qui déposèrent sur sa tombe leur
pour clause à la transmission de son établissement, que son fils n'abandonnerait pas Genève, et que dans la suite Henri fit de vains efforts , soutenu par la faveur du roi de France, pour obtenir que cette prescription fût révoquée.
l. Ces épitaphes ont été imprimées avec luxe par Henri Estienne qui en a voulu faire, suivant son expression, un mausolée typographique : la grande feuille in-P qui les contient a été retrouvée récemment à la Bibliothèque nationale.
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tribut poétique , on remarque Théodore de Bèze , son ancien ami , qui lui consacra un sonnet français et des distiques grecs où il rappelait ses gcands travaux et dé» plorait l'ingratitude de son pays. Déjà de son vivant, Conrad Gesner, le Pline de P Allemagne , en lui dédiant le V e livre de ses Pandectes, avait fait de lui cet éloge , « qu'il était entre les imprimeurs et les libraires ce que le soleil est entre les étoiles. » Scévole de Sainte-Marthe ne manqua pas de lui donner une place parmi ses Hommes illustres * ; et , par un témoignage encore plus glorieux , l'historien de Thou ne craignit point de déclarer, avec l'enthousiasme littéraire de son temps, a que non-seulement la France % mais tout l'univers chrétien, lui était plus redevable que jamais peuple ne l'avait pu être au plus intrépide capitaine , au plus glorieux conquérant 2 . »
Sur cette noble vie un nuage a cependant été suspendu longtemps ; une imputation fâcheuse a plané sur cette mémoire illustre : je veux parier de l'affaire relative aux matrices des types grecs qu'on l'a accusé d'avoir dérobées en s'enfuyant à Genève. Il a été question plus haut de ces beaux caractères , fondus par ordre de François I er , dans un des trop courts moments où ce prince put détourner son esprit de la préoccupation des guerres et des questions religieuses, pour rappliquer aux arts de la paix. Les matrices furent mises dès cette époque à la disposition de Robert qui , lors de
1. «Roberti Stephani, solertissimi splendidissimique typographi, magna cum primis nec ullo œvo peritura laus fait, » etc. : Gallorum docérina illustrium Elogia : lib. IV , in Henrico
Stephano.
2. «Cui non solum Gallia, sed uni versus christianus orbis, plus débet quam cuiquam fortissimorum belli ducum ob propagatos fines patria unquam debuit : >• Hist. , 1. XXIII, t. I er , p. 791 f
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sa retraite, les emporta bien réellement : ce n'était qu'environ un siècle après , qu'elles devaient rentrer en France. Les ennemis de son nom ne l'ont pas épargné à ce sujet : mais , sans rentrer dans la discussion de ce procès si souvent débattu , il suffira de dire qu'un examen impartial et éclairé des faits permet de réfuter aujourd'hui leurs assertions haineuses ou plutôt d'atténuer beaucoup les charges rassemblées contre lui. Le silence des contemporains sur ce point semblait déjà très-propre à disculper Robert. Il a été , de plus , suffisamment établi que si sa conduite n'avait pas été exempte de tort en cette occasion , il n'avait du moins commis aucune fraude contraire à la probité *.
On peut donc l'affirmer en toute assurance : Robert , dont une image que l'on croit fidèle nous a conservé les traits 2 , méritait pleinement l'honneur que la ville de
1. Voy. Leclerc, Bibliothèque choisie, t. XIX, p. 219 etsuiv. Cf. Chauffepié , art. Estienne, not. B et C; Marchand, Dict. hist. t art. Robert Estienne ; Hallam , Littérature de V Europe , t. II , p. 17; Grapelet, Études sur la typographie, p. 110; Greswell, Parisian press. , t. I er p. 399 ; M. Le Clerc, Journ. des Débats , 15 octobre 1836; M. Magnin, Journal des Savants, 1841, p. 49; et surtout M. Renouard , p. 329 et suiv. — Les matrices de la triple série des caractères royaux se trouvent aujourd'hui à l'Imprimerie nationale , après être demeurées longtemps en dépôt à la Chambre des comptes. Engagées par Henri ou par Paul Estienne à la ville de Genève, pour un prêt de 400 écus (ceux-ci, comme Robert, pouvaient s'en croire, en partie, justes possesseurs), elles avaient failli tomber aux mains de l'Angleterre, qui les convoitait et voulait les acheter du gouvernement genevois. Ce fut le célèbre garde des sceaux du Vair qui , sous Louis XIII , mit fin à cette affaire où il jugeait l'honneur de la France engagé. Il obtint au prix de 3,000 livres la restitution de ces matrices que le clergé français redemandait instamment pour la réimpression des Pères de l'Église grecque.
2. Ce portrait, dessiné par L. Gaulthier, se voit à la Bibliothèque nationale.
( *M ) Paris , par un juste esprit de réparation , lui a accordé de nos jours , en plaçant sa statue au nombre de celles des citoyens utiles et éminents dont elle a décoré l'entrée de son palais municipal. Aux dépens de sa fortune et du repos de sa vie , il s'est mêlé, avec hardiesse et avec une constance sincère, à la lutte d'idées qui a rempli tout le xvi e siècle, lutte qui a pu être marquée par de regrettables excès, mais qui a, en effet, abouti au triomphe d'un principe protecteur de la dignité et du bien-être des sociétés modernes , celui de la liberté scientifique et religieuse. Gomme éditeur, il a paru à quelques-uns' n'avoir pas été égalé : au moins rien ne surpasse la magnificence et la correction de ses publications grecques 1 . Pour l'impression hébraïque , il sembla tout d'un coup aussi l'avoir portée à sa perfection dernière. Enfin, érudit, lexicographe et grammairien si distingué, l'ardeur des querelles de dogme le fît encore écrivain français.
L'éclat de ses travaux et de son nom a jeté une sorte d'obscurité sur ses deux frères , dont l'un cependant était digne de conserver plus de réputation : car pour François, son aîné, qui fut imprimeur et surtout libraire, il borna à peu près son ambition à l'exercice d'un honorable commerce. Quant à Charles , dont nous avons eu occasion de parler, il a été auteur de nombreux ouvrages dont quelques-uns ont eu une vogue qui lui a survécu, et méritent encore aujourd'hui une sérieuse estime. L'un des disciples de Lascaris, comme nous l'apprend le poète Antoine de Baïf , qui fut lui-même élève de Charles Estienne, il avait une connaissance
l. On a dit notamment de son Nouveau Testament grec de 1550, in-f% qne c'est « le plus beau livre grec qui ait jamais été imprimé» : Biographie universelle, t. XIII, p. 389.
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approfondie des langues de l'antiquité. Son Trésor de Cicéron est une compilation très-savante. Une autre non moins utile est sa Maison rustique, livre que Ton a transformé depuis, mais sans changer son titre, et qui parut d'abord en latin , sous le nom de Prœdium rusticum, illustré dans la suite par le poème de Vanière. La rédaction française, qui appartient ainsi que le texte à Charles, fut en peu de temps populaire et réimprimée à l'envi dans presque tous les idiomes de l'Europe. Il a en outre, médecin instruit, laissé de bonnes recherches sur différents points d'anatomie. Pour son caractère, les imputations graves dont il a été l'objet semblent fort injustes. On Ta accusé de s'être montré mauvais parent envers ses neveux 1 , tandis qu'au contraire il a protégé leurs intérêts avec un parfait dévouement Bienveillant surtout pour notre Henri , ce fut pour l'instruire qu'il rédigea des traités élémentaires qui concernent plusieurs parties de la grammaire latine 2 . Il lui adressa même son livre sur le jardinage 1 , avec une longue et affectueuse épltre où il le félicitait de recevoir les leçons du célèbre Tusan et d'en profiter : « car auprès de lui il apprendrait , disait-il , non-seulement à parler et à écrire en maître les langues latine çt grecque , mais à se conduire en honnête homme. » On a vu que la fuite de sonfrère avait engagéCharles,pour l'avantage de la jeune famille dont il était le tuteur, à devenir typographe: il exerça cette industrie avec une très-rare distinction. Au dire de Maittaire , quelques-unes de ses éditions ,
1. Yoy. la lettre de Jean Maumont , parmi les Lettres de Scaliger à qui elle est adressée.
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entre lesquelles on cite la première du texte grec d'Appien 1 , égalent celles des imprimeurs les plus célèbres; dans le petit nombre d'années qu'il fut mêlé aux affaires, peu furent aussi laborieux que lui. Quand rétablissement de Robert eut passé aux mains de son second fils, il en fonda un pour son propre compte ; mais la beauté de ses publications aboutit promptement à sa ruine. Mis au Cbâtelet pour dettes en 1561 , il y mourut en 1564 2 : bien digne, par ses talents comme par ses malheurs, d'appartenir à la maison des Estienne.
Les femmes même, dans cette famille, eurent un mérite supérieur. Déjà nous avons pu le remarquer par* ticulièrement pour la première épouse de Robert : nous en verrons par la suite d'autres exemples. Quant à Charles Estienne , il eut une fille , dont quelques compositions littéraires attestent l'esprit délicat et cultivé. Nicole, c'était son nom *, unissant la beauté à l'instruction , fut recherchée en mariage et chantée par le poète Jacques Grevin 4 , sans que l'union qu'il avait désirée pût s'accomplir. Le médecin Liebaud fut son mari, homme de beaucoup de savoir à ce qu'il paraît, mais que le sort traita avec autant de dureté que son beau-père '.
La fortune ne gardait pas plus de faveur au fils aine de Robert , à Henri , dpnt nous avons à raconter maintenant la vie agitée et illustre.
C'est dans la demeure de la rue Saint-Jean-de- Beauvais, honorée par de royales visites, dans cette
Voy. à ce nom la Bibliothèque de La Croix do Maine
4. Dans son poëme intitulé Olympe : cet auteur mourut prématurément.
5. D'autres écrivent Liebault : voy., sur lui, Gui Patin, au passage cité.
( x'liy ) typographie déjà célèbre par son enseigne de l'Olivier , grâce aux travaux assidus de Henri I er et de Robert, que notre Henri , comme nous l'avons dit plus haut , vit le jour en 1532. On a cru nécessaire de conserver cette date 1 , quelque surprise que nous prépare le spectacle du développement précoce de ce rare et puissant esprit. On s'explique d'ailleurs ces phénomènes d'une culture hâtive , dans la secousse que donna au génie humain l'époque extraordinaire de la renaissance. Paris , alors célébré par Érasme 2 , comme il le fut plus tard par Montaigne 3 , foyer actif des lumières qui perçaient de toutes parts l'horizon , était proclamé, sans trop d'injustice, ainsi que Rome autrefois, « l'abrégé de l'univers 4 .» Quoi qu'il en soit, H. Estienne mérita un rang parmi ces enfants d'élite , nombreux au xvi« siècle 6 , dont l'intelligence , comme touchée du rayon de progrès qui avait lui dans le pays, s'ouvrait prématurément à des idées et à des notions d'un autre âge. On a souvent prétendu que pour l'esprit les fils tenaient volontiers de leurs mères. Henri sembla aussitôt devoir à la sienne, à Perrette Bade , cette conception prompte et facile qui , dans la docte académie dont .elle était entourée , lui avait permis de vivre à l'aise et au niveau commun. Sous de si heureux auspices et dans cette excitante
1 . Outre l'acte authentique que nous avons cité à son appui , Henri la confirme lui-même, lorsque dans la dédicace de sa Conformité, il nous apprend qu'il tomba malade en 1561, sans que sa santé eût encore été troublée, jusqu'à près de trente ans. Or s'il approchait de cet âge en 1561 , c'est qu'il était né, comme le disait son oncle , en 1532.
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atmosphère, si imprégnée de science sans pédantisme , il reçut cette première éducation de foyer domestique qui n'en est pas moins efficace, pour ne s'accomplir qu'à notre insu. Par l'effet des conversations nourries qui chaque jour frappaient ses oreilles, bien des connaissances lui vinrent sans lui coûter aucun effort et le préparèrent à en acquérir davantage.
Les grandes occupations de Robert ne lui laissaient pas le temps d'être , pour les langues anciennes , le précepteur de son fils. 11 le confia donc, dès sa plus tendre enfance , aux soins d'un maître qui dut le mettre en état de suivre les leçons des professeurs renommés de la capitale, que la ferveur des études classiques entourait d'un nombreux auditoire. Ce maître avait déjà chez lui d'autres écoliers beaucoup plus âgés, à qui il faisait expliquer les chefs-d'œuvre dramatiques de la Grèce. Pour stimuler leur émulation , il avait même imaginé de les transformer en acteurs; il chargeait chacun d'eux de déclamer l'un des rôles. Le jeune Henri, témoin de ces représentations, aux premiers sons d'un langage qu'il n'entendait pas encore , sentit tout à coup son âme s'éveiller à l'attrait d'une nouvelle jouissance. Séduit de cette harmonie inconnue, il demanda avec empressement d'être admis à figurer dans la pfèce que l'on jouait en ce moment : c'était la Mèdèe d'Euripide. Mais pour faire l'un des personnages, il fallait comprendre la signification des mots, il fallait de plus, d'après l'usage alors général d'interpréter les textes grecs en latin , n'être pas étranger à cette langue. Henri, sur cette objection, répondit résolument qu'il la savait; et, sans avoir ouvert une grammaire , il avait en effet appris à bégayer ses pensées dans cet idiome, pour lui en quelque sorte maternel. On céda enfin à la persévérance opiniâtre de ses prières ; mais on crut pru-
( XLYI )
dent, par une dérogation à la règle, de lui expliquer, cette fois, la Mëdée en français.
En peu de temps, à force d'être Médée, Jason, le coryphée , Egée et Gréon tour à tour, Henri pouvait réciter par cœur la tragédie entière. On rapporte qu'obsédé même la nuit du charme de ces vers, on l'entendit plus d'une fois les déclamer dans son sommeil 1 . Avec cette volonté énergique ou plutôt cette fougue passionnée, il triompha de la difficulté des éléments, devina, plus qu'il n'apprit, les règles de la grammaire , et rassembla si vite dans sa mémoire une multitude incroyable de tours et de mots , qu'on eût dit des souvenirs troublés et confus se réveillant en foule dans son esprit. Il fut bientôt assez avancé pour avoir besoin d'autres leçons que celles de son premier professeur.
Dès l'âge de onze ans il était digne d'être l'élève des plus habiles hellénistes , sans posséder encore la langue latine, dont il n'avait que cette teinture due à son éducation domestique. Mais on sait que Quintilien était d'avis qu'on fit passer l'étude du grec avant celle du latin' : sentiment que partageait Rabelais', très-versé dans ces deux idiomes, et qui fut aussi celui de Robert et de Henri Estienne*. Les nouveaux maîtres de celui-ci furent successivement Pierre Danès, Tusan ou Toussain et Adrien Turnèbe, qui honorèrent tous les trois par leur enseignement le collège de France 8 . Dahès, que
1. Voy. la préface des Poetœ grœci principes , Genève, 1566, in-f ; en outre celles des Parodiœ morales t 1575, in-8°, et du Thésaurus grœcœ linguœ.
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Lascaris et Budé avaient formé et qui eut pour disciples, entre autres hommes distingués, Amyot, D'Aurat, Brisson, consentit même, par un privilège unique, à lui donner des soins particuliers dans un temps où l'importance de ses fonctions ne lui laissait presque aucun loisir 1 . Vainement beaucoup de grands seigneurs briguaient-ils pour leurs enfants les leçons de cet éminent personnage. Il se devait tout entier, disait-il, aux charges dont il était revêtu; il ne faisait qu'une exception pour celui dont le père lui était uni par une affection toute fraternelle 2 .
Henri Estienne conserva toujours le souvenir de ces soins , et il a témoigné plus d'une fois l'ardeur de sa reconnaissance pour Danès 8 . Déjà, grâce à lui , très-capable d'enseigner le grec , il s'appliqua à l'étude de la langue latine et y fit les plus rapides progrès : on a dit qu'à cet égard son oncle Charles eut une part efficace à son éducation. Entre les auteurs de Rome, le premier qu'il approfondit fut Horace, qui le charmait par sa malice et demeura l'objet de son culte particulier. Fidèle toute sa vie à cette affection de sa jeunesse, il pouvait réciter un grand nombre de ses épitres , ces codes éternels du bon goût et du bon sens. Son esprit avide d'apprendre
1. M. Renouard a commis une légère erreur en faisant de Danès le précepteur de Henri II : il ne fut que celui de François II. Il fut aussi évoque de Lavaur.
2. Voy. Epis t. ad Jacobum Danesium (c'était un parent de Pierre Danès) ;au commencement du Macrobe de 1585, in- 8°.
3. Voy. la lettre citée à Jacques Danès, conseiller au parlement de Paris, où il rappelle « honorificam illam et a pietate quadam proficiscentem , qua mânes illius (P. Danesii) prosequor, memoriam. Nullus enim unquam tantum prœceptori suo debuit quantum illi debere me fateor. » Cf. l'épHre dédicatoire des Excerptœ historiée ex C testa, Agatharchide , etc., 1557, in-8°; et Paralipomena grammaticœ grœcœ, 1581, Admonitio, p. 6.
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s'attachait d'ailleurs , avec une égale passion , à tout ce qui lui promettait de nouvelles idées. Il se portait aussi vers les sciences mathématiques, et il s'égarait jusque dans les détours alors très-fréquentés de l'astrologie judiciaire. Lui-même, pour nous rendre sages à ses dépens, nous a raconté avec une bonhomie spirituelle comment il se laissa duper par ces chimères, dont il s'applaudissait d'être revenu 4 . Avec un de ses camarades il prit un maître d'alchimie, qui, devant les enrichir, commença par se faire payer fort cher. Grâce à l'indulgente complicité de sa mère, Henri satisfit non sans peine l'avidité du vendeur de fumée , qu'il décorait , auprès de son père , des noms de maître d'arithmétique et de géométrie ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en cherchant la pierre philosophale il n'avait trouvé que la perte de son temps et de son argent
Guéri de ces folies , Henri , âgé de quatorze ans , participa pour la première-fois aux travaux de son père : il lui servit d'auxiliaire dans plusieurs publications de 1546, notamment dans son édition princeps de Denys d'Halicarnasse, dontilcollationna les manuscrits 2 . Mais, dès l'année suivante, il commençait la longue série de ses voyages : celui qu'il entreprenait en ce moment avait un double but; c'était d'acquérir à l'étranger, dans la société des hommes , souvent plus instructive que celle des livres , un complément d'éducation pratique, et d'arracher aux retraites qui les cachaient encore quelques débris de l'antiquité.
La science n'était pas alors une conquête aussi facile qu'aujourd'hui : il fallait la poursuivre avec beaucoup de fatigues et non sans danger; il fallait chercher de tous
1 . JS'octes parisinœ (à la suite de l'Aulu-Gelle de 1585) , p. 150.
2. Athenagorœ Apologiapro Christianis, 1557, in-8°, p. 195 des notes.
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côtés les hommes qui en étaient dépositaires , et fouiller les bibliothèques des diverses contrées de l'Europe qui étaient loin d'avoir rendu tous leurs trésors. D'autre part , jamais les lettres anciennes n'eurent de plus sincères et de plus fervents adorateurs qu'à cette époque. Des liens étroits , des rapports assidus existaient entre eux , quel que fût l'éloignement des cités qu'ils habitaient : une commune passion animait leurs travaux , dont ils se transmettaient réciproquement les résultats ; et que de nouvelles à échanger, lorsque, chaque jour, les monuments de la Grèce et de Rome sortaient de leurs ténèbres! C'étaient de précieuses leçons retrouvées dans quelque manuscrit ignoré; des restitutions qui venaient compléter des passages défectueux ; d'heureuses rectifications de sens : toutes découvertes qui passaient de bouche en bouche, longtemps avant d'être déposées dans les livres.
Le voyage de H. Estiennedura près de trois ans 1 . L'ardent jeune homme s'était adressé au pays qui, pour la culture intellectuelle et la richesse bibliographique, était le plus justement renommé. Les contemporains nous le représentent à cheval , courant de ville en ville, et galopant presque toujours seul, en chevalier errant des lettres. Souvent il trouvait mauvais gîte : mais, avec la souplesse de son âge , il savait se plier aux inconvénients de la route. Quelquefois aussi, grâce à la recommandation de son nom et aux qualités appréciées de son esprit , les plaisirs ne lui manquaient pas : à Gênes il s'est applaudi d'avoir trouvé l'hospitalité la plus cordiale et une chère digne de Paris 2 . Il visita successivement Rome ,
1. Voy. Y Apologie pour Hérodote, au commencement, et Musa monitrix, p. 203, 213, 253; etc.
2. Oratio adversus lucubrationemUberti Folietœ, 1594, p. 53 :
Conformité. c
ISaples, Florence, Venise, etc., chassant, nous dit-il, les bons manuscrits 1 , et dépistant avec non moins d'empressement les érudits dont la conversation pouvait lui être utile. 11 noua dans ce savant pèlerinage de nombreuses relations, il se fit des patrons et des amis qu'il conserva , tels que Caro , Gastelvétro , et les cardinaux Maffée et Sirlet , protecteurs des lettres ; il collationna beaucoup de manuscrits , s'en procura quelques-uns, et revint avec un abondant recueil de corrections, de variantes et de fragments inédits, particulièrement pour le grec 2 .
Lorsqu'il reçut de lui ces précieuses acquisitions, Robert était occupé des projets de retraite qu'il devait réaliser un peu plus tard : néanmoins son activité typographique ne s'était point ralentie. Il trouva surtout, dès ce moment, un concours habile dans son fils, qui s'était perfectionné en travaillant plusieurs mois à Venise chez les Manuce'. En même temps celui-ci commençait à mêler aux occupations de son état des essais litté-
« Memini rae Genuœ conviviis ita... exe i pi , ut... in medio Lutetiae lautissime epulari mihi viderer. »
1. « Ut artem exerceat venatoriam... : » Schediasinatum variorum libri très, 1589, in-8°, p. 273; cf. la lettre préliminaire, citée, de l'Aulu-Gelle de 1585, p. 6.
2. Dans la célèbre bibliothèque des Médicis, en particulier, il trouva un vieux manuscrit qui renfermait des épitaphes grecques consacrées aux héros d'Homère; il l'édita plus tard et le traduisit. Ausone y avait beaucoup puisé , sans indiquer avec précision la source de ses emprunts. A Venise et à Naples il put conférer de nombreux manuscrits des tragiques grecs. Il en compulsa jusqu'à quinze sur Euripide, mais qui malheureusement ne contenaient qu'une partie de ses pièces. Il rapporta encore d'Italie les Hypoffjposes de Sextu3 Empiricus, quelques parties d'Appien, etc.
3. C.-à-d. chez Paul Manuce, fils de feu Aide, dit l'ancien : c'était alors , comme on sait, la première maison de l'Italie pour l'art typographique.
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ralres; il avait trop d'idées pour se borner à imprimer les œuvres d'autrui. Aussi plaça-t-il , en tète de la belle édition in-f° du Nouveau Testament grec de 1549, des vers qu'il a retouchés et resserrés depuis 1 ; il composa pareillement pour une édition d'Horace, son poète favori , des arguments et des notes dont on estime le goût et le savoir.
Henri n'entrait, toutefois, que dans sa dix-huitième année, qu'il passa presque entièrement hors de son pays. En 1550, on le trouve effectivement en Angleterre, où le jeune roi Edouard VI lui fait un accueil amical ; puis, dans la Flandre et le Brabant, où quelques mois lui suffisent pour s'initier à la connaissance, non-seulement de la langue, mais de la littérature espagnole, avec cette admirable facilité qui saisissait tout en un instant et n'oubliait rien. Au but commercial de ces courses, qui tendaient à favoriser l'écoulement des livres de Robert, se joignait pour Henri un objet plus élevé : comme auparavant en Italie, il cherchait, il recueillait, dans la société des hommes distingués par leur talent et par leur science, de vivantes leçons 2 ; il interrogeait les dépôts sauvés par les monastères; il visitait les bibliothèques des particuliers, surtout celles que , par un nouveau genre d'hospitalité , plusieurs nations commençaient à ouvrir au public : exemple qui ne devait que tardivement être imité parmi nous. Les
1. Ces vers, sur les avantages de la Rédemption , sont en grec : d'abord au nombre de 72 , ils furent réduits à celui de 60 , et replacés en tête de l'édit. du Nouveau Testament grec donnée en 1576, in-12.
2. U s'applaudit en particulier de ses rapports avec les savants de l'académie de Louvain : voy. le commencement de l'épltre dédicatoire de VAthenagoras de 1 557 , adressée au Hollandais P . Naanius (Nanning).
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bibliothèques de Fontainebleau et de Blois venaient d'être transportées à Paris et de se confondre dans la Bibliothèque royale (1544) : mais l'accès en était trèsdifficile à tous, aux savants comme aux autres. Ainsi il amassait des matériaux pour ses publications futures. Quelques traités, quelques pages, quelques vers anciens, échappés à la barbarie , c'était là ce que sa passion convoitait, c'était à ses yeux le digne prix de toutes ses fatigues.
Il ne rejoignit son père, au commencement de 1551 , que pour l'accompagner presque aussitôt dans sa retraite à Genève. Jusque-là il n'avait pas eu à Paris d'établissement qui lui appartint en propre; bien plus , il n'en posséda jamais dans cette ville, quoiqu'on ait souvent affirmé le contraire et qu'il y ait en effet imprimé à diverses reprises : mais ce fut à l'aide des presses d'autrui 1 . On s'est notamment trompé en avançant , ce qu'on lit dans Niceron et dans la Biographie universelle, qu'il avait présenté une requête à la Sorbonne pour qu'elle l'autorisât à faire usage du privilège accordé à Robert par François I er . Ce privilège avait , comme on l'a vu , profité à son frère ; et il ne paraît pas que pour lui il ait jamais eu la pensée de le revendiquer.
1. De ce que des livres de Henri Estienne parurent aussi dans d'autres endroits, on a pareillement inféré qu'il y avait eu des établissements typographiques , succursales en quelque sorte de celui de Genève : ce qui n'est nullement exact. Il a seulement profité des résidences momentanées qu'il a faites dans plusieurs villes pour y imprimer ses ouvrages. Quant au titre qu'il prend habituellement de typographus parisiensis, son seul but est de se prévaloir, en rappelant son origine, de l'espèce de noblesse renfermée dans le nom de parisien , dont les gens de lettres étaient également jaloux de se parer à la môme époque , Paris passant pour le siège et l'école du bon langage : « Ea non minus sermonis vere gallici et pu ri quam ipsius Galliœ est metropoJis , » préf. dés Hypomneses.
( nu )
Après trois ans passés ou dans l'imprimerie paternelle dont il seconda diligemment les travaux 1 , ou dans de nouveaux voyages dont le résultat fut aussi fructueux que celui des précédents, H. Estienne publia à Paris, où il séjournait momentanément , les odes d'Anacréon , qu'il avait trouvées en Italie. L'importance de cette découverte nous fait un devoir de nous y arrêter.
On ne connaissait jusqu'alors que la première pièce du poète de Téos ou ce qu'Aulu-Gelle et l'Anthologie nous en avaient conservé. C'est à Henri Estienne que nous devons les petits chefs-d'œuvre qui nous restent de cet auteur ou qu'on lui a du moins attribués : car làdessus, c'est-à-dire sur l'authenticité de chacune de ces gracieuses compositions, l'érudition a eu ses scrupules et fait ses réserves. Sans entrer dans des détails qui sortiraient de notre sujet, il suffira de donner comme une opinion bien établie, que ces odes , à très-peu d'exceptions près, sont plutôt anacréontiques qu'elles ne sont l'ouvrage d'Anacréon ; en d'autres termes , qu'elles ne remontent pas au lyrique qui fut le contemporain du roi Gambyse et du tyran Polycrate , mais qu'elles appartiennent à ses plus heureux imitateurs, anciens eux-mêmes et proches descendants du voluptueux Ionien 3 . Quel hasard fortuné les fit tomber sous la main de Henri Estienne et quels textes a-t-il eus à sa disposition ; c'est là un point qui n'a jamais été assez éclairci :
1. Entre les ouvrages qui y parurent dès la fin de 1551 , on remarquera la traduction grecque faite par Henri Estienne du Catéchisme français de Calvin , et donnée sous ce titre, Rudimenta fidei christianœ, deux ans avant que l'original ne vit le jour.
2. Déjà au xvii' siècle le savant Tanneguy Lefebvre avait contesté l'authenticité absolue de beaucoup de ces odes; Saumur, 1660 : le même point a depuis été traité par plusieurs autres critiques.
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l'éditeur semble l'avoir couvert à dessein de cette demiobscurité qui ajoute à l'objet qu'elle voile un attrait de plus '. Il a été question de deux manuscrits qu'il aurait détruits après les avoir conférés , ou qu'il eût ensuite laissés périr, dans les accès de misanthropie qui signalèrent ses dernières années. L'un, a-t-on dit, était caché dans l'intérieur de la couverture d'un vieux livre; l'autre, à moitié moisi, gisait au fond d'un antique monastère. On a raconté aussi que les Pays-Bas avaient fourni quelques-unes des odes. De ces assertions peu justifiées sont résultés des doutes honorables pour Henri Estienne : on a prétendu, en effet, que la version latine publiée était un original de son invention , qu'il avait traduit en grec. Par une de ces fraudes ingénieuses dont le xvi e siècle offrit plus d'un exemple, il aurait voulu , en vieillissant son œuvre à sa naissance, lui concilier plus sûrement des admirateurs. De nouveaux manuscrits, ultérieurement découverts , ont réfuté cette supposition que le texte seul , regardé de près , permettait de démentir : par lui-même , il témoigne assez de son origine. Un moderne, fût-ce un lettré du xvi« siècle, ne pouvait tout à fait imaginer ainsi. Il y a, dans la plupart des pièces, et surtout dans des vers isolés, qui ne manquent à aucune d'elles , cette pureté de traits, cette précision de contours , cette naïveté , cette vigueur d'enthousiasme que la contrefaçon ne saurait atteindre : ce cachet antique est inimitable.
Quelles que fussent, au reste, les objections ou les chicanes des savants , lorsque parut en 1554 l'Ànacréon
1. « Anacreontem, qui toi annos latuerat, vetustis notis in libro eiaratum secum attolit, » se contente de dire Sainte-Marthe, dans son éloge de H. Estienne.
de Henri Estienne (ainsi l'appelait-on de son temps 1 ), accompagné de la traduction en vers latins qui reproduisaient le mètre de l'original, et suivi de fragments d'Alcée et de Sapho , une singulière faveur accueillit cette publication. La grande raison de son succès était dans son à-propos. Plus tôt, elle eût été peu sentie; plus tard , moins nécessaire. Mais le goût et l'esprit français étaient prêts alors à l'apprécier : elle allait à merveille au siècle érudit de la renaissance, épris des douces gaietés de la poésie 1 . Aussi Ronsard et ses rivaux saluèrent avec empressement ce vieil ami retrouvé. En charmant l'humeur enjouée de nos pères, le livre, toujours jeune, ne leur offrait pas seulement un passe-temps agréable : il devait exercer une influence réelle et décisive sur les imaginations déjà émues 1 . En 1531 une édition de l'Anthologie , que H. Estienne réimprima à son tour en l'enrichissant, leur avait donné un premier éveil. L'Anacréon acheva de les toucher et de les initier à la facilité et à la grâce. Clément Marot, si voisin de notre langue , et Mellin de Saint-Gelais, Villon même avant eux, avaient sans doute pressenti Anacréon : mais après l'ancienne grossièreté, et au milieu de l'ardeur d'une génération aventureuse qui voulait tout réformer, il fut le bienvenu pour épurer la joie et ramener au naturel ceux que leur effort tendait à égarer. Dans ce sol rempli de généreuses semences il fit renaître quelques fleurs du terroir gaulois, « Reparaissant , a dit
De Latinitate falso suspecta, p
2. « Erudito saeculo nec a poeticis hilaritatibus alieno... :» Sainte-Marthe , éloge cité.
3. Quand les Analecta de Brunck parurent en 1776, ils Tinrent de même, suivant un rapprochement ingénieux de M. Sainte-Beuve, « offrir précisément à l'adolescence d'André Chénier sa nourriture la plus approprieVet la plus maternelle. »
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un excellent connaisseur de cette époque S entre Jean Second et Marulle , il remettait en idée l'exquis et le simple; il eut à la fois pour effet de tempérer le pindarique et de clarifier le Rabelais. » On peut suivre à la trace ce doux rayon qui éclaire la seconde partie du xvi e siècle. Il se reflète surtout dans du Bellay, dans Ronsard , dans Desportes. Mais bien d'autres encore ont été , par moments, inspirés d'Ànacréon : Tahureau , Passerat , Durant , Rapin , Magny , Baïf , Thiard , Vauquelin de la Fresnaye, enfin Belleau, plus heureux toutefois lorsqu'il se contente de l'imiter 2 que lorsqu'il veut le traduire.
Il ne faudra pas en effet chercher la reproduction du gracieux modèle dans les vers français de ce tourneur, que Ronsard, en jouant sur son nom , accusait d'être pour son rôle un biberon trop sec 1 , mais bien plutôt dans la copie latine de Henri Estienne, qui n'a pas été surpassée: tel est l'attrait de sa traduction, admirablement fidèle à la lettre et à l'esprit du texte grec , tout en se présentant avec l'allure facile d'une conception originale*. Jamais il n'a manié avec plus d'aisance cette langue qui
1. M. Sainte-Beuve, « Anacréon au xvi e siècle : •» voy. ce morceau placé à la suite du Tableau historique et critique de la poésie française au xvi* siècle; Paris, Charpentier, 1843, p. 440 et suiv.
2. Témoin sa pièce d'Avril où il n'est pas demeuré trop audessous de la Cigale d'Anacréon.
3. Scévole de Sainte-Marthe a dit, en s'adressant à Belleau lui-même, dans ses Épigrammes , liv. 1 er ,
Sobrius ebria cantas
■\ Seuls facetl pocula.
4. 11 plut à quelques-uns, tels que Joseph Scaliger, d'attribuer la traduction latine à d'Aurat : bruit qui s'explique par la grande célébrité de ce poëte : Colomesii Opuscula, p. 109.
( lvu ) lai était comme naturelle ; jamais la versification , asservie cependant aux lois d'un mètre rigoureux , n'a eu plus de souplesse et d'harmonie sous sa plume. Mais l'illusion que cette version a faite aux contemporains est à elle seule un éloge hyperbolique qui nous dispense de tout autre 1 .
Henri Estienne comparait à bon droit, dans sa préface, ces charmantes compositions à cette merveille de l'antiquité, à ce navire d'ivoire, parfait dans sa petitesse , qu'enveloppaient tout entier les ailes d'une abeille. Doué de cette variété d'aptitudes et de qualités que nous offre le xvi e siècle, le savant Henri Estienne avait la main assez légère pour ne pas froisser ce chef-d'œuvre si délicat ; et , presque en même temps, ses recherches s'appliquaient avec non moins de succès aux plus graves monuments de l'ancienne littérature. Vers la fin de 15.34, nous le retrouvons à Rome découvrant une partie inédite de Diodore de Sicile, dix nouveaux livres qu'il devait bientôt mettre en lumière. Encore ces exhumations laborieuses ne suffisaient-elles pas à son activité. Ici se montre à nos yeux un trait saillant de sa physionomie, son dévouement à la France qu'il avait quittée, mais qu'il ne cessa jamais d'aimer. Ce patriotisme, qui eut plus d'une face, faillit à cette époque lui coûter la vie. Son mérite personnel le sauva. Notre ambassadeur à Venise,
1. On sait moins généralement, et il est moins nécessaire de savoir, que H. Estienne a donné des mêmes odes une traduction française : cons. à ce sujet Maittaire, p. 219 et 500; et Longepierre, Œuvres d'Anacréon et de Sapho, traduites en vers français, Paris, 1684, in-12 : Pré fi. La préface de M Ue Lefebvre (depuis M me Dacier , qui , elle aussi , a traduit Anacréon ) lui avait appris , dit-il , « que Henri Estienne avait mis auparavant en vers français les mêmes odes qu'il a rendues latines. » Mais il ajoute qu'il n'avait vu que les dernières.
( tntt ) Odet de Sel ve, avait grand intérêt, pour le bien de nos affaires , à être informé de quelques secrets politiques qu'il fallait aller chercher à Naples. Il s'adressa à Henri dont il appréciait la résolution et l'attachement an pays. C'était en avril 1555, lorsque Sienne, énergiquement défendue par Strozzi et Montluc contre les troupes de Gosme de Médicis , était forcée de céder à la famine* Henri se rendit aussitôt à Naples et y remplit habilement sa mission : mais reconnu par un Italien , qui prétendait ravoir vu à Venise et auprès de l'ambassadeur français, il n'échappa au danger qu'en parlant l'idiome napolitain avec une perfection qui le fit passer pour un indigène 1 . Il excellait à se servir de chacun des dialectes aussi facilement que s'il n'eût pratiqué que l'un d'eux : circonstance rare , même parmi les philologues d'une contrée où le langage commun subit tant d'altérations. Sa prononciation ne trahissait en rien son origine étrangère. En revenant, au milieu de la même année, avec de nouveaux trésors patiemment amassés (aucune préoccupation ne pouvait le dérober entièrement à celle de l'érudit), H. Estienne résida à Paris pendant quelques -mois. Il y rapportait un choix d'idylles de Théocrite , de Bion et de Moschus , traduites en vers latins , qu'il avait publié à Venise et qui peu après le fut une seconde fois par Robert II 1 . D'autres impressions de Paris qui appartiennent à cette époque , et où se voit le nom de Henri , sortent en réalité des presses de son frère et de
t. C'est ce qui est raconté dans la Précellence, voy. p. 32 de notre édit.; cf. la fin de la préface de la Conformité, où il est aussi question de cette mission diplomatique.
2. A la suite de cette version , où H. Estienne a retenu çà et là l'accent de tendresse et l'abandon gracieux qui distinguent les pièces originales, sont placés quelques autres morceaux, entre lesquels une élégie de Properce rendue en vers grecs.
( tf* ) son oncle , avec qui il contracta peut-être une association temporaire. Son Anacréon avait paru chez Charles Estienne : chez celui-ci il édita, en 1554 également» plusieurs parties des œuvres critiques de Denys d'Hall* carcasse. Elles étaient précédées de deux épîtres , en forme de dédicace, l'une latine, à Victorius 1 , l'autre grecque, adressée à l'ambassadeur Odet de Selve dont on sait l'honorable liaison avec Henri. Dès ce moment et jusqu'à la fin de sa vie, il ne manqua jamais de saisir l'à-propos de ses publications pour se rappeler à ses protecteurs ou à ses amis : un vif intérêt de ses épltres préliminaires, c'est qu'elles jettent beaucoup de clarté, non pas seulement sur les travaux et les projets de Fauteur, mais sur les relations et le caractère de l'homme. Henri préparait vers le même instant une réimpression annotée et complète des œuvres de Cicéron. Un exemplaire de l'édition qu'en donnait alors Charles Estienne (1551- 1555), couvert de savantes observations et retrouvé récemment , nous fait connaître ce dessein qui n'a pas eu son exécution.
Après ce séjour dans sa ville natale où il se plaisait à s'attarder , Henri était de retour à Genève vers la fin de 1555. En 1556 ou au commencement de 1557, il reçut de son père les moyens d'y fonder une imprimerie 2 . A vrai dire , bien que dans un établissement distinct de celui de Robert, il lui succéda pour la publication des livres de l'antiquité : on n'a pas oublié que celui-ci les avait délaissés afin de s'occuper presque exclusivement des œuvres de polémique religieuse. Le fils inaugura tout
1. Pierre Vettori : savant éditeur et commentateur italien, auteur des Variœ lectiones. On le connaît davantage sous son nom latinisé : il est cité parmi les amis de Henri Estienne.
2. C'est par erreur qu'on a prétendu quelquefois qu'il avait possédé une imprimerie dès Tannée 1552.
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d'abord ses presses par cinq éditions grecques, données en peu de temps et consacrées à des auteurs dont une partie vit le jour pour la première fois : magnifique début, qui répondait à la noble idée qu'il s'était faite des traditions domestiques que son ambition était de perpétuer 1 . Les grands travaux naissent des grandes pensées. Dans cet âge où s'élaboraient les éléments de l'avenir , la passion qui se mêlait à tout inspirait la force de concevoir les unes et d'exécuter les autres. Dès l'entrée de Henri Estienne dans la carrière typographique, il est curieux d'étudier la source d'où sortiront de si mémorables effets. Avec une haute opinion de la dignité d'une profession étroitement liée au développement des sciences et des lettres , Henri avait devant les yeux l'illustration déjà conquise par sa famille. Ce saint dépôt lui semblait remis entre ses mains : jaloux de le conserver intact , il brûlait de justifier son nom en rivalisant avec l'activité de son père et partageant sa gloire 2 . C'était là pour lui comme un oracle de l'honneur et du devoir auquel il ne cessa d'obéir, et qui lui fit en quelque sorte vaincre sa nature.
Cet homme, à qui nous sommes redevables de si pro-
1. Les seutes productions de cette année (1557) eussent suffi et au delà , d'après la remarque de Maittaire , pour établir la réputation d'un érudit.
2. « Ut paternam in paterna diligentia gloriam aemularetur...» De là ces deux vers d'un contemporain qui célébrait les travaux du père et du fils , voy. Maittaire, p. 495 :
Lis oritur gralas inter musasque latinas, Natus utrum palma dlgnlor, anne pareas.
La postérité a prononcé, et l'on a pu dire du fils que « si les Estienne tenaient le premier rang parmi tous les imprimeurs du monde , ils n'avaient eu entre eux personne de comparable à Henri II e du nom : » voy. Almeloveen, p. 128.
( *xi ) digieux travaux , était effectivement né , qui pourrait le croire s'il ne nous en avait fait la confidence , avec un penchant décidé pour une vie insouciante et oisive 1 . Il n'est pas rare de voir ces vocations naturelles, troublées ' par une volonté ferme , aboutir à l'excès qui leur est opposé. Henri Estienne, alors âgé de vingt-cinq ans, avait déjà appris à se surmonter lui-même, lorsque l'émulation généreuse dont il était animé donna un nouvel essor à ses talents héréditaires.
Ses sentiments se révèlent surtout avec éclat dans une publication de cette époque, le Lexique grec-latin de Cicéron. Là sont recueillis et rappelés, dans un ordre alphabétique, les mots , les tours, les phrases empruntés aux Grecs par l'orateur romain , et les parties qu'il a traduites de leurs ouvrages 2 . Mais ce qui rend ce livre principalement remarquable, c'est la préface, sorte de manifeste où l'auteur, nous faisant pénétrer jusqu'au fond de son âme, décrit la voie qu'il veut parcourir. Il s'y représente plein de ce culte filial qui forma toujours un trait touchant de son caractère, rempli d'admiration pour les travaux paternels et poursuivi par leur souvenir. Pouvait-il donc s'assoupir dans un lâche repos, réveillé qu'il était, comme un autre Thémistocle, par les trophées deMiltiade? Ah 1 bien plutôt il devait , ainsi qu'Alexandre , éprouver une crainte : c'était que son père, à force d'exécuter de glorieuses entreprises, ne lui en laissât plus aucune à accomplir 1 .
Le Lexique était accompagné de Corrections sur le style de Cicéron. Dans cette suite de leçons nouvelles , ingénieuses pour la plupart, que proposait Henri, se
Préface du Lexicon
( LXTI )
montrait une critique sagement indépendante. Sans manquer au génie du prince des orateurs, objet d'un culte poussé jusqu'à la superstition , il croyait qu'il était permis et même convenable d'effacer les altérations que le temps lui avait fait subir 1 ; à la différence de ces cicéroniens peu intelligents, qui s'extasiaient jusque devant les fautes que l'ignorance d'un imprimeur avait pu prêter au dieu de la littérature latine. Il voulait , quant à lui , bien comprendre pour mieux admirer : le principal hommage qu'il estimât dû aux grands écrivains , était d'apporter à la restitution de leur texte un examen attentif et rigoureux ; de plus , il ne se faisait nul scrupule de relever leurs imperfections ou les erreurs qu'ils lui paraissaient avoir commises. Curieux au reste, en général, déjuger par lui-même, Henri n'acceptait pas sans révision les réputations le mieux établies; et le célèbre commentateur Eustathe, par exemple, n'avait à ses yeux qu'une faible autorité , parce qu'il lui était arrivé de. le convaincre d'importantes méprises.
Cette œuvre , dont nous venons de rendre compte et dont on n'a pas cessé d'estimer l'érudition sérieuse, lui fit, en tout cas, auprès des savants, uh honneur bien mérité ; car le loisir de la composer avait été prélevé sur son sommeil 1 . On apprend par là quelle fut l'origine de presque tous les livres dont Henri Estienne a été l'auteur. C'étaient, dans ces premiers temps du moins, comme des distractions à cet état d'imprimeur qu'il porta ou maintint si haut. Ses travaux personnels ne ralentissaient
1 . On remarquera toutefois , par la source à laquelle Henri Estienne rapporte lui-même ces corrections, qu'il faut se garder de leur attribuer trop d'autorité : sur le frontispice du livre , il les déclare tirées * partim ex ipsius ingenio , partim ex vetustissimo quodam et emendatissimo exemplari. »
2. « Ex somno libellum hune suffurabar : » Préface du Lexicon.
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en rien ceux de sa typographie. II nous a renseignés luimême sur l'emploi de ses moments qu'il excellait à ménager. Une partie du jour était absorbée par la surveillance active que réclamait la direction de ses ateliers : il fallait presser le travail , entrer en lutte avec des esprits souvent rétifs et les contraindre à l'obéissance. L'autre partie se passait en courses et rendez-vous que nécessitaient les affaires. Pour corriger et annoter les textes qu'il publiait , pour vaquer aux soins de ses propres ouvrages , il ne lui restait guère que la nuit , dont peu d'heures seulement étaient consacrées au repos. À quelques années de là , ai adressant à son ami Camerarius un exemplaire de son édition de Thucydide 1 : a Voici, lui disait-il , le produit des sueurs qu'une application opiniâtre a fait couler de mon front , au cœur de l'hiver et au milieu des sombres nuits que troublait le souffle de l'aquilon 2 .» En voyant les belles publications qui sortaient en foule de l'imprimerie naissante de Henri Estienne, on s'étonnera à la fois qu'il ait pu trouver assez de temps pour de si nombreux travaux , et assez de ressources pour des dépenses si multipliées. Moins heureux que ne l'avait été son père, il n'avait pas, pour le soutenir, les libéralités d'un François I er . L'argent de Henri II ne Fallait point chercher à Genève. Cependant il ne manqua pas d'appuis efficaces : à défaut de la bourse des souverains,
in- fol. ; v. la préface
2. Ainsi J. J. Rousseau , dans ses Confessions , part. H , Ht. X : « Pendant un hiver assez rude, au mois de février (1758) , j'allais tous les jours passer deux heures le matin et autant l'après-dlnée dans un donjon tout ouvert que j'avais au bout du jardin où était mon habitation (à Montmorency)... Ce fut dans ce lieu pour lors glacé, que, sans abri contre le vent et la neige, et sans autre feu que celui de mon cœur , je composai dans l'espace de trois semaines ma Lettre à d'Alembert sut les spectacles. *
( txiv )
celle des banquiers lui fut ouverte. Les riches, en effet, se piquaient souvent alors, aussi bien que les grands, de couvrir l'intelligence de leur patronage. L'amour de la gloire les y conviait : car leur souvenir, par ce noble emploi de leur opulence , était associé à la célébrité des hommes de pensée et d'étude. Aux exemples des Médicis remontaient les traditions de cette protection habile que les financiers s'honorèrent de conserver aux lettres jusqu'à la fin du xvm e siècle , et qui a péri comme toutes les autres.
Le fameux négociant d'Augsbourg, Huldrich Fugger, fut , dans Cette époque , le Mécène de H. Estienne : il lui accorda des secours annuels 1 et des gratifications extraordinaires , qui ont valu à son nom l'avantage d'arriver jusqu'à nous. Ce financier , d'un esprit et d'un cœur élevés, joignait à l'amour de la littérature et des arts une brillante fortune qui lui permettait de les encourager par ses largesses 2 . Aussi Henri se qualifia-t-il d'imprimeur de Fugger , et quelquefois même des Fugger *, jusqu'à la date de 1 568 , où les relations du patron et du client furent brusquement interrompues, au détriment du public 4 . Mais, pendant le cours de dix ans , Fug-
1. Ceux-ci consistaient, à ce qu'il parait, dans une rente de 1 50 thalers ou écus : somme qui , pour le temps , n'était pas à dédaigner.
2. On peut consulter sur lui de Thon , t. IX, p. 260 , de la traduction française, Londres, in-4°.
3. Plusieurs autres membres de cette famille encouragèrent en effet les lettres. Ce fut Antoine Fugger qui engagea Jérôme Wolf à traduire les Annales de Zonare , comme l'atteste la préface de ce traducteur : « Fateor equidem ad convertendum Zonaram , praemiis a te propositis eoque tempore mini peropportunis, initio excitatum me potius quam meapte voluntate accessisse; »
4. Lorsque la source de ces libéralités eut été tarie, H. Estienne écrivait avec regret à l'un de ses amis , Crato de Craftbeim (voy. la
( »v ) ger, d'un dévouement sans bornes à Henri Estienne, non content de mettre à sa disposition les rares curiosités de sa bibliothèque , les médailles et les manuscrits de toute espèce qu'il avait amassés à grands frais, concourut à entretenir l'activité de ses presses, en lui faisant imprimer pour son compte plusieurs ouvrages importants. Le typographe, reconnaissant des faveurs de Fugger, stimulait sa bienveillance par de justes éloges et lui dédiait , avec les Novelles de Justinien , quinze livres de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile , dont la plupart, comme on Ta dit, étaient encore inédits 1 . Ce dernier travail parut peu avant la mort de Robert , survenue au mois de septembre, en 1559, année fatale aux souverains , qui vit périr le roi de France Henri II, Christiem III, roi de Danemarck, et le pape Paul IV. On sait avec quelle vivacité Henri , plein d'attachement et d'admiration pour son père, ressentit ce malheur, où sa piété filiale lui montrait une calamité publique : a trépas funeste, d s'écriait-il à quelque temps de là 2 , en empruntant, pour exprimer sa douleur, les formes de l'éloquence antique, « de quels nobles efforts n'as-tu pas rompu le cours! que d'admirables ouvrages n'as-tu pas enviés aux hommes 1 quel coup tu as porté aux trois langues savantes et aux écrivains qui les ont illustrées! » La typographie et les lettres, partout où elles étaient en
IX 4 des lettres latines de H. Estienne, publiées à Brcslau par M. Passow en J 830) : « Utinam vero mini Maecenatem aliquem , qui me ad praeclarorum operam editionem adjuvaret, nancisci possesl »
1. Toutefois Amyot venait de les faire connaître dans sa traduction française de Diodore , qui a précédé le texte grec donné par H. Estienne.
2. Novi Testamenti catholica expositio, 1562, in-P, Épttre préliminaire.
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honneur, lui semblaient devoir déplorer en commun cette perte irréparable.
Devenu , par ce triste accident, possesseur de l'imprimerie paternelle, Henri Estienne la réunit à celle qu'il avait fondée et rendue bientôt florissante. A ses publications latines et grecques il joignit désormais, héritier des sentiments de son père , les publications calvinistes 1 . L'activité de ses travaux en redoubla; mais un labeur aussi opiniâtre ne pouvait manquer d'être préjudiciable à sa santé : de là trois atteintes successives qu'elle éprouva, morales autant que physiques, dont le souvenir se lie à quelques-uns de ses ouvrages et qu'il a pris soin de nous faire connaître.
On voit , dès 1561 , cette organisation, naturellement délicate, ployer sous des efforts trop continus : à cette époque, une violente mélancolie s'empara de Henri; ses occupations familières lui semblèrent tout à coup odieuses. Son corps et son intelligence affaissés étaient incapables d'action. Cet abattement fut d'ailleurs assez prompt à se dissiper. Nous savons le remède qui le rappela à sa vie habituelle. Dans le dégoût qui l'accablait , il s'amusa à tracer des majuscules grecques qu'il dessinait avec une singulière élégance : passe-temps salutaire, qui ne fût pas inutile à d'autres égards, puisqu'il fit un peu plus tard exécuter en bois ces caractères, destinés à servir de modèles pour ornements typographiques. La crise n'excéda pas quinze jours : mais celle qui la suivit eut plus d'intensité et de durée. Des accès redoublés de fièvre tierce et quarte compliquèrent le mal que nous avons signalé. Henri Estienne s'est plaint de n'avoir pas
i. Il s'occupa aussi dès lors, comme Pavait fait son père, à reproduire fréquemment les livres saints, dans des langues et des formats différents.
( txvn )
trouvé ce genre d'affection décrit dans les traités de médecine. 11 s'était détaché, comme étranger à lui-même, de tout ce qui avait été l'objet de son intérêt : ses yeux ne pouvaient s'arrêter sur ses papiers inachevés, sur ses impressions interrompues ; le grec , sa passion d'enfance, lui était à charge. Au milieu de ces livres qu'il repoussait avec une aversion maladive, l'un cependant obtint grâce et le rendit à l'amour de la lecture et de l'étude : ce fut, nous a-t-il dit, le cerveau le plus fantasque de la troupe, Sextus Empiricus, dont il avait commencé une version latine qui lui retomba sous la main. Ces opinions , dont l'étrangeté et la folie l'avaient jadis heurté , agréèrent à ce que sa situation présente avait d'insolite et de bizarre : il y eut accord entre la singularité des unes et de l'autre. Ce fut comme un mets de haut goût qui stimule un estomac paresseux et blasé : le sceptique réveilla et charma l'esprit mécontent, avec lequel il ne laissait pas d'avoir plus d'un rapport. Par reconnaissance pour l'auteur qui l'avait guéri , Henri en acheva la traduction qui parut en 1562, fort longtemps avant le texte grec 1 .
Une nouvelle rechute dans cet état de marasme eut pour effet heureux de diriger H. Estienne, en guise de diversion , vers ses recherches de philologie française. De là le Traité de la Conformité du langage francois avec le grec, le premier en date de ceux qu'il a composés dans notre langage, et qui est du commencement de 1565.
On y trouve, à un très-haut degré, cette verve et
1. Cette traduction est la première : l'ouvrage original, qui est une exposition , en trois livres, de la doctrine sceptique, et dont l'auteur vivait au n° siècle de J. C. , n'a été publié que cinquanteneuf ans après.
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cette pointe d'e9prit qui se fait jour à travers beaucoup d'érudition et qui forme le charme distinctif de cette partie des travaux de notre auteur. Le but de ce livre est d'établir que la langue des anciens Grecs a encore plus d'affinité que celle des Latins avec la langue française : en vue de faire prévaloir cette opinion, le mécanisme de notre idiome est étudié avec un soin scrupuleux et habilement mis en œuvre. Cette thèse se lie d'ailleurs à la cause plaidée de tout temps par le patriotisme de Henri Estienne : le langage grec est à ses yeux le plus parfait que les hommes aient jamais parlé ; celui qui le touche en plus de points et qui s'en rapproche davantage , le français , mérite donc suivant lui , d'après une conclusion qu'il estime rigoureuse, le premier rang parmi les modernes. C'est au service de ce débat, qu'il élève à la hauteur d'une question nationale, que Henri Estienne met son profond savoir et son observation ingénieuse. Sans doute ce procès, qui a fort échauffé le xvi e siècle, nous intéresse assez peu depuis longtemps : mais les arguments produits pour le défendre sont encore de nature à piquer notre curiosité.
Remarquons d'abord que dans l'obscurité qui couvrait les origines étymologiques de notre langage, beaucoup de philologues, dont Bonaventure des Périers combattait judicieusement l'exagération, voulaient «tirer tout le français du grégeois 1 : » ce qu'on n'aurait garde à présent de soutenir. Des ouvrages, que Henri Estienne a fait oublier, avaient, peu avant lui, soutenu ce système. Au siècle suivant, il eut encore quelques défenseurs, moins exclusifs toutefois, tels que La Mothele-Vayer, qui , en exhortant à l'étude du grec ceux qui aspiraient à l'éloquence , signalait aussi de nombreux
l . Discours non plus mélancoliques que divers, c. XVII,
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rapports entre cette langue et la nôtre 1 ; et même, de nos jours , un écrivain célèbre , qui appliqua assez tard , mais avec ardeur, son puissant esprit à l'étude du grec , le comte Joseph de Maistre, s'est fort occupé de rapprochements analogues à ceux dont nous entretient la Conformité 2 .
La préface de Henri Estienne annonce la sollicitude avec laquelle il veille sur les destinées de notre idiome : il n'en est pas seulement le panégyriste; il veut empêcher que les sources n'en soient altérées : on le verra toujours attentif à en écarter ce qui pourrait les corrompre. Déjà il déplore « le désordre et l'abus qui se commettent en son usage , » et cette plainte lui sera très-familière : elle porte sur le trop grand nombre de
Constatations sur V éloquence françoise
2. Voy. les Soirées de Saint-Pétersbourg , deuxième entretien : « Je pourrais , dit de Maistre, tous montrer, dans l'un de ces volumes manuscrits que vous voyez sur ma table , plusieurs pages chargées de mes pieds de mouche , et que j'ai intitulées Parallélisme* de la langue grecque et française. Je sais que j'ai été précédé sur ce point par un grand maître, Henri Estienne; mais je n'ai jamais rencontré son livre, et rien n'est plus amusant que de former soi-même ces sortes de recueils , à mesure qu'on lit et que les exemples se présentent. » Les conformités qu'il recherche et dont il rapporte plusieurs exemples dans ses notes, ne sont pas d'ailleurs, le plus souvent, celles qui concernent les mots acquis par voie de communication , mais celles , de préférence , qui résident dans les idées, et qu'établissent des synonymes de sens, tandis que la forme est dissemblable. Entre autres réflexions qu'il fait on signalera cette remarque générale : « Lorsqu'il est question dé rendre quelques-unes de ces idées dont l'expression naturelle offenserait de quelque manière la délicatesse, les Français ont souvent rencontré précisément les mêmes tournures employées jadis par les Grecs pour sauver ces naïvetés choquantes : ce qui doit paraître fort extraordinaire, puisqu'à cet égard nous avons agi de nous-mêmes , sans rien demander à nos intermédiaires , les Latins. »
(ux) moto d'origine étrangère qui pénétraient alors parmi nous. Il n'a guère, pour lui, d'indulgence que pour ceux qui sont empruntés au grec : ou plutôt, ce sont les seuls qu'il soit empressé d'accueillir.
Le traité lui-même se compose de trois livres, dont le premier roule sur chacune des parties de l'oraison envisagées tour à tour; le second renferme les locutions et les idiotismes communs aux deux langues; le troisième attribue à beaucoup de nos termes des étymologies grecques. On reconnaît assez par ce seul énoncé que c'est un ouvrage de grammaire et non de haute critique : il ne faut y chercher ni de larges vues d'ensemble, ni des considérations philosophiques. Cependant il eût été curieux de ne pas se borner à établir un fait plus ou moins contestable, mais de lui assigner ses causes. On peut donc regretter qu'avec un esprit si délié et si pénétrant l'auteur se soit volontairement arrêté à l'étude superficielle des mots et qu'il n'ait pas donné à son œuvre, en descendant au fond des choses, une portée plus sérieuse. Il eût dû, ce semble, pour relever et agrandir son sujet , se demander comment le courant grec s'était répandu chez nous ; et, en interrogeant les relations des deux peuples , examiner quelle empreinte l'influence phocéenne avait laissée sur nos mœurs et sur notre idiome; jusqu'à quel point ensuite ces vieilles traditions avaient pu être renouvelées au xn« siècle par l'établissement des croisés français à Gonstantinople : mais éclairer la philologie par l'histoire n'était pas un procédé fort en usage à cette époque 1 . H. Estienne se
1. L'influence des livres d'Aristote , retrouvés au xi« siècle, eût pu aussi être rappelée, bien qu'elle n'ait été que très-faible, parce qu'elle a été restreinte à un fort petit nombre de personnes : la plupart des hommes instruits eux-mêmes, alors si rares, n'ayant
( i-xxi ) contente de courir agréablement , sans la creuser , à la surface de sa matière : il en cause d'une manière aussi savante que spirituelle; la finesse et la variété des aperçus, le piquant des détails abondent sous sa plume nette et rapide. Les analogies et les rapprochements, plutôt fondés il est vrai sur des apparences extérieures que sur des faits réels bien analysés, sont choisis du moins avec sagacité et bonheur. En un mot H. Estienne » s'il ne se présente pas au combat armé de toutes pièces, escarmouche très-adroitement pour le gain de sa cause. Le point le plus attaquable du livre est celui qui concerne les étymologies, notre écrivain, trompé par le goût de son temps et le sien propre , accordant au grec une influence trop considérable sur la formation de notre langage. Mais à ce sujet, comme on ne l'ignore pas, plus d'une clef, qui est entre nos mains, manquait au xvi e siècle : l'étude d'idiomes qu'il n'avait pas abordés a beaucoup élargi pour nous l'horizon de la science étymologique 1 . Il ne faut pas nous prévaloir de nos découvertes jusqu'à méconnaître les services de
communication avec les ouvrages du philosophe grec que par l'intermédiaire des traducteurs latins.
1. « Les Origines françaises de Budé, de Baïf, de Henri Estienne , de Nicot, etc., ne sont pas seulement vraisemblables, » écrivait déjà Ménage, dans sa lettre à Putéanus ( H. Dupuy) placée en tête de ses Origines de la langue françoise, Paris , 1650 , in-4° : mais celui-ci , bien souvent, n'a pas mieux rencontré que les autres. — Quoi qu'il en soit de ces erreurs , plus ou moins nombreuses , on aurait grand tort d'en rien conclure contre la science étymologique elle-même. Ceux qui s'en prévaudraient pour la décréditer, peuvent être renvoyés au comte de Maistre qui montre ce qu'elle a d'important , Soirées de Saint-Pétersbourg , 2 e entret. : « Ce qu'on sait dans ce genre, dit-il, prouve beaucoup, à cause de l'induction qui en résulte pour les autres cas : ce qu'on ignore, au contraire, ne prouve rien , excepté l'ignorance de celui qui cherche. »
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ceux qui se sont engagés les premiers sur ce terrain toujours glissant de l'étymologie , s'il est vrai qu'en elle, comme Ta dit Bacon, tout le génie des langues soit renfermé. Sans s'appesantir sur ce que les recherches de Henri Estienne ont souvent d'incomplet en ce genre , et ses conjectures de subtil , on avouera donc qu'elles ont eu un heureux effet, celui de faire pénétrer plus avant dans l'intelligence des mots, d'en déterminer, d'en fixer la signification 1 . Un autre mérite qui lui fut propre, c'est qu'il a traité le premier en français des sujets sur lesquels on n'avait jusqu'alors écrit qu'en latin , et par là imprimé un progrès sérieux à la philologie et à la critique, tout en étendant le cercle de notre littérature.
De son temps, il faut en outre le remarquer, les analogies de notre langue avec le grec étaient plus multipliées que du nôtre , et on les trouverait même plus nombreuses encore, en se reportant plus avant dans le passé 3 . Par suite des changements qui se sont produits parmi nous depuis H. Estienne, bien des observations de détail, justes à son époque, ont cessé de l'être'. C'est à quoi ne songeait point Goujet, en lui reprochant
1 . H. Estienne le dit dans ses Hypomneses, où il revient encore à plusieurs des idées émises dans la Conformité; voy. p. 105 : « Multœ si quidem sunt voces quarum origo cognita non solum multo eas melius mémorise infiget, sed ad cognoscendam etiam significationem multura ad ju menti est collatura. »
2. C'est ce qui a conduit M. Littré à penser que notre vieux langage convenait parfaitement à la traduction des poèmes d'Homère : voy. la Revue des Deux-Mondes , n° du 1 er juillet 1847.
3. Voy., à cet égard, M. Ampère, Histoire littéraire de la France avant le xit e siècle, t. \ n t p. 122. — En traitant, dans le V e de ses chapitres préliminaires, des influences de la Grèce sur la Gaule, M. Ampère a dû apprécier le livre de la Conformité: il Ta fait avec justesse, en éclairant ce sujet par beaucoup d'observations ingénieuses. Cf. le même écrivain dans son Histoire de la formation de la langue française , p. 316.
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d'avoir supposé entre les deux idiomes des relations qui n'existaient pas *. Quoi qu'il en soit, tout en admettant que dans les assertions de Henri Estienne quelquesunes soient hasardées, d'autres plus ingénieuses que solides, on ne craindra pas de recommander comme fort utile la lecture de ce traité. Ce n'est pas seulement la défense d'un piquant paradoxe. Beaucoup de vrai s'y trouve à côté de ce qui est contestable : les erreurs même touchent par quelque point à la vérité ou y conduisent; et les hypothèses s'appuient sur une multitude de faits curieux à recueillir. Enfin, l'auteur, et c'est ici son plus signalé service, détourne en quelque sorte vers notre langage , latin en grande partie , cette source grecque où Racine et Fénelon puiseront de si naïves beautés, où André Ghénier ravivera la poésie qu'avait desséchée le dix-huitième siècle 3 .
Cette œuvre qui témoigne d'une érudition si variée et si féconde, fut pourtant presque improvisée par Henri Estienne. Il s'y montre écrivant au courant de la plume et sans prendre le loisir dé revoir son travail , ce qu'il vient de composer étant aussitôt livré à la presse. C'est au milieu des distractions et des fatigues de chaque jour, qu'il esquissait ainsi ces vives et piquantes productions où l'on admire l'heureuse fécondité d'un esprit original , que n'a pu étouffer ni enfouir le poids de tant de labeur et de science.
La direction d'idées qui a provoqué ce livre n'a pas
Bibliothèque françoise 1 1. I er , p
2. On doit remarquer d'ailleurs que, même avant le traité de H. Estienne et conformément à l'avis de Joachim du Bellay, qui avait déclaré, lui aussi, les façons de parler des Grecs fort approchantes de notre vulgaire, la langue française s'était enrichie déjà , sous la plume de Rabelais et d'Amyot , de beaucoup de tours et de mots empruntés à la langue grecque.
Conformité. à
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été, au reste , particulière à la France. Presque tous les peuples de l'Europe civilisée s'accordaient alors à rapporter leur naissance aux Troyens ou aux Grecs : curieux témoignage de l'immense impression produite sur les imaginations par les poèmes d'Homère et de Virgile. Non contents de revendiquer ces titres de noblesse pour leur origine politique, ils les réclamaient également pour leur filiation intellectuelle et pour leurs langues. Peu après H. Estienne, un Italien , Monosini, soutenait la même thèse que lui en faveur de sa langue nationale. Un autre savant, qui vivait en Hollande, Reiz, nous a laissé aussi un gros traité où il s'attache à établir la conformité du néerlandais avec le grec. Déjà auparavant, Vechner , avec plus de raison , avait composé un recueil des analogies du grec et du latin. Le célèbre philologue allemand Georgi traita dans la suite de celles du grec et de l'hébreu. Mais que ne pourrait-on prouver dans des rapprochements de cette nature? Le traducteur d'un roman chinois , Davies, suivant la remarque de M. Ampère ' , n'a-t-il pas constaté la singulière affinité de certaines locutions chinoises avec plusieurs idiotismes des Anglais , que ceux-ci n'ont certes pas empruntés à la Chine * ?
Il faut donc se défier de ces ressemblances fortuites ou nécessaires, témérairement érigées en systèmes *.
Histoire littéraire de la France..., passage cité
2. D'autres savants , entre lesquels Boxhorn et Elichmann, ont traité des rapports de la langue allemande avec la persane; Méric Casaubon , du saxon avec l'hébreu ; Rudbeck , de ceux de l'hébreu avec le lapon ; Frenzei , de Pesclavon avec le grec et l'hébreu , etc.
3. C'est ce qui a fait dire au savant du Cange, dans la préface de son Glossaire latin > t. I er , p. 12 de l'édit. Didot ; « lis non imraoror qui plerasque ex vulgaribus linguis grsecae ortus suos «teberc contendunt, quod de francica hodierna Perionius et Henri.
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Henri Estienne a fait lui-même la 'contre-partie de son ingénieux traité, ou plutôt il a sensiblement infirmé la valeur de ses conclusions, quand il a recueilli , pour l'intérêt d'une autre cause, dans son livre de la Latinité faussement suspecte, un grand nombre d'expressions latines dont la similitude frappante avec les françaises indique mieux encore une origine commune. Par là on aperçoit clairement que l'idiome romain , cet intermédiaire qu'on avait voulu écarter, est bien en réalité celui auquel nous sommes le plus redevables*.
Lorsque Henri fit paraître la Conformité, un malheur de famille venait de l'atteindre, ainsi que nous l'apprend la préface de cet ouvrage : peu de mois auparavant , il avait été privé de la douce et heureuse compagnie de sa femme, Marguerite Pillot ou Pilon ; marié vers la fin de 1555 , il l'avait perdue en octobre 1564. On nous permettra , à cette occasion , d'entrer sur notre auteur dans quelques détails domestiques : plusieurs de ses lettres récemment retrouvées 2 , et les registres de l'état civil
ricus Stephanus, de italica Monosinius, de hispanica Matutius et Aldretus, de anglka Stephanus Skynnerus , qui verborum catologos subinde contexuere, quae aGrœcia profluxisse volunt. »
1. Parmi les auteurs qui ont établi le parallèle du français avec le latin on remarque Le Laboureur qui a même prétendu établir la supériorité de notre langue sur celle des Romains. — Quant à la proportion des divers éléments entrés dans la composition
t de notre idiome, elle a pu être ainsi établie : trois sixièmes appartiennent au latin , introduit par les Romains vainqueurs ; un sixième à la langue des anciens Gaulois , au celtique ; un autre à l'allemand, en usage chez les Francs; un dernier sixième enfin au grec , que l'on parlait autrefois à Marseille.
2. M. Passow en a publié vingt-sept (l'une d'elles a déjà été citée), qui, écrites en latin de la main de Henri, existaient dan» la bibliothèque Sainte-Elisabeth à Breslau : voy. Opusc. academ. ,
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de Genève explorés avec diligence ' , ont porté la lumière au milieu de faits jusqu'ici obscurs et mal connus. Nous en profiterons, persuadé, comme Ta dit Boileau 1 , que dans ce qui concerne la personne des hommes célèbres tout a son intérêt et son importance.
Henri Estienne contracta trois mariages dont naquirent quatorze enfants. La première compagne qui lui fut, nous l'avons dit, enlevée après neuf ans d'union, mérita tous ses regrets par l'accord des qualités de l'esprit et du cœur. On le voit dans des vers qu'il a consacrés à sa mémoire 8 : la douleur alors ne savait pas être muette. Beaucoup de souvenirs et d'imitations de l'antiquité s'y mêlent à des traits touchants, empreints d'une vive émotion personnelle. Cette jeune femme qui mourut avant d'avoir atteint sa vingt-cinquième année, joignait à l'activité et aux vertus de la ménagère les connaissances et les talents d'un autre sexe :
In quaracumque domus converto lumina partem ,
Ingenii occurrunt, heu ! moniraenta tui.
ïngredior musea? tua mihi plurima passim
Occurrunt scita , Margari, scripta manu.
Occurrunt tentata etiam felicibus ausis
Plurima grseca novo Margaridis graphio.
Conclave ingredior ? manuum sunt texta tuarum ,
iEmula mseoniœ quœ videantur acus.
Ingrediorne hortum? quaecumque est area culte,
Testis et illa tuae sedulitatis ibi est....
1 . Outre les registres des baptêmes et des mariages, qui existent depuis 1550, M. Renouard a pu consulter les registres du gouvernement genevois.
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Elle était fille de la deuxième épouse de Robert, et celui-ci avait souhaité cette alliance pour Henri : elle lui donna quatre enfants qui moururent en bas âge à l'exception de l'un d'eux, Judith , mariée par la suite à un imprimeur , du nom de Lépreux , que sa religion fit passer aussi de Paris à Genève. Le 19 mars 1565 , Estienne forma de nouveaux liens avec une demoiselle de famille écossaise et parente du célèbre jurisconsulte Scrimger, son ami : elle s'appelait Barbe et son père était le seigneur Claude de Wille. Ce second choix ne fut pas moins heureux que le précédent; mais Barbe succomba en 1581, peu de temps après être devenue mère pour la huitième fois. Entre ses enfants on remarque Paul , qui ne parcourut pas sans distinction la carrière typographique, et Florence, destinée à être la femme dlsaac Casaubon. On doit croire que la constitution de Barbe fut toujours délicate , puisque son fils Paul fut le seul qu'elle put nourrir de son lait : elle le regrettait vivement , en voyant la belle santé et la vigueur dont jouissait celui-ci et qu'elle ne retrouvait pas assez chez ses frères et sœurs. Un morceau rempli de sensibilité, où Henri a conservé son souvenir 1 , nous met à même d'achever de la peindre. Elle réunissait au privilège de la naissance un cœur noble et une intelligence élevée. Douce et ferme à la fois , par la persuasion, qui semblait sortir de son regard, elle gagnait ce que d'autres n'eussent pu obtenir par la contrainte. D'une rare égalité d'humeur, simple et sensée, affable avec réserve, économe pour elle, généreuse pour les autres , elle paraît avoir possédé toutes les vertus qui
1. Voy. l'épttre préliminaire de l'édition d' Au tu -Gel le (1585), p. 8 et suiv. ; cf. la Déploration de la mort de très-vertueuse damoiselle Barbe de Wille, et la XI e des Lettres de H. Estieime publiées par M. Passow.
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font la bonne épouse et la bonne mère. Son visage portait comme un reflet du calme de son âme; et sa conversation, où l'enjouement s'alliait au sérieux, était pleine de dignité et de charme. Dans toute sa personne enfin respirait cette grâce qui naît d'une supériorité contenue par la modestie. Aussi toute la ville , si Ton en croit Henri Estienne, s'associa- t-elle à la juste douleur que lui causa son trépas. Outre l'éloge plein d'effusion dont nous avons recueilli les principaux traits , quelques vers latins qu'il composa en son honneur méritent d'être rappelés :
Huic pudor etcandor famam vicere fidemque, Huic quae très Charités gratia vicit, erat.
Huic sexum vicit prudentia , vicit et annos ; Huic victum est morum nobilitate genus.
On aime à trouver ces expressions d'un cœur affectueux et d'une âme délicate dans la bouche d'un homme dont les contemporains ont souvent accusé la nature caustique et farouche. Ces témoignages prouvent assez que les attachements domestiques ont exercé sur lui un grand empire. Déjà on a pu le louer comme fils. Comme époux et comme père, ses sentiments ne seraient dignes que d'éloges, si, vers la fin de sa carrière, il n'eût pas été aigri outre mesure par les coups redoublés de l'adversité. Quand il s'adresse à son fils Paul en particulier, ses paroles annoncent la tendresse la plus vive et la plus éclairée. Chose singulière! Henri Estienne qui erra beaucoup hors de sa demeure, semble avoir éprouvé plus qu'un autre le besoin des liens de la famille. Après cinq ans de veuvage, on le voit se marier pour la troisième fois : sa dernière femme 1 , dont il eut encore deux enfants, devait lui survivre.
Ces détails réfutent l'exagération des reproches que
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l'on n'a pas épargnés au caractère de Henri Estienne. Mais , pour avoir le droit de le défendre encore au besoin, nous ne dissimulerons aucun de ses défauts. Dès sa première jeunesse avait percé en lui un esprit mobile, inquiet, prompt à se laisser aller aux chimères. Il avait cette sensibilité maladive , impatiente de tous les froissements du dehors , qui nous prédestine aux mécomptes et au malheur. Depuis, au milieu de ses travaux , il ne sut pas échapper au joug d'une imagination ombrageuse et mécontente, toujours emportée vers le changement. De là comme un voile jeté sur ses qualités solides , la difficulté de son commerce , cette brusquerie et cette rudesse qu'augmentait la multiplicité des occupations qui se disputaient son temps : lui-même s'est peint « forcé de faire part d'une même demi-heure au grec , au latin , au français * ». En outre, son amour-propre intolérant lui suscita une foule d'ennemis. La confiance trop manifeste qu'il avait dans ses lumières le rendait peu accessible aux conseils, rétif à la critique et irritable à l'excès. Passionné lui-même dans ses haines et amer dans ses censures , il donnait volontiers carrière à sa malice et à ses railleries. Cette humeur satirique et mordante lui inspira , l'année même qui suivit celle où il publia la Conformité, une composition d'un genre bien différent, quoique son titre captieux semblât encore annoncer une œuvre d'érudition : mais tel n'est pas le caractère de V Apologie d'Hérodote 2 . Sous prétexte de
mariages dix moururent fort jeunes , et l'on ne voit parvenir à Page mûr que Judith , Paul et Florence dont il a été déjà question , enfin une autre fille de Barbe, Denise.
J. Préface de Y Apologie d? Hérodote.
2. Plus exactement : « l'Introduction au traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes, ou Traité préparatif à l'Apologie pour Hérodote, » in-8°, 1566.
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défendre cet ancien écrivain, l'auteur dirige en effet, dans ce traité polémique , une attaque aussi violente qu'injuste contre le catholicisme et ses ministres : ici le savant disparaît sous l'homme de parti.
Peu auparavant, en éditant une version latine d'Hérodote 1 , Henri Estienne l'avait accompagnée d'une préface apologétique , également en latin , où il s'efforçait d'établir que cet historien avait répandu dans ses travaux bien moins de fables qu'on ne le prétendait d'ordinaire. Henri disait vrai, et les recherches ultérieures de la science , notamment celles de notre expédition d'Egypte, devaient lui donner gain de cause, en réhabilitant la véracité d'Hérodote. Mais non content de cette dissertation, ayant appris, à ce qu'il raconte, qu'on voulait la faire passer en français, il avait pris le parti, dans la crainte de trouver un traditore au lieu d'un traduttore, d'être le traducteur de son ouvrage. Si telle fut son intention première, il ne tarda point, en tout cas, à la perdre de vue; et sa plume s'abandonna au cours d'une improvisation capricieuse qui s'accordait fort peu avec la gravité du sujet annoncé. Voici , en apparence, quel raisonnement conduisit l'auteur. De la seule invraisemblance d'un fait, il était téméraire de conclure absolument qu'il n'eût pas existé : Hérodote avait donc pu être vrai, tout en présentant des récits invraisemblables. Autrement, si l'on bannissait de l'histoire tout ce qu'elle renferme de prodigieux , d'insensé et d'absurde, bien que d'incontestable en réalité, le domaine n'en serait-il pas très-sensiblement restreint?
1. Cette version de Laur. Valla, revue et considérablement corrigée par Henri , avec le concours de Th. de Bèze , était accompagnée de portraits qui en augmentaient le prix : 1566, in-P\ — Henri Estienne devait donner, quatre ans après, le texte d'Hérodote.
( LXXXÏ )
D'après cette idée, il suffisait, selon H. Estienne, de porter ses regards sur des époques récentes et des pays voisins, pour reconnaître qu'il s'y était produit, en grand nombre, des événements inouïs, incroyables, révoltants , qui n'en avaient pas moins une authenticité parfaite : les annales de la papauté en offraient, notamment, beaucoup de ce genre. Une fois sur ce terrain où se complaisait sa haine , il prodiguait les traits malins, les anecdotes apocryphes, les lazzi et les invectives , enfin tout ce que les fabliaux , les mémoires et les chroniques scandaleuses du temps mettaient au service de sa folle témérité.
Tracer le tableau des désordres de la société et principalement de l'Église aux xv e et xvi e siècles , en vue de prouver que la méchanceté et la corruption des hommes avaient toujours été croissant, tel est l'objet réel de r Apologie d'Hérodote que H. Estienne n'a pas finie. Il se proposait d'y établir plus loin les analogies et les différences qui existaient entre le monde ancien et le monde moderne : mais il n'a pas été au delà du premier livre, fort long d'ailleurs, de ce traité simplement préparatoire. Ne pas se borner et ne pas achever, c'était là le double défaut de l'époque et de l'homme. Dans cette œuvre elle-même , divisée en deux parties , la seconde est plus spécialement dirigée contre le clergé régulier et séculier. Pour le besoin de sa cause , il ne laisse pas, au reste, que de frapper partout, comme aussi de prendre partout de quoi fortifier sa thèse : car c'est en s'appuyant souvent de passages empruntés aux prédicateurs des temps les plus rapprochés de lui qu'il s'attache à montrer que, depuis l'Age d'or, tout va de mal en pis ici-bas. Dans ce but, il parcourt toutes les conditions , tous les degrés de la vie humaine; il y
cherche des vices à signaler et à combattre ; il cite
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devant lui , pour les accabler tour à tour, les receveurs, les argentiers, les usuriers, les procureurs, les juges, les avocats, les médecins, les conseillers, les maîtres des requêtes , tous gens qui lui semblent dévorer tellement la substance publique, « que si l'on mettait sous le pressoir les robes de leurs femmes, le sang des pauvres en sortirait. » Mais les arguments qu'il doit à la société laïque ne sont rien , dit-il , auprès de ceux que lui fournissent les membres du clergé, sur lesquels il poursuit la vengeance que son père avait exercée jadis contre les théologiens de Paris. Un autre point qu'il tient à constater, c'est que, par un juste arrêt de la colère divine , les calamités se sont accrues en raison même de la perversité commune. De là une curieuse énumération des morts extraordinaires qui, dans le siècle présent , ont puni de grands coupables. Il conclut en invoquant le témoignage de la postérité et en l'invitant à juger si jamais Hérodote a raconté d'aussi étranges folies, d'aussi odieux excès, que ceux qui remplissent son propre ouvrage.
Ces débordements d'un temps dissolu, peints dans un langage également sans règle, ne pouvaient que prêter, en cet âge de discordes, des armes aux partis ennemis. On comprend donc l'avide empressement de la maiignité publique à saisir cette proie qui lui était offerte. Dans une époque où les liens du respect venaient d'être brisés , ces diatribes contre ce qu'on avait révéré jusque-là, ces attaques contre la société tout entière, à un moment où elle était si profondément troublée, flattaient mille passions mauvaises qui contribuèrent à la vogue singulière du livre de Henri Estienne*. Sans re-
1. L'année où il parut, il fut plusieurs fois réimprimé : voy. , nu F66te, sur 1rs nombreuses Mitions de ce livre, les Mémoires de
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courir, d'ailleurs, à ces tristes causes de succès, il suffisait des contes bouffons qui l'égayent, des plaisants emprunts faits aux prédicateurs du xv e siècle, aux Maillard et aux Menot 1 , de ces historiettes dans le genre de Boccace, pour charmer l'esprit gaillard et narquois de nos pères. Expression d'un siècle où le spiritualisme manquait à notre littérature et l'élévation à notre langue, V Apologie était au niveau du goût commun : une nourriture plus délicate eut été moins recherchée. Dans cette production divertissante, l'amour de la science , alors général , trouvait encore à se satisfaire; car une érudition immense et une rare sagacité s'y heurtent à chaque instant contre des assertions hasardées et des invraisemblances choquantes 2 .
En déplorant le rôle agressif de Henri Estienne dans cette circonstance et les fâcheux effets de la prévention sur ce ferme esprit, on ne refusera donc pas, comme Ménage 5 , toute valeur littéraire à ce volumineux factum. Sans doute cette fougue passionnée, qui se joue de la morale et des bienséances, exclut la justesse de la composition. L'œuvre, incohérente et indigeste, offre, dans les
littérature par Sallengre, La Haye, 1715, t. I er , p. 38. La dernière édition , comme la plus estimée, 1735, 3 yoI. in-8°, a été donnée par Le Duchat , que ses notes sur le Journal de Henri III ont fait particulièrement connaître.
1. On sait aujourd'hui que ces sermons, dont nous avons des traductions latines barbares, ont été réellement prononcés dans le français du temps : voy. M. Geruzez, « Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France, pendant les xiv% xv* et xvi* siècles. » lS37,in-8°, t. II, p. 457.
2. De ce nombre est l'histoire de la papesse Jeanne, réfutée, entre antres, par Allatius : voy. Amœnitates litterariœ de Schelhorn,t. IX, p. 779 et suiv.; cf. ibid. 9 1. 1 er , p. 195.
3. Menagiana, Paris, 1693, in-8°, p. 422 ; cf. l'édit. de 1715, in-12, t. II, p. 214 et 215.
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accidents d' une improvisation confuse, un assemblage de matières imparfaitement digérées, des répétitions et des négligences inexcusables. Mais le mérite des détails rachète souvent le désordre de l'ensemble. A côté de traits bas et vulgaires, il y en a de relevés et d'excellents. La vivacité piquante du raisonnement et la verve comique rappellent parfois au lecteur Érasme et Rabelais. Si le style est généralement peu châtié , si les périodes se prolongent à l'excès, embarrassées de ces gros nœuds dont parle Marot, il s'en détache aussi des expressions fortes et pittoresques, il y a bon nombre de phrases nettes et de tours incisifs. Là ne manquent pas non plus les curieuses observations de langue. Le philologue, survivant dans le satirique, y a conservé les lettres de naturalisation que recevaient alors plusieurs termes nouveaux 1 . Au point de vue historique , ce livre, chose plus importante, présente en outre, sous le dévergondage des opinions et des idées, un intérêt sérieux et durable: car ce qui fait vivre les satires, un certain fond de vérité , subsiste dans celle de Henri Estienne. On y apprendra beaucoup , en la consultant avec prudence , sur l'état des esprits et sur les mœurs , au siècle de l'écrivain et dans celui qui l'a précédé. Encore n'est-ce pas seulement au sujet de la France qu'elle nous renseigne : elle nous promène à travers presque toutes les contrées de l'Europe. En nous y étalant les ridicules et les vices de l'espèce humaine , elle aura du moins un heureux résultat, celui de nous réconcilier avec notre temps : car il ne semble pas que nous gagnerions en tout point à rétrograder vers le passé.
1. On voit, par exemple, que le mot stratagème commençait à s'introduire parmi nous : « Voici donc un stratagème, lit-on dans ce livre (p. 160 del'édit. de 1607), puisque ce mot grec a, depuis quelque temps , trouvé lieu au langage français. »
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Bien que Henri Estienne n'ait pas signé Y Apologie, il ne dissimula nullement qu'il en fût Fauteur 1 . On conçoit qu'elle ait augmenté l'acharnement de ses nombreux adversaires; et Ton a même été jusqu'à prétendre que pour cette œuvre il fut brûlé en effigie à Paris. Afin d'échapper à la réalité du supplice , il se serait 9 a-t-on dit 2 , enfui en Auvergne; et forcé, pendant un hiver rigoureux , de s'y tenir caché dans les montagnes, il aurait souvent répété par la suite que jamais il n'avait eu si froid que lorsqu'on le brûlait à Paris. Le mot peut paraître piquant ; mais ce récit romanesque n'en est pas moins controuvé 3 . Seulement , ce qu'il y a d'avéré, c'est que le rigorisme de Genève fut offensé d'une audace qui , comme une épée à deux tranchants, blessait amis et ennemis à la fois. A travers les papistes, il lui sembla que le christianisme était frappé : aussi peu s'en fallut-il que le Consistoire et le Conseil ne punissent cette satire, protestante avec fureur. Au moins ils la désavouèrent : des suppressions y furent exigées * ; et depuis ce temps Henri , suspecté et surveillé, passa, dans la république de Calvin, pour un auxiliaire compromettant. On verra , en effet , que
1 . Il y cite fréquemment , comme étant de lui , des ouvrages qui portaient son nom.
2. Voy. Cornélius Tollius , dans son Appendix au livre de Pierius Yalerianus : De Infelicitate litteratorwn. Cf. le Journal de Henri III , édit. de 1744 , t. V , p. 148.
3. Voy. les Mémoires de littérature par Sallengre, au passage cité ; cf. Maittaire, p. 279. — On sait que, fort peu de temps après cette publication , H. Estienne se trouvait à Paris et n'y,£tait point inquiété.
4. De là, ainsi que nous l'apprend M. Renouard ,p. 127 , un certain nombre de pages remplacées dans l'édition primitive et que très-peu d'exemplaires seulement ont conservées : ce qui fait qu'on les considère comme d'extrêmes raretés bibliographiques.
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s'il fut l'objet de quelques persécutions, elles ne lui vinrent que de ses coreligionnaires. Ainsi plus tard Agrippa d'Aubigné, l'auteur des Aventures du baron de Fœneste et de la Confession de Sancy, encourut le blâme de son parti qu'inquiétait la licence de ses sarcasmes.
Ce livre ne fut pas , avec l'Hérodote latin , la seule production remarquable de Henri Estienne en 1566. Par une édition de l'Anthologie grecque, il signala encore le cours de cette année laborieuse. C'est de plus à la même date que remonte le commencement de ses impressions hébraïques, où il se proposait de continuer la réputation de son père. Comme lui , il n'était pas étranger à l'hébreu , dont les savants associaient alors la connaissance à celle des langues classiques; mais il fut entravé , presque à son entrée dans cette carrière , par le malheur des circonstances. Les troubles qui ravageaient une grande partie de l'Europe , ne pouvaient manquer d'exercer une influence fâcheuse sur le commerce de Henri Estienne. De tout temps il avait plutôt consulté son amour des lettres et de la gloire que ses ressources : il dut ressentir de très-bonne heure les inconvénients de cette généreuse hardiesse. Dès 1560, l'agitation de la France, prélude de la guerre qui y éclata peu après, lui avait causé, à raison de ses relations étroites avec ce pays, un préjudice sensible. Les écoles et les études, si florissantes parmi nous depuis cinquante ans, virent tout à coup périr leur prospérité , pour ne plus renaître qu'au début du xvn e siècle. Henri Estienne ne ralentissait pas néanmoins l'activité de ses publications latines et grecques. Les années qui suivirent 1566 furent, à cet égard , des plus fécondes. Aux travaux de ce genre , vers cette époque , s'en mêlaient d'autres où se montrait le zèle du sectateur de la réforme. De ce
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nombre est une version latine des psaumes de David qu'il donna en 1568', et dont le mètre rappelait son Anacréon. Mais dans un mouvement de repentir que Ton croira volontiers poétique , le traducteur semblait regretter la charmante découverte de sa jeunesse; comme si son imagination plus sombre eût condamné ces poésies profanes, il voulait, disait-il, en offrir un correctif et placer en quelque sorte le remède à côté du mal :
Sic œmulabor hastam Quœvulnus inferebat, Addebat et med elam .
Quos sauciavit olim Nervis chelys profanis , Sanabit illa nervis Aptata christianis...
Les graves pensées de l'écrivain s'associaient d'ailleurs assez bien à la situation d'esprit de l'imprimeur, mécontent du présent et soucieux de l'avenir. Cette humeur chagrine, justifiée par les événements, se fait voir dans une pièce latine de 1569, en vers élégiaques. Henri Estienne y suppose que l'art typographique gémit de l'état de langueur et d'abaissement où il est tombé 2 . Une lettre en prose, non moins curieuse que l'œuvre, lui sert de préface; et l'auteur signale,
1. Henri Estienne a de plus traduit en vers grecs quelques psaumes de David : on trouvera ces pièces jointes à la Paraphrase des Psaumes par Buchanan, édit. de 1566 et 1575.
2. « Artis typographies Qnerimonia de illitteratis quibusdam fypograpbis, propter quos in contemptum venit : » pièce réimprimée par Almeloveen, Maittaire et M. Renouard; reproduite aussi avec une traduction française par le libraire Lottin (in-4% 1785), qui a fait suivre cet opuscule d'un tableau généalogique de la famille des Estienne depuis 1 500.
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parmi les causes de cette décadence, l'incurie et la nullité de plusieurs de ses confrères. L'indignation qu'il ressent contre eux suffira, dit-il comme Juvénal , pour le rendre poète :
Si natura negat, facit indignatio versuiu.
11 les poursuit en effet avec une certaine verve satirique , et c'est par la bouche de la Typographie, qui se plaint amèrement de ceux qui font tout à la fois outrage à leur profession et à l'antiquité 1 . Elle réclame de tous ses vœux le concours des hommes instruits , capables de lui rendre son ancien lustre ; elle repousse ceux qui la déshonorent : ce sont d'une part les mécaniques, que dirige le seul amour du gain et qui reculent devant l'achat de bons manuscrits ou l'entretien d'habiles ouvriers; de l'autre les ignorants qui , non formés par l'habitude à la pratique de leur art, n'en soupçonnent pas même les difficultés et prétendent l'exercer sans préparation , comme chacun au temps d'Horace croyait pouvoir composer des poèmes. A en croire Estienne , beaucoup de typographes et de libraires ne comprenaient pas une ligne des épîtres dédicatoires, en latin ou en grec , qui précédaient leurs livres ; bien plus, ils auraient éprouvé de l'embarras à désigner les lettres de leur nom : discerner, dans leurs publications , une page blanche d'une noire était tout ce qu'ils savaient faire. Comment , dès lors , s'étonner des fautes multipliées qui défiguraient les anciens chefs-d'œuvre?
1. Ces plaintes devaient reparaître dans la Lettre de Henri Estienne sur l'état de son imprimerie dont il sera question tout à l'heure, où « il déplore la condition des écrivains qui tombent «ntre les mains de certains typographes. »
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Prob pudor ! haud raras numéro reperitur in illo Nominis ignorans prima elementa sui.
I nu ne et veterum fœdata volumina multis Mirare ac multis contemerata modis !
Les correcteurs du temps, avec leurs singulières épurations des textes (l'un , de son autorité privée, remplaçait exanimare par le verbe examinare ; l'autre tenait à substituer au mot procos, partout où il le rencontrait, celui de porcos, plus connu de lui), ne sont pas plus épargnés. A la fin , et par contraste , des distiques grecs et latins célèbrent avec chaleur ceux qui par leur zèle et leurs connaissances ont contribué aux progrès et k l'honneur de la Typographie.
Dans l'enthousiasme de ces éloges, comme dans l'amertume des critiques qui les précèdent , se peint le culte de Henri Estienne pour son art. Aussi tous les regards se tournaient-ils vers son imprimerie, alors sans égale pour la beauté typographique et pour la correction, la correction, a-t-il dit, qui, de même que l'âme inspire au corps de l'homme le principe du mouvement, communique la plénitude de la vie aux ouvrages, dont elle chasse l'obscurité 1 . Une lettre de Henri Estienne , qui parut également en 1 569 *, nous fait bien connaître quelle était, aux yeux des amis de l'étude, l'importance
1 . Namque , quod humano mens est in corpore , . . . Hoc opère in nostro praestat correctio : . . .
Hœc fugat a scriptis tenebras, lucemque reducit.
Ex Art. typog. Quei'imonia.
2. tt-Epistola de suae typographiae statu... : » on peut la voir aussi reproduite dans Almeloveen, Maittaire, et, par fragments, dans M. Renonard.
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de son établissement , et à quel point ses travaux préoccupaient leur attente.
C'était l'usage des hommes marquants de cete époque , où les idées et les nouvelles n'avaient pas & leur service le véhicule soudain de la presse périodique, d'y suppléer par des relations sans cesse entretenues d'un bout de l'Europe à l'autre. De là les correspondances si considérables qui nous restent du xvi e siècle. Erasme nous apprend qu'il recevait à certains jours jusqu'à vingt lettres et qu'il en avait parfois quarante à écrire 1 . Henri Estienne, comme on le sait par une épitre en vers qu'il adresse à Camerarius * , n'était pas moins accablé de lettres, à titre d'imprimeur et d'auteur :
.... Litteris mox obruor Italis ab oris, gallicis et anglicis , Germanicisque , quae , novi quid moliar, Aggressus autquid sim, quid aggredi parera , Futurus ordo quis laborum sit rogant; Et plura rébus scirc de meis avent, Quam scire, vates ipsemet ni sim, queam.
En vue de satisfaire à ces questions qui fondaient tout ensemble sur lui de tant de côtés, il prit donc le parti de rédiger une réponse collective, où il exposait avec l'état de son imprimerie ses desseins pour l'avenir. On lui demandait ce qu'il avait fait, ce qu'il faisait, ce qu'il comptait faire. Il voudrait justifier encore davantage ces témoignages d'intérêt et mieux réaliser les espérances du monde savant : tel était son désir héréditaire de rendre d'immortels services aux lettres ; mais le succès n'égalait pas entièrement son ardeur. Là-dessus il s'engageait dans des détails qui , en nous éclairant
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sur le mouvement des idées et la marche des esprits de son temps, renferment pour ce qui le concerne en particulier des communications précieuses : il ne dissimule ni les préjudices que lui cause une concurrence avide et déloyale, en le privant du fruit des privilèges qu'il avait obtenus 1 , ni son appréhension des embarras pécuniaires qui devaient l'arrêter trop souvent. S'il redoute la gène , ce n'est, au reste, qu'en raison des entraves qu'elle peut apporter au cours de ses publications. La fortune n'est par elle-même ni l'objet de ses désirs ni le but de ses efforts. Bien différent de ces imprimeurs , plus sensibles au profit qu'à l'honneur de leur art, il ne cessera d'être dévoué , par goût naturel et par obligation de naissance, au culte de la science et delà littérature, quels que soient les obstacles que lui suscitent les événements. Parmi les travaux auxquels il consacre dans ce moment ses principaux soins, il mentionne ensuite l'édition complète de Plutarque , et surtout le Trésor de la langue grecque, dont traite spécialement la fin de la lettre. Par les développements où il entre, l'auteur nous fait comme assister à la lente composition de cette œuvre , que déjà l'Europe réclamait avec impatience. Il trace le plan et la méthode qu'il a suivis, l'esprit général qui l'a dirigé ; bien plus , au moyen d'exemples particuliers qu'il allègue , en citant différents mots dont il discute et approfondit le sens, il montre combien il s'est écarté des sentiers battus, et il établit la supériorité de son dictionnaire sur les lexiques antérieurs, où il
1. En plusieurs autres endroits, on trouve encore des allusions aux pertes que lui font subir ceux qui réimpriment tout aussitôt ses publications les plus fructueuses : voy. notamment la préface des Concordances du Nouveau Testament , 1 594 , où il conjure 6es confrères sans pitié « de lui laisser les produits de son travail et d'épargner la moisson d'autrui , ut messi aîienœ parcant. »
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signale des fautes innombrables. Toutefois sur le point de l'achever , il s'arrête avec crainte : que de peines , que de dépenses n'y a-t-il pas accumulées! Son père, en mourant, lui avait laissé ce devoir à remplir; il s'en est acquitté avec un zèle consciencieux : mais il tremble d'être la victime de son entreprise.
Déjà en effet, suivant son énergique expression, elle lui avait fait ployer les reins, excédant ses forces et sa fortune. Sa marche courageuse s'était en outre compliquée, à cette époque, de nouvelles difficultés. On a dit l'appui que lui prêtait le chef de cette maison d'Âugsbourg, enrichie par le commerce et dont Érasme avait pareillement éprouvé la munificence * : on sait que Henri, pour reconnaître les bienfaits de Fugger, lui avait payé un juste tribut d'hommages dans plusieurs de ses préfaces; mais qu'en 1568 , la main qui le soutenait se retira , soit que la générosité d'HuIdrich se fût lassée , soit plutôt que ses proches eussent réussi à en paralyser les effets 3 . Les relations, interrompues dès lors avec cette famille, ne se renouèrent qu'accidentellement dans la suite'. On regrette même d'avoir à constater qu'entre elle et Henri il y eut de tristes démêlés, indignes de l'un et de l'autre 4 . Ce n'est pas
1. Epist. , XXIX, 63. — Voy. la dédicace de sa traduction de VNiéron de Xénophon à Antoine Fugger.
2. 11 paratt qu'il fut interdit pendant quelque temps. — On a même prétendu qu'il avait fini par être pauvre (voy. le Pithœana, au commencement du t. III e des Éloges des hommes savants par Teissier), l'empereur Charles-Quint lui ayant dû plus d'un million d'écus d'or et ne s'étant pas acquitté.
3. Un Isocrate sorti des presses de Henri Estienne fut dédié, en 1593 , à Marc Fugger, qui a été célébré comme Jean , un autre frère d'HuIdrich, par des vers de notre auteur.
4. Voy. à ce sujet les lettres de Henri Estienne, éditées par M. Passow (notamment celle de mai 1575), Opuscul. academ., p. 41 3 et suiv. Cf. M. Renouard , p. 382.
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que Henri n'eût d'ailleurs, dans différents pays, des patrons et des amis empressés; mais, malgré des libéralités passagères â , on lui prodiguait en général des encouragements et des éloges bien plus que de l'argent. En dépit des embarras et des traverses, il parvint toutefois à donner, trois ans après, en 1572, son édition complète de Plutarque 2 et son Trésor : ce dernier ouvrage faisant époque dans la vie de Henri Estienne et dans les annales de l'érudition , on nous permettra de lui consacrer un examen de quelque étendue. On éprouve du reste, en face de ce hardi monument auquel on conçoit à peine qu'une existence d'homme ait pu suffire , le besoin de reprendre haleine. Robert avait fait paraître le Trésor déjà langue latine; Henri publia le Trésor de la langue grecque : gigantesques travaux que Ton ne peut contempler aujourd'hui sans une admiration mêlée d'étonnement et presque d'effroi. Dans ces héroïques labeurs, comme dans ces immenses services rendus aux lettres anciennes, il y avait donc tradition de famille. Il y avait de plus pour Henri un
1. On signalera entre elles un vase d'argent doré que lui légua par testament Thomas Rediriger ou Redinger, de Breslau : dans le Thésaurus réimprimé par MM. Didot, la vignette de la première page du IV* volume représente l'envoi de ce don. Yoy. , à ce sujet , Maittaire, p. 382. Parmi les littérateurs qui aidèrent Henri Estienne de leur bourse, on citera aussi Sambucus , à qui le Pseudo-Cicéron fut dédié en 1577.
2. Le texte, dans cette édition qui a ouvert pour Plutarque l'âge de la critique, a subi des rectifications importantes; la traduction latine, empruntée à différents interprètes, a été retouchée cl complétée par Henri Estienne. En somme ce travail, jugé excellent par Casaubon , n'a été surpassé que deux siècles après , par ceux de Reiske, de Wyttenbach et de Coray, qui lui ont rendu hommage. H. Estienne , curieux de s'entourer de tous les secours , n'avait pas négligé de tirer profit , nous dit-il , « de l'élégante et docte version française d'Amyot. »
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engagement paternel à réaliser. Au commencement de 1564, Robert Estienne annonçait 1 qu'il était occupé à composer un Trésor de la langue grecque, semblable à son Trésor de la langue latine ; mais le prosélytisme religieux l'avait détourné à cette époque des publications littéraires, et les matériaux qu'il avait rassemblés étaient passés dans les mains de son fils, bien digne de cette noble succession. Depuis la mort de Budé, il ne se trouvait pas, en France et dans l'Europe entière, de plus habile helléniste que lui : on pouvait tout au plus lui comparer Danès et Turnèbe, ses anciens maîtres, avec Florent Ghrestien et Camerarius; il semblait même, dans les années qui venaient de s'écouler, avoir laissé derrière lui ces illustres rivaux. Plus qu'aucun autre il était ainsi véritablement appelé à donner aux études philologiques un instrument de progrès qu'elles né possédaient pas encore.
Le Lexique grec-latin de Robert Constantin avait paru en 1 562 s : mais s'il était supérieur aux travaux de ce genre qui l'avaient précédé, il était néanmoins possible d'y désirer plus d'exactitude dans les interprétations , plus d'abondance dans les exemples, plus de précision dans la critique , surtout une nomenclature plus riche et plus complète. Le Trésor de Henri , qu'on a pu per-
1. Amb. Calepini Dictionarium, préf*. — Peu après, Henri Estienne, parlant de son père, disait au lecteur dans la préface de son Lexicon Ciceronianum : « Ingentem et immensum linguae graecae thesaurura , jam e multis annis, sumptibus prope infinitis, ex praestantissimis linguae graecae auctoiïbus tibi congerit atque coacervat; » puis il ajoutait : « Meam ei operam in heroico illo ac plane herculeo opère navo. »
2. 2 vol. in^P. Les mots y sont rangés dans Tordre alphabétique. — Un article de la Quarterly Review , t. XXVII , a beaucoup exagéré le secours que Henri peut avoir tiré de ce Lexique.
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fectionner , mais qu'on n'a pas dû songer à refaire * , justifia pleinement son nom : il eut son influence incontestable dans ce mouvement d'érudition grecque, en France, qu'il faut compter parmi les causes qui ont secondé l'avènement de notre grand siècle littéraire. La classification adoptée par l'auteur a seulement été critiquée : on n'ignore pas qu'il plaça les dérivés et les composés à la suite de leurs racines ; méthode autrefois fort goûtée et qui fut encore choisie dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie française (1694). Ainsi sans doute les mots, groupés par familles, s'éclairaient naturellement les uns les autres : mais la difficulté des recherches nuisait à l'usage du Trésor, en le rendant moins commode. Joignez-y les erreurs qui résultaient de l'état d'imperfection où se trouvait la science de l'étymologie. C'est assez dire que cette partie du travail de Henri était susceptible d'être heureusement modifiée : de nos jours il a semblé à propos d'abandonner ce plan systématique, préférable peut-être au xvi« siècle 1 .
1 . « Il a été et sera toujours le riche fond> sur lequel tous les auteurs de dictionnaires grecs seront obligés de travailler: » Senebier,t. 1 er , p. 361 de son Histoire citée. — Ce répertoire de la plus belle des langues, quelle que fût son immensité (5 vol. in-P), n'était pas cependant complet encore. Parmi les travaux qui ont contribué à perfectionner l'œuvre primitive il faut signaler, outre les deux Glossaires et le Commentaire des idiotismes de la langue grecque , donnés par Henri Estienne lui-même , l'Appendice publié à Londres par Daniel Scott, en 1745 (Henri Estienne en avait promis un qu'il ne donna point).
2. Ramener à un nombre limité de radicaux la multitude infinie des termes , de manière à permettre de les embrasser du regard, était effectivement de nature à simplifier une étude, entourée de plus de difficultés que de nos jours. L'avantage scientifique de cette méthode a été bien marqué par Érasme : « Vocum proprietas ex collatione mu tu a dilucescit : ha?c in ter se cognata,
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Quoi qu'il en soit , l'apparition longuement attendue du Trésor fut saluée avec enthousiasme par les savants 1 . Depuis douze années qu'il l'élaborait 2 , Henri Estienne n'avait guère manqué l'occasion de le leur annoncer dans ses préfaces. Aussi plusieurs, comme il l'a dit lui-même 1 , s'empressèrent-il d'en faire leur vade mecum : il ne tarda pas à se répandre d'un bout de l'Europe à l'autre et à recueillir des suffrages qui ne lui furent jamais épargnés. Joseph Scaliger lui décerna des louanges dont on sait qu'il était fort avare. Le président de Thou déclara cet ouvrage bien supérieur aux «trésors de beaucoup de princes 4 .» Gui Patin, si habile connaisseur, ne l'estima pas moins 5 ; et tout récemment l'un de nos juges les plus compétents de l'antiquité classique a confirmé ces éloges dans les termes suivants : « Ce travail est encore admirable , après plus de deux siècles et demi , pour l'ordre philosophique des diverses acceptions, pour l'explication nette du sens
si per ordinem litterarum separentur, nonne pars utilitatis périt et argumenti ratio corrumpitur? »
1. Voy. , en particulier, des distiques composés par Théodore de Bèze, en l'honneur du Trésor grec , comme il avait célébré jadis le Trésor latin : cf. Maittaire, p. 361.
2. Ses coopérateurs , sur lesquels il a gardé le silence, furent très-peu nombreux. On a cité parmi eux. Sylburg, son disciple bien-aimé (voy. Scaligerana //, p. 77 et 233) ; encore a-t-on remarqué justement que celui-ci, qui fut employé chez Henri Estienne, ayant l'obligation de transcrire les travaux de son maître, on avait été souvent conduit par là à les lui attribuer mal à propos : Burmann, Sylloge epistolarum a viris illustribus scriptarum, Leidœ, in-4°, 1727, t. II, p. 515.
Dialogues du langage françois italianisé, p
4. Hist. univ., 1. XXIII, t. I", p. 791 de l'édit. in-f de Londres. Cf. Scaligerana H , p. 55 et 76.
5. Voy. ses Lettres : t I er , p. 240 de l*édit. Reveillé-Parise.
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des mots, et pour le juste choix des exemples 1 . » Ajoutons que, puisées aux sources mêmes, les citations sont toujours rapportées à leurs auteurs.
On concevra donc qu'en mettant la dernière main à cette grande entreprise , renouvelée sous nos yeux avec un si noble dévouement pour la gloire de la typographie française 2 , Henri Estienne ait pu se représenter abattu par la fatigue , consumé par la fièvre et réduit à s'avouer vaincu : a Omnino succumbere et raanus victas dare cogor. » Quelle force et quelle étendue d'esprit , quelle abondance et quelle sûreté de savoir, quelle ferme et saine critique exigeait en effet l'accomplissement d'an tel travail ! En outre, quelle persévérance de caractère et quel courage ! Mais aussi son utilité ne devait pas être seulement d'initier les esprits à la connaissance de la plus belle des langues. Pénétrer si avant dans cette étude, déployer avec une telle profusion les ressources qu'elle renferme, classer avec tant de rigueur, définir avec tant de précision ses termes presque innombrables , ce n'était rien moins qu'enrichir la pensée humaine elle* même, en enseignant à parcourir tous ses détours et à pénétrer tous ses secrets. La sagacité intelligente et l'érudition profonde , enfin les autres qualités éminentes
1. M. Victor Le Clerc, Journal des Débats, 25 avril 1832. Cf. le Prospectus du Trésor de la langue grecque..., publié par M. Hase..., in-P, Paris, 1830.
2. La nouvelle édition du Trésor de la langue grecque, donnée par MM. Didot, a été commencée en 1830 , le lendemain d'une révolution , et poussée depuis avec beaucoup d'activité. Remarquable par les améliorations apportées à l'œuvre de Henri Estienne, cette troisième édition, si avancée, est de beaucoup supérieure à la seconde qu'avait publiée l'Angleterre. La nomenclature déjà enrichie précédemment, y reçoit, chaque jour, des accroissements aussi considérables que judicieux.
Conformité. e
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que réclamait cette vaste composition , paraîtront de» lors prendre place bien près du génie.
A voir le mérite supérieur de cette publication et l'accueil dont elle fut l'objet , on croirait volontiers qu'elle était très-propre à relever et assurer la fortune de Henri : ce fut tout le contraire. Elle porta à son commerce déjà compromis un coup irréparable. Par l'effet du Trésor, a-t-il dit en jouant sur ce mot, il est devenu vieux de jeune qu'il était et pauvre de riche:
Ex di vite reddit egenum ,
Et facit ut juvenem ruga senilis aret.
Les patrons magnifiques ne manquèrent cependant pas à son œuvre : elle se produisit sous les auspices de Charles IX , de l'empereur d'Allemagne Maximilien II , d'Elisabeth d'Angleterre et de différents princes du saint Empire 1 . Mais cet appui était plus honorable que fructueux. Ce n'était pas, en particulier, du violent et fantasque Charles IX qu'il fallait attendre , pour cette merveille de l'érudition, des largesses pécuniaires. Quant aux acheteurs , dont ne sauraient se passer les meilleurs livres , le nombre en était naturellement restreint pour le Trésor, à cause de son prix élevé. Que Ton songe de plus à l'année où il vit le jour : c'était celle de la Saint-Barthélémy. Par nos fureurs civiles et religieuses, un marché considérable, la France, se trouvait presque entièrement fermé à H. Estienne. On se rappellera enfin quel préjudice lui fit éprouver l'Allemand Jean Scapula : celui-ci, qui était à son service en qualité de correcteur, profita, à ce que l'on raconte , de la connaissance des épreuves qu'il était chargé de relire ,
1. Voy. ses dédicaces à ces potentats, dont il obtint des privilèges pour la vente de son livre.
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pour préparer sur elles son Lexique, qui parut peu après 1 ; et cet abrégé arrêta encore le débit d'un ouvrage qu'il rendait moins nécessaire.
Henri Estienne éclata en plaintes violentes : il n'était pas homme à supporter un tort en silence. Avec la fougue de son caractère il a déclaré maintes fois son spoliateur digne de la corde; et, d'après sa coutume, mêlant le badînage à l'injure, il s'est en outre vengé de lui par le plaisant distique qu'il a placé sur un frontispice nouveau de son Trésor 2 :
Quidam èitiTéfivwv me capulo tenus abdidit ensem ; iGger eram a scapulis : sanus at hue redeo.
Scapula s'est disculpé : mais de son temps, comme aujourd'hui , il a passé généralement pour serviteur déloyal et pour plagiaire *. Au reste , un ouvrage
1. Lexicon grœco-latinum , Bâle, in-f, 1579. Très-souvent réimprimé.
2. Ce n'est pas le frontispice seul qui a été reproduit : un nombre assez considérable de feuilles a été réimprimé ou pour corriger des fautes ou par suite de quelque accident inconnu. C'est ce qui a fait croire à plusieurs qu'il avait été donné par l'auteur, et à des dates assez rapprochées, une seconde et même une troisième édition du Trésor : mais des yeux attentifs et clairvoyants ont établi l'erreur de cette opinion. Il a été prouvé que Henri Estienne n'avait pas fait de réimpression totale de son œuvre, bien qu'il s'y fût préparé, comme l'indique un exemplaire de la bibliothèque impériale de Vienne, chargé de notes de sa main, et où il est aisé de reconnaître , d'après le soin minutieux des corrections , des additions et des renvois , une copie destinée à une édition nouvelle. MM. Didot ont eu à leur disposition et ont mis à profit ce précieux exemplaire.
S. Voy., à ce sujet, Maittaire, p. 360 et suiv. Cf. Morhof, Polyhistor, 1,9; et J. Fabricius, plus indulgent que les autres, qui a dit de Scapula, HUt. Bibl. Fab., t. III, p. 251 : « Plagiarîisneannumerandus sit, an secus , sub judice lis est. ».Baillet, prenant un moyen terme, le blâme d'un mauvais procédé, mais
tel que le Trésor ne pouvait manquer d'abréviateurs. Tout abrégé d'un bon livre est un sot livre, a-t-on dit assez justement. Cet axiome , vrai d'ordinaire en littérature , ne Test pas également en librairie : on ajoutera même, en philologie. Par la nature de son travail, Henri devait promptement trouver , dans son imprimerie ou ailleurs, un Scapula qui profitât de son mérite et s'enrichit de ses peines.
L'effet le plus triste de la gène commerciale qui ne cessa dès lors d'affliger Henri Ëstienne fut de rendre sa vie aventureuse et errante. En présence de cette instabilité continue d'esprit et de corps, dont le spectacle va désormais nous affliger, on se demandera ce que cette intelligence si ferme et si féconde , dans une assiette calme où elle se serait reposée, eût été capable de produire. Que n'était-il pas permis d'en attendre, à la faveur d'un temps ordonné plus sagement et de forces mieux ménagées, quand on songe que Henri Ëstienne venait seulement d'atteindre quarante ans lorsqu'il fit paraître son Trésor. Son père avait donné le sien à peu près au même Age : double et bien digne fruit d'une maturité saine et vigoureuse.
Mais , à partir de l'année 1573 , cette paix nécessaire aux grands travaux manque à H. Ëstienne. La marche entravée de son imprimerie est fréquemment suspendue ; son commerce languit. Il faut qu'il s'agite et se fatigue pour lui rouvrir sans cesse des issues qui tendaient à se fermer. Surchargé de livres qu'il a entassés dans ses magasins avec plus d'ardeur que de prudence, il voyage çà et là pour en chercher le placement difficile : on le
il le loue d'un travail utile, en observant qu'il a bien mérité de la jeunesse, à qui il a rendu la science plus accessible par le bon marché de son livre ; Jugements des savants , in-4°, t. H , p. 596.
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rencontre notamment en Allemagne, où les foires de Francfort expliquent en effet sa présence 1 . Centre du grand négoce dont le principal siège est aujourd'hui Leipsick , cette ville était alors , au printemps et à l'automne , le rendez- vous des libraires et des hommes d'étude : Henri Estienne, par un opuscule de 1574 2 , l'a remerciée de l'accueil bienveillant qu'il y trouvait. Cette pièce, écrite en prose latine, le disculpe des reproches d'ingratitude envers la savante Allemagne, qui lui ont été adressés. Bien loin de dénigrer cette contrée qui lui fut hospitalière , il rappelle ici en termes fort élogieux l'immense service que lui ont dû les lettres, la découverte de l'imprimerie ; surtout il célèbre la cité qui dans ses marchés périodiques offrait à l'Europe ou plutôt au monde civilisé de si précieuses richesses. Les livres ne formaient pas d'ailleurs pour elle une branche exclusive de trafic. Bien d'autres marchandises y étaient en vente, dont l'énumération nous est donnée par H. Estienne. C'est aux consuls et aux membres du sénat de Francfort que ce morceau est dédié ; et il y félicite ces magistrats de leur active surveillance, sauvegarde assurée de l'étrdn-
1 . Henri Estienne y portait des prospectus ou catalogues de su librairie, devenus presque introuvables. On peut voir toutefois à la Bibliothèque nationale une de ces curiosités typographiques. Elle est jointe à l'édition originale de la lettre citée : « de suœ typographie Statu, » sous le n° 1992. Composée de trente-deux pages et imprimée fort nettement, elle a le titre suivant : «« Index librorum qui ex officina Henriei Stephani hactenus prodierunt, quibus inserti sunt nonnulli ex iis auctoribus quos ejus pater Rob. Stephanus edidit, quorum paucula exemplaria apud eumdem Henri eu m supersunt. » Les prix ne sont pas marqués.
2. Francofordiense emporium, sive Francofordienses nundinœ, in-8°. Cet opuscule, qui porte encore le titre de Francofbrdiensium nundxnarum Encomium,à été plus tard inséré dans l'ouvrage de Nicolas Reusner, de Urbibus Germaniœ imperialibus, Francofurti, 1602, in-8°.
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ger. Ce libre séjour, commode à tous, même dans les moments delà pins grande affiuence, se recommandait, grâce à eux , par le prix modéré des habitations et des aliments, par la facilité des ressources dont il entourait la vie, comme par les jouissances qu'il procurait à l'esprit : suivant H. Estienne, on le quittait avec regret; on y retournait avec plaisir.
Sa résidence la plus ordinaire , vers cette époque , fut toutefois la France , où un prince qui lui témoigna beaucoup d'affection venait de s'asseoir sur le trône : c'était Henri 111 , ami du savoir et des lettres , que la nature avait doué d'autant de dispositions pour l'éloquence qu'elle lui en avait peu départi pour l'art de régner. Sous ce monarque, Estienne, entraîné loin de son pays adoptif par l'inconstance de son humeur et l'embarras de ses affaires, redevint à plusieurs reprises habitant du sol natal; il vécut même, auprès du souverain, dans des rapports de familiarité bienveillante qui rappelaient la situation de Robert auprès de François I er . Par là son histoire prend pour nous un intérêt plus direct; en outre à ces relations, si étroitement renouées par H. Estienne avec sa patrie, se rattachent trois de ses compositions françaises, non moins propres que les précédentes à lui assigner un rang entre les écrivains distingués du xvi e siècle.
La première , à la différence des deux autres qui sont purement littéraires , est un pamphlet politique et religieux, plus court, plus grave et plus ferme que le factum dont il a été question auparavant. Les divisions , dont notre contrée était la proie, en suggérèrent la pensée à notre auteur : c'est contre Catherine de Médicis qu'il est dirigé. Le prosélytisme de secte peignait alors le caractère de cette princesse sous les plus sombres couleurs. C'était à ses conseils que l'on avait
( cm ) attribué la Saint-Barthélémy. Après ces massacres, déplorés plus d'une fois par Estienne', les protestants avaient continué d'être l'objet de poursuites, occultes ou manifestes, qu'on imputait à l'influence de la reinemère. Celle-ci , revêtue de la régence à la mort du malheureux Charles IX , conservait sur l'esprit de Henri III , depuis qu'il avait en main les rênes de l'État, une action considérable. Dévoiler le mal qu'elle avait fait et celui qu'elle voulait faire, tel est le but du Discours merveilleux de la vie, actions et déportements de Catherine de Médieis '.
Ce libelle , qui a mérité de survivre entre tant d'autres de cette époque qu'engendra la passion ou l'intérêt des partis, n'a point d'ailleurs paru , on le devine aisément, sous le nom de son rédacteur. 11 n'était pas rare alors que des publications de ce genre coûtassent la vie aux écrivains et parfois même aux imprimeurs ou aux libraires* : correctif important à cette liberté de la presse que l'on a dit avoir été extrême chez nous jusqu'au règne de Louis XIV. Les sectateurs de la réforme, par une circonspection nécessaire, décochaient donc presque toujours , comme les Par thés, leurs traits en se cachant C'est ce qui est arrivé à Henri Estienne. Mais on s'est
1. Voy. particulièrement, dans ses lettres latines publiées en 1830 , à Breslau , la xm* et la xv e .
2. In-S° de 164 p., 1575. Malgré cette date, l'ouvrage semble appartenir à Tannée 1574. Presque aussitôt réimprimé, il Ta été souvent et avec des titres divers. On a notamment appelé par dérision cette pièce La vie de sainte Catherine» Elle se trouve dans beaucoup de recueils , en particulier dans l'édition du Journal de Henri lit , annotée par Le Duchat.
S. Voy. Félibien, Hist. de Paris, liv, XXII, § 78. - Le libraire Martin Lhommet , chez qui furent trouvés quelques exemplaires de YÉpitre au tigre, fut, entre autres, pendu.
( civ ) accordé de son temps à considérer ce discours satirique comme son ouvrage 1 ; et il n'a pas , de nos jours , cessé de passer pour tel. S'il fallait fournir des preuves à l'appui de cette opinion généralement accréditée , elles ne nous manqueraient pas. C'est la verdeur de langage et l'amère ironie que Y Apologie d'Hérodote nous a déjà fait connaître. Ce sont, avec un degré supérieur de force et d'élévation, les sentiments du sectaire qui a conservé contre la Sorbonne et ses doctrines la vivacité des antipathies paternelles. C'est la même haine de la tyrannie; c'est enfin, et surtout, la chaleur patriotique qui respire dans plusieurs livres de Henri Estienne, dans le dialogue 2 , par exemple, où retrouvant déehiré par les dissensions intestines ce pays qu'il avait jadis quitté tranquille et prospère , il lui adresse ces vers pénétrés de mélancolie :
Salve, Gallia, qiiam puer videbam Alta paçe domi et foris fruentem ; At domestica bella nu ne foventem
Cerno
Eheu ! cerno manus tibi afferentem 3
Quatre guerres civiles avaient en effet désolé les dernières années de Charles IX , et une cinquième guerre venait encore de signaler les débuts d'un nouveau règne
1. V. le père Lelong, Bibliothèque historique de la France, 2 e édit., t. II, p. 649.
Dialogus Philoceltœ et Coronelli
3. P. 317 du vol. intitulé Musa monitrix. Cf., Oratorum vetemm Orationes, 1575, l'Épît. préliminaire de H. Estienne; et une lettre de la même année dans le recueil intitulé Francisci et Joannis Hotomanorum... Epistolœ, Amsterdam, in-4°, 1700, p. 53 : <« De Gallia tecum omnes boni dolent, diripi et destrui nefariis parricidiis regnum florentissimum generis humani. »»
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destiné à tant de désastres. De Genève, où il s'était réfugié, Henri Estienne n'avait pu suivre d'un œil plein d'anxiété nos luttes et nos malheurs, sans que ce spectacle émût en lui le cœur du calviniste et du citoyen : maintenant il contemplait à loisir les déplorables effets de nos discordes; de là contre un gouvernement tortueux et perfide, tour à tour faible et impitoyable , les accents d'un patriotisme indigné. Le catholique et courtisan Brantôme s'est chargé de réfuter le Discours merveilleux, dans l'éloge qu'il a fait de Catherine de Médicis 1 . Pour bien apprécier cette reine, on devra lire ces deux pièces, en se tenant éloigné des exagérations de Tune et de l'autre.
H. Estfenne représente la princesse que nous avait envoyée là patrie de Machiavel, comme l'auteur de tous nos troubles et de tous nos maux. Il nous découvre sa main partout mêlée aux intrigues et aux crimes qui ont rempli cette époque. A l'en croire, le but constant poursuivi par cette étrangère, a été Panéantissement de la noblesse de France , dont l'éelat faisait honte à l'obscurité de son origine. Elle y a tendu de toutes les manières , par l'empoisonnement et l'assassinat plus que par aucun autre moyen : altérée de notre meilleur sang, elle a principalement fomenté ces haines, attisé le feu de ces combats qui ont décimé, de part et d'autre, les premiers rangs de nos armées. Ainsi se déroule dans ces pages, avec l'histoire lamentable de la seconde moitié du xvi e siècle, le tableau de ces morts tragiques, devenues communes, dont on voit que l'imagination des contemporains avait été vivement frappée. Après tant de funestes exemples,
1. Voy. les Dames illustres : il appelle l'auteur de cette satire « un imposteur non digne d'être cru. »
( cvi ) on ne s'étonnera pas qu'une sorte de superstition se fût emparée des esprits et qu'on ne sût plus croire que les princes et les gran<fe pouvaient mourir , comme d'autres hommes , par des causes entièrement naturelles. Rejetant les simples explications de maladies , d'accidents et de vieillesse , l'écrivain s'ingénie pour assigner des motifs sinistres au trépas de tous les personnages impor- . tants de cette période. Il en fait peser l'effrayante responsabilité sur cette femme qui a introduit, dit-il, parmi nous tous les vices de son pays. Désastres particuliers ou publics, calamités de la guerre ou de la paix, meurtres accomplis ou projets de meurtres, il rassemble tout avec un art qui donne aux accusations groupées une affreuse vraisemblance, pour en accabler la grande coufable, qu'il appelle notre Brunehaut italienne. C'est en effet par une comparaison de Catherine avec Brunehaut qu'il couronne cette sombre énumération de perfidies et d'attentats : encore lui semble-t-il que , dans ce parallèle , la balance du crime penche grandement du côté de la première; et rappelant le supplice infligé à la digne rivale de Frédégonde 1 , il montre à la reine-mère cette horrible mort comme une menace suspendue sur sa tête.
L'emportement de la passion contemporaine est ici manifeste. Catherine de Médicis , que l'on a mieux jugée de nos jours, n'avait, ni dans sa politique ni dans ses forfaits, cette profondeur raffinée que lui prête H. Estienne : ce ne fut ni la meurtrière ni la furie qu'il suppose; mais femme ambitieuse, faible et légère, fort au-dessous, par le caractère et l'esprit, du trône où l'avait placée la fortune, elle ne connut de principes de
1. « Traînée, dit-il , à la queue d'un cheval, elle finit sa méchante vie, étant déchirée par pièces. »
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gouvernement que ceux de son pays : elle voulut corrompre et diviser pour régner. Entourée de difficultés et de périls r tandis que d'implacables ennemis se disputaient sa puissance pour s'en accabler mutuellement, elle fut le jouet des partis, plus encore qu'elle ne les poussa à s'exterminer.
Si le portrait est imaginaire, le tableau, du moins, est singulièrement énergique. Aucun des nombreux pamphlets, dont Catherine fut l'objet, n'a plus de relief, de saillie, de vivacité familière; et parmi tous ceux du xvi c siècle, admirablement fécond en ce genre dont la Ménippée est le chef-d'œuvre, bien peu sont dignes de lui être comparés. Dans cet excellent morceau de discussion passionnée, on trouve, par intervalles , la vigueur et la véhémence qui caractérisent les éloquents Mémoires , honneur de cette époque, des d'Aubîgné et des Monthic. L'aécent, animé par une forte conviction, a eette fierté mâle qui rappelle le commerce habituel de nos ancêtres avec ia sévère antiquité : c'est l'une des heureuses inspirations de ce noble et loyal caractère gaulois, enté sur le vieil esprit romain. Les sentiments généreux y abondent; le jugement y est sain, toutes les fois qu'il n'est pas égaré par les préventions religieuses (on regrette, par exemple, une injuste appréciation de la reine Blanche, mère de saint Louis); le raisonnement est solide et suivi; le style, plein de franchise et de colère , est rapide et relevé çà et là par des traits piquants, tels que les décoche volontiers la malice incisive de Henri Estienne. Ce qui, dans la manière d'écrire, le signale encore pour l'auteur de ce discours, c'est le goût des souvenirs classiques et des locutions proverbiales.
Gomme témoignage historique, ce pamphlet n 7 est pas moins remarquable par le fond que par la forme. L'im-
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portance et le sérieux des détails annoncent que l'écrivain possède pleinement nos annales et notre droit politique. Sur les choses et sur les hommes du xvi e siècle il jette beaucoup de jour ; et c'est , pour en juger avec connaissance de cause, Tune des pièces les plus utiles à consulter. Il parait qu'au sujet du Discours merveilleux . Catherine elle-même aurait dit (elle se plaisait à tire tout ce qui se publiait sur son compte) que l'auteur avait été bien informé en plus d'un point. Elle eût ajouté en se divertissant, à ce que l'on assure, qu'elle en savait encore davantage, et qu'il eût pu trouver près d'elle, au besoin, de nouveaux renseignements. C'était railler sans doute l'exagération de l'attaque. Néanmoins, on aura peine à croire que, si peu soucieuse qu'elle fût de l'opinion publique, Catherine ait tenu ce propos. Certes la grave diatribe d'Estienne n'était pas de nature à appeler le sourire sur les lèvres ou à provoquer des mots plaisants.
On a prétendu aussi que cet ouvrage avait d'abord été rédigé en latin. Mais la verve d'une invention primitive s'y fait trop sentir pour permettre d'accepter cette opinion. Ce qui est certain , c'est que selon une pratique familière à ce temps, cette satire eut à peine paru qu'elle passa dans le langage savant qui avait cours par toute l'Europe. On ignore si cette traduction fut l'œuvre de Henri Estienne 1 . Quant à la composition originale , fort estimée des plus judicieux critiques, elle eût suffi, d'après leur aveu 2 , pour lui mériter le titre d'un de nos
1 . Publiée sous ce titre , qui a été ensuite modifié dans des réimpressions ultérieures , « Legenda sanctae Catharinœ Mediceœ , » 1575, in-8°, il est fort possible qu'elle appartienne à quelque autre écrivain protestant.
2. « Henri Estienne écrivit en français aussi bien qu'Homme de son temps , comme il le témoigne dans le Discours de la vie
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meilleurs écrivains. Ce titre, il acheva d'ailleurs de le justifier par ses Dialogues du français italianisé et par le livre où il s'est proposé d'établir la supériorité de notre langue sur tous les idiomes modernes : productions étroitement unies pour le but , comme elles se rapprochent en plusieurs points par les détails.
La première, de 157 8 S est, ainsi que Ta dit M. Nodier, a le curieux et Tunique monument d'une des révolutions les plus mémorables qui aient jamais été observées dans l'histoire de la parole 3 , d A toutes les époques, l'imitation non raisonnée , avec ses excès puérils , a eu ses nombreux prosélytes. Juvénal blâmait jadis les Romains de leur entraînement vers tout ce qui était grec; Maittaire reprochait aux Anglais leur enthousiasme aveugle pour tout ce qui était français ; et n'a-t-on pas pu nous railler parfois nous-mêmes de notre anglomanie? En ce moment, c'était l'Italie qui semblait avoir envahi la France. L'Italie , privilégiée dans la renaissance de la gloire littéraire , pour avoir devancé par ses poètes la civilisation de l'Europe, était devenue le point
de Catherine de Médicis , qui est de main de maître : » Bibliothèque historique du père Letong, t. II, p. 650. Bayle a porté le même jugement et à peu près dans les mêmes termes : Nouvelles de la république des lettres, mars 1684; Amsterdam, 1715, in-16, t. I e *, p. 92.
t. Deux Dialogues du nouveau langage françois italianisé et autrement desguisé, principalement entre les courtisans de ce temps... , in-8° de 623 p. La date , omise sur le livre, est fixée par une lettre de H. Estiennearf /. Cratonem. En tète on voit une épltre de l'écrivain , qui se donne le nom de Jean Franchet, dit Philausone , « aux lecteurs tutti quanti. » — 11 y a eu deux autres éditions de cet ouvrage, in-16, 1^79, 1583, Anvers, chez Niergue, que, malgré ce titre, Ton dit être, comme la première, de Genève et de l'auteur lui-même. Dans Tune et l'autre le pseudonyme de Franchet a été conservé.
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(ex) de mire des autres contrées ; elle leur avait donné réveil et le ton pour l'activité intellectuelle 1 . De là leur empressement à imiter ses chefs-d'œuvre, comme aussi à s'approprier quelque chose de son vocabulaire et de ses usages. L'influence de l'Italie sur l'esprit français, en particulier, datait de loin : tour à tour, par les alliances et les guerres , Valentine de Milan , Charles VIII, Louis XII, François I er , nous l'avaient fait ressentir ; enfin l'union de Catherine de Médicis avec Henri II la rendit plus continue et plus immédiate. Du commerce journalier d'affaires et d'idées qui s'établit entre les deux pays, résultèrent de fréquents emprunts de mots , qui ne tardèrent pas de notre côté à devenir trop peu circonspects. Déjà Estienne les avait déplorés dans la préface de la Conformité et dans Y Apologie d'Hérodote ; déjà il s'était indigné que par un engouement servile de contrefaçon étrangère nous fissions abandon a de ce que le vieux français avait de meilleur 2 . » Mais ce fut alors surtout qu'il remplit son rôle national de défenseur et d'apologiste de notre langue. Comme Pasquier, comme Montaigne et quelques autres esprits sensés de cette époque , il avait compris ce que ce débordement de l'italianisme, qui pensa nous submerger, avait de pernicieux pour nos mœurs autant que pour
1. Montaigne, Ess. , I, 51 : « Les Italiens se vantent, et avec raison , d'avoir communément l'esprit plus éveillé et le discours plus sain que les autres nations de leur temps. » Il semblait aussi à M Ue de Gournay , comme à son père adoptif , que « l'air d'Italie, avait je ne sais quoi de plus subtil et de plus propre à aiguiser les esprits que l'air d'Angleterre et de France, » p. 454 de son Ombre, édit. de 1626; cf. ibid., p. 638. 'Fidèle encore à cette ancienne idée, Voltaire a répété cinq ou six fois que les Italiens ont été nos maîtres en tout : assertion que M. Génin a entrepris de réfuter; voy. Y Introduction à la chanson de Roland , cb. VU.
L. 1", c. 28 , de Y Apologie
( cxi ) notre idiome 1 ; et nul ne résista avec plus de vigueur et de persévérance que lui à ce courant funeste qui nous emportait loin de nos origines et du vrai progrès.
Au premier rang de ceux qui s*y laissaient entraîner, étaient les courtisans 2 : c'est ce qui explique l'aversion que Henri Estienne éprouve pour eux , et qu'il leur témoigne en toute rencontre par des épithètes mordantes*. Aux bouffonneries mêlant les plus sérieux reproches, il les accuse de corrompre à la fois le caractère et le parler national. Ce sont eux , suivant lui , qui , infidèles aux vieilles traditions et abdiquant la plus belle partie de l'héritage du passé, nous
1 . Le célèbre auteur de Franco-Gallia , Fr. Hotman , à qui l'on reprochait de vouloir germaniser la France, répondait, avec quelque raison , qu'il aimerait mieux la voir allemande qu'italienne : car c'étaient les Français-Italiens, ajoutait-il, qui avaient introduit dans le pays la lâcheté, la trahison, l'incrédulité et une foule d'autres vices exécrables : voy. son ouvrage en latin macaronique, Matagonis de Matagonibus Monitoriale... , particulièrement p. 18.
2. « Comme les Français courtisans parlaient un langage français-italien , de même plusieurs des Italiens courtisans parlaient de Titalien-français -. » p. 77 des Dialogues , édit. in-8°. Aussi la cour, suivant Henri Estienne , était la forge des mots nouveaux, tandis que le parlement était le siège du bon langage : « Ibi licentiosus sermo tam raro quam fréquenter in aula auditur : » préface des Hypomneses.
3. 11 les appelle, à la p, 150 des Dialogues, bien frisés, bien goudronnés , bien crespillonnés , romipètes , ânes , etc. — Non content de les attaquer en prose , il a fait contre eux nombre de vers ; on citera seulement ce quatrain :
Maint courtisan use de mots nouveaux Qu'il n'entend pas , et si les trouve beaux ; Lui, bigarré, bigarre son langage :
Mais pardonnons au perroquet en cage.
Cf. les mêmes attaques dirigées par M Ue de Gournay contre les courtisans, dans \z Défense de la poésie et du langage despoètes ,
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dépouillent à l'envi de ce qu'il y avait chez nos ancêtres de généreux et de viril. Non cependant qu'il' refuse de reconnaître l'heureuse influence que la portion saine de la cour avait exercée du vivant de François I er sur les destinées du langage et qu'elle devait ressaisir plus tard * ; mais il n'en condamne qu'avec plus de force cet esprit courtisanesque , ignorant et frivole, qui dominait de son temps. Alors, en effet, les jeunes seigneurs, pour plaire en haut lieu et faire croire qu'ils revenaient de ces campagnes d'au delà des monts où nous avions recueilli moins de profit que d'honneur, avaient donné vogue à ce jargon incompréhensible et absurde dont les Dialogues nous offrent un curieux spécimen 2 .
Henri Estienne, pour le discréditer, met face à face un homme raisonnable , demeuré fidèle à l'emploi de notre ancien idiome, et un partisan enthousiaste du néologisme emprunté à l'Italie. Celtophile, ainsi s'appelle le premier, rencontre son ami Philausone, dont le nom indique assez le travers , et lie avec lui conversation : mais son interlocuteur usant à tout moment de strade pour rue, past pour dîner, spaceger pour se promener, garbe pour gentillesse, goffe pour lourd, et de beaucoup de termes semblables, il s'avoue bientôt hors d'état de les entendre. Le second s'en étonne et déclare qu'à
t . On sait l'autorité attribuée par Vaugelas, en fait de langage, aux femmes et aux courtisans qui leur ressemblaient à plus d'un égard. Les femmes, en effet, et la cour eurent dans le progrès du siècle suivant une part incontestable.
2. De la conversation , les italianismes passaient dans les livres , et les auteurs les plus purs leur payaient leur tribut. P. L. Courier en a signalé plusieurs dans le traducteur de Longus et de Plutarque. Voy. , à ce sujet , le savant et ingénieux travail de M. de Blignières sur Amyot, p. 413 et suiv.
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Paris les gens du bel air ne parlent plus autrement. Ajoutez que , non content de prodiguer les mots d'invention récente, il change la prononciation dans ceux des nôtres qu'il conserve, de manière à les rendre méconnaissables 4 . Las de discuter sans pouvoir s'accorder entre eux, chacun prétendant s'exprimer dans le meilleur français, ils conviennent d'aller visiter un ami commun, Philalèthe, en vue d'exposer leur différend à cet arbitre éclairé et de se soumettre à son avis. L'heure n'étant pas favorable pour se présenter ehez lui, ils continuent, en attendant, leur entretien, qui , des questions de grammaire se détourne à d'autres sujets. On apprend qu'à l'exemple des formes de langage, les coutumes et les modes italiennes s'étaient répandues en foule parmi nous : très-ridicules pour la plupart et que le monde avait, accueillies avec d'autant plus d'empressement. Philocelte, qu'un voyage avait éloigné depuis quelque temps , est désireux d'apprendre les changements survenus pendant son absence , les goûts et les nouveautés qui s'étaient produits. De là des détails piquants sur les bizarreries de cette époque qui choquaient fort la simplicité des vieux Français, sur la fraise à triple rang, les canons plissés, les cheveux relevés depuis la racine et dressés en raquette , le rouge et le blanc que venaient d'adopter les dames, et leurs paniers grotesques 2 . On se dirige enfin vers la maison
1 . Par exemple, on disait mattàart pour maubert , chouse pour chose, dret pour droit: ce dernier usage a duré fort longtemps et dans le meilleur monde (les courtisans de Louis XV affectaient encore cette prononciation).
2. On sait, a dit La Harpe, qu'à la fin du xvi e siècle « livres, jeux, spectacles, vêtements, tout fut en France italien ou espagnol : » Cours de littérature, Introduction à la seconde partie, ou Discours sur l'état des lettres en Europe.
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de Philalèthe , que l'on ne trouve qu'avec peine : ce qui permet de prolonger encore la conversation. Elle se poursuit en effet sur les nouveaux termes de guerre comparés avec les anciens 1 . Mais l'heure s'est avancée pendant ces propos fort divers, et la visite projetée est renvoyée au lendemain.
Ainsi se termine le premier dialogue, rempli de digressions que leur intérêt fera pardonner. On l'a justement remarqué , il ne faut pas demander aux auteurs du xvi e siècle une composition régulière et suivie. Ils écrivaient sans plan bien arrêté , sans distinction nette de matières : Henri Estienne plus qu'aucun autre; le caprice et l'imprévu ont toujours une grande part à ses productions hâtées. Avec le second dialogue la discussion recommence. On reprend le chemin du logis de Philalèthe : mais le voyage ne laisse pas d'être assez long ; les deux amis ne s'épargnent point les détours. Oubliant un peu leur sujet et leur route, ils causent du goût des somptuosités que chaque jour introduisait alors dans la société, française, et de nombre d'usages qui tendaient à en changer la face : quelques-uns ont survécu ; beaucoup ont été très-sagement abandonnés. Viennent ensuite , avec un désordre voisin de la confusion, l'examen de plusieurs étymologies douteuses, un récit, d'après Froissart, de l'amour du roi Edouard
1. Dans ce genre surtout nos emprunts ont été nombreux et ont duré , ces mots étant comme des trophées de nos victoires. « L'usage, a dit Baillet, s'est trouvé plus fort que la raison de Henri Estienne, et a autorisé quantité de termes de stratégie et de milice, à cause du cours qu'on leur a donné pendant les guerres d'Italie , et parce qu'il les a jugés agréables et utiles : » Jugements des savants, t. II, p. 653 ; cf. Bayle, Nouvelles de la république des lettres, au passage cité, et Sorel, Bibliothèque françoise , p. 4.
( cxv ) l'Angleterre pour la comtesse de Salisbury, une déclanation contre les buses, qui y ont résisté, et d'autres livagations encore moins graves. C'est après tant de ircuits que l'on arrive à la demeure du personnage nvoqué comme juge du débat. Une double question lui »t posée : des deux langues italienne et française, juelle est celle qui mérite l'avantage? Y a-t-il profit pour la dernière à se pénétrer des formes de l'autre? La réponse est facile à deviner : en accordant la préférence à notre idiome, Philalèthe veut qu'on le maintienne exempt d'un alliage étranger qui aurait pour effet de le corrompre ; surtout il décline , dans de tels procès, la compétence des gens de cour. C'est aux hommes de lettres seuls, et principalement à ceux qui possèdent une connaissance approfondie du latin et du grec, qu'il appartient de les décider. Philausone n'a aucune objection à élever contre cette sentence. Déjà Philocelte avait réussi en partie à le désabuser des fausses opinions dont il s'était laissé prévenir. Entièrement ramené à l'amour du vrai et naïf français, il ne songe plus qu'à oublier, pour le parler purement, ses idiotismes ultramontains.
Le plan de l'œuvre ainsi esquissé, entrons plus avant dans quelques détails pour vérifier jusqu'à quel point l'auteur a justifié l'épigraphe de son livre, exprimée par ces deux vers :
De moi auras profit sitôt que me liras ;
Grand profit , grand plaisir, quand tu me reliras.
Constatons d'abord que Henri ne pousse pas la rigueur de ses scrupules jusqu'à interdire toute communication , par voie d'emprunt , entre notre langue et les autres. Loin de lui la pensée de déclarer notre idiome à jamais fixé et de fermer absolument la porte
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à tout mot prêté du dehors. Au contraire, il fait un accueil empressé aux termes nouveaux qui nous sont nécessaires , et n'exclut , des importations , que les inutiles ou les fâcheuses. Il ne nie même point qu'il y ait des occasions permises d'italianiser ' : seulement il veut que ce soit avec à-propos et mesure. L'engouement irréfléchi de ceux qu'il appelle des gaste- français, de ces hommes qui , dédaigneux de leurs propres richesses dont ils ne savent pas user, vont sans besoin en quêter d'étrangères, voilà ce qu'il attaque. Dans cette cause nationale , il s'autorise de l'exemple du roi François I er , qui tout en couvrant de sa haute protection l'enseignement des langues savantes, avait si fort à cœur l'intégrité de l'idiome indigène, qu'il menaçait de son indignation tous ceux qui y porteraient atteinte. Par une critique sage et une surveillance protectrice, il succède pour ainsi dire au rôle du souverain : nous lui devons d'avoir repoussé par sa vigilance bon nombre de locutions et de tours barbares dont l'ignorance voulait alors nous doter 2 .
Quelle qu'ait été , cependant, sa résistance au néologisme qui nous assiégeait, bien des mots , parmi ceux que condamnait Henri Estienne , sont arrivés jusqu'à nous, appuyés sur l'usage, plus fort que la
1. Dial. l« r , p. 40 de Tédit. citée. — Comme tous les auteurs du xvi* siècle il a conscience de ce qui manque à notre langue et il admet très-largement la nécessité, dont on a tant abusé dans cette époque, « de forger des vocables. »
2. On remarquera, par exemple, que les seigneurs de la cour des Valois considéraient comme élégante l'alliance d'un Terne au pluriel avec un pronom singulier. Ils se piquaient de dire : je venons, je savions: voy. p. 140 des Dial. C'est une preuve, entre beaucoup , qu'aucune faute grossière dans le langage n'est nouvelle ni dépourvue d'autorités.
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règle. A ce moment où la langue, indécise et flottante , encourageait par sa souple facilité la hardiesse des novateurs , où elle accueillait , chaque jour , des hôtes venus du latin, du grec ou des langues modernes, plusieurs termes, protégés de haut, n'ont eu qu'une existence passagère , tandis que d'autres , contestés des savants, mais agréés du peuple, ont été durables : il est curieux de voir , en s'arrêtant sur quelques-uns de ces derniers , comment leur mérite ou le caprice ont présidé à leur fortune. Malgré Henri Ëstienne , secrétaire d'État , négociateur, nonce, salve (d'artillerie), fantassin, escadron, drapeau, etc.,devaient être goûtés, une fois que l'habitude, achevant de les mûrir , aurait corrigé en eux , pour parler avec Balzac 1 , l'amertume de la nouveauté. Démonstration d'amitié, créature d'un seigneur, ont subsisté aussi en dépit de son opposition 2 . Cette dernière locution surtout, par sa concision expressive, méritait de prévaloir. Parmi les mots ou tours italiens qui se sont acclimatés chez nous , on remarquera encore martel en tête, mettre ou tenir quelqu'un en cervelle, à V improviste, disgracié et accort, récolte qui a remplacé le terme gracieux de cueillette, tailleur pour couturier, humoriste et bizarre , risque pour hasard , réussir au lieu & avoir bonne issue. Il est de plus toute une classe de termes empruntés au delà des monts que Henri Ëstienne ne fait aucune difficulté de recevoir : il s'agit de ceux qui
1. C'est ce qu'il a dit au sujet du mot urbanité dont il a risqué le premier l'emploi.
2. Dans un de ses traités latins, il revient à cette acception du mot créature pris pour favori , p. 204 du vol. de Musa monilrix : «Verumiila, credo, vox creatura haud tibi sat nota fuerit : Roma Gallis hanc dédit vocem, haud vêtus illa Roma, sed ûo Ta. •
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représentent des ridicules ou des vices propres à l'Italie. Par exemple, poltronnerie et forfanterie lui semblent des acquisitions légitimes : car ces qualités n'étant pas françaises, il a fallu en demander le nom au pays dont elles sont, dit-il, une production naturelle. Pour intrigant, baladin, charlatan et bouffon, force a bien été aussi de chercher les mots là où se trouvaient les personnages auxquels ils s'appliquent. 11 en est de même à l'égard de spadassin, de sicaire, etc. , vu que ces métiers avaient longtemps fleuri chez les Italiens, avant d'être connus de nos ancêtres. C'était , observet-il, a depuis que la France avait pris, en matière de tuerie , le style de ses voisins , » que des méchancetés jusqu'alors inouïes avaient créé parmi nous le besoin de ces locutions *.
Aucun livre n'est plus propre que les Dialogues, ces détails suffisent pour l'attester, à faire apprécier la part qui revient justement à l'italien entre les éléments dont s'est grossi, du xvi e au xvn e siècle, le patrimoine de notre idiome. On excusera sans peine ce que les répulsions de Henri Estienne ont pu avoir, sur certains points, d'exagéré et de systématique ; on ne se souviendra que de la reconnaissance que lui doit notre langage , pour en avoir sauvé, dans des circonstances critiques, le génie propre et la physionomie native. Grâce à sa bonne garde, l'italianisme ne nous a pas conquis 2 ; la
1. «Qui a inventé, disait encore François Hotman, qui a conduit et exécuté les massacres et les boucheries ? les Français- Italiens. » Et par une suite d'interrogations semblables , il faisait retomber la responsabilité des maux du pays , des crimes et du sang versé , sur les Français-Italiens : voy. Malagon. , pass. cité. Cf. Strigilis Papirii Massoni, par le même, p. 14.
2. Si le français-italien eut encore cours, ce ne fut plus guère qu'à Rome : voy. , à ce sujet , une lettre de Balzac (1,9), adressée
( eux ) masse de l'armée envahissante a été arrêtée : il n'est passé dans notre camp que d'heureux aventuriers qui, en prenant le costume national , se sont fait pardonner leur naissance étrangère.
Un autre intérêt particulier à l'ouvrage de H. Estienne consiste à montrer quelle action est susceptible d'exercer la conversation sur la langue écrite d'un peuple. Chez une nation aussi communicative que la nôtre, cette action ne pouvait manquer d'être très-réelle. Elle fut considérable surtout au règne de Henri III , ce qu'on a entrepris de constater dans un travail curieux , où quelques observations vraies se mêlent à plusieurs paradoxes 1 . Suivant M; Rœderer, la conversation n'a pas moins contribué que les livres à fixer notre langage 2 : assertion qu'il confirme en s'autorisant des Dialogues du nouveau françois italianisé, où il voit, pour notre histoire philologique et littéraire , un témoignage des plus dignes d'étude. Cet écrivain s'arrête principalement sur un ordre de changements que nous avons indiqué plus haut. Non content des modifications qu'il avait introduites dans la nomenclature, l'italianisme avait altéré en. effet la prononciation de la manière la plus sensible. Aux articulations fortes et aux diphthongues éclatantes , aimées de nos rudes ancêtres ,
en 1622 à l'évêque d'Aire, et en tête de laquelle on lit cet avertissement : « Pour entendre bien cette lettre, il faut avoir ouï le jargon que parlent les Français habitués à Rome, qui se font une langue particulière , toute composée de mots italiens , dont U n'y a que la seule terminaison française. »
1 . Mémoires pour servir à une histoire de la société polie en France, Paris, Didot, in-8°, 1835.
2. Voy. p. 149 de l'ouvr. cité. Vers cette époque, a remarqué pareillement M. le duc de Noailles, Histoire de madame de Mainlenon, t. I er , p. 86, « Ce fut sur l'esprit de société que se fonda la littérature. »
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il avait substitué des sons brisés, la mollesse des élisions et la brièveté des voyelles simples. Les courtisans, comme s'ils eussent craint la fatigue d'ouvrir la bouche , remplaçaient le plein et beau son de Voi par l'è ouvert : moi, foi, roi, loi étaient pour eux mé 9 fé, ré, lé, au grand détriment des mots que la diphthongue ennoblissait en les rendant sonores. De là cette plainte de Henri, ennemi juré de l'affectation et de l'ignorance,, que l'on enlevait au langage français ses robustes et virils accents pour l'amignarder et l'amollir. Sa résistance heureuse a maintenu du moins plusieurs de ces intonations si propres à donner de la vigueur et de la dignité à notre idiome : quelques-unes ont cédé sans doute, mais non pas, à vrai dire, sans avantage pour la variété de l'harmonie 1 . Gardien scrupuleux de l'étymologie dans les mots, Henri Estienne a combattu de plus ces vices de prononciation qui, en effaçant la trace de leur origine, menaçaient de corrompre leur sens. Cette indécision de formes que Ton a souvent reprochée à l'italien, il la redoutait pour notre idiome, et c'était dans ses vieux monuments , le plus près de ses sources, qu'il allait en chercher le génie et les règles primitives. Guidé par cette lumière, il a signalé et réformé beaucoup d'inconséquences et d'anomalies accréditées par la mode 2 : rôle dont on appréciera l'efficacité , si l'on se rappelle quelles conséquences fâcheuses entraînait le
1 . En somme la prononciation du français , sauvée des altérations les plus graves, est demeurée à peu près la même qu'elle était il y a trois siècles : voy. , à ce sujet, de francicœ linguœ recta pronuntiatione Tractatus, par de Bèze, in-8°, 1584.
2. On prononçait massime pour maxime, écellent pour excellent. On disait en outre palefournier pour palefrenier, merancholie pour melancholie , philosomie pour physionomie , excès de fièvre pour accès (accessus); on confondait les participes recouvert et recouvré, etc.
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vicieux usage, en l'absence des chefs-d'œuvre qui ont consacré notre langue.
Gomme expression de la physionomie morale du xvi e siècle, les Dialogues ont, en outre , une certaine importance , puisqu'il est arrivé souvent à Henri Estienne de laisser de côté la grammaire pour faire succéder aux discussions philologiques l'observation fine des travers de la société. Par les points de vue qu'il nous ouvre sur celle de son temps , on peut se convaincre que l'ingénuité de nos mœurs, ainsi qu'on l'a remarqué, n'avait pas moins que celle de notre langue à souffrir de l'imitation de l'Italie. La cour , avec son élégance raffinée, lui avait pris sa mollesse et sa corruption qui , par un progrès naturel, tendaient à devenir contagieuses pour tout le pays. Une galanterie sans retenue (cette acception italienne du mot était récente parmi nous) avait remplacé le culte respectueux des femmes ; les délicatesses de la cuisine et les somptuosités de la table ne connaissaient plus de bornes; les formes d'une civilité fausse et obséquieuse avaient banni la franche bonhomie de nos ancêtres; pour les recherches de la toilette , les femmes et les courtisans rivalisaient entre eux *, et l'extrême mobilité des modes, surtout dans les vêtements , était représentée par la caricature d'un homme entièrement nu , qui tenait d'une main une pièce de drap et de l'autre des ciseaux a .
1. Un autre contemporain, Scév. de Sainte- Marthe, dans ses Poésies françoises, édit. de 1629, Paris, in-4% p. 171, poursuivait également de ses railleries
Ces jeunes gens frisés , goudronnés , parfumés ( Fards qui de notre temps n'étalent accoutumés ) , Qui nous feraient méprendre à discerner les dames D'entre les chevaliers qui ressemblent aux femmes.
2. Montaigne dit aussi dans les Essais , au commencement du Conformité. f
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Dans cette partie de son livre, où Henri Estienne, réagissant contre des tendances préjudiciables, se livre à son humeur satirique pour peindre l'époque où il a vécu , s'offrent en foule les renseignements piquants et les traits malins : seulement la finesse n'en semblera pas toujours attique , lorsque l'auteur, par exemple , compare les gentilshommes aux pourceaux , ce parce que les uns et les autres , dit-il , sont vêtus de soie. » C'est que le goût et la langue n'avaient pas été suffisamment aiguisés et formés par cet exercice de la conversation dont l'hôtel de Rambouillet donna peu après en France le premier modèle. Le règne de la bonne compagnie devait précéder la naissance de cet esprit moderne qui est l'art de savoir tout dire avec convenance et avec grâce. Il fallait traverser l'affectation des précieuses pour arriver, en rejetant la rouille du passé, au simple et au délicat. Ainsi s'explique l'inconvenance de quelques plaisanteries de Henri Estienne, et parfois même la grossièreté de son langage. On désirerait encore dans son ouvrage plus de cette brièveté dont il connaissait tout le prix et dont il a fait ailleurs l'éloge 1 . Mais, à défaut de ces qualités, on y sentira
en. xlik du liv. 1", où il parle de la façon de se vêtir : « Notre changement e6t si subit et si prompt en cela , que l'invention de tous les tailleurs du monde ne saurait fournir assez de nouvel letés...» — M. Eusèbe Castaigne, bibliothécaire d'Angoulême, a réimprimé récemment un très-curieux petit poème de 1613, intitulé « Discours nouveau sur la mode , » et que Ton peut avec intérêt rapprocher de plusieurs détails fournis par Henri Estienne.
1 . Voy. la préface de la Con foi-mité. — Henri Estienne ava^t même écrit, « sur la brièveté du style » , un traité spécial qu'il cite dans une autre de ses préfaces (Dionys. Alex, et Pomp. Melœ siltu Orbis Descriptio..., 1577; Proleg. ad Melam et Solinum, p. 5) : il n'a pas été publié.
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une saveur indigène et comme un goût de terroir gaulois [qui n'est pas sans charme. Beaucoup de sel y assaisonne et relève une érudition forte , abondante et variée.
Un juste tribut d'estime demeure donc acquis à ce monument de la lutte soutenue par Henri Estienne, pour préserver, en philologie comme dans Tordre social, l'esprit français de tout funeste mélange, pour combattre, sous ses diverses faces, ce goût de la nouveauté qui a toujours été le faihle de notre nation : aussi lui semblet-il que dans ces questions Y honneur et le bien du pays sont engagés; et il ne s'agit de rien moins, en effet, que de sortir des voies obliques où la dynastie des Valois avait trouvé la honte et la ruine , pour entrer dans celles qui devaient aboutir, par le règne réparateur de Henri IV, au règne glorieux de Louis XIV; de sauver des atteintes d'un jargon bizarre le parler plein d'avenir d'Amyot et de Montaigne, pour procurer au génie de nos grands écrivains un instrument digne de lui. Ce patriotisme littéraire, dont tout le xvi e siècle est animé , ne sera pas étranger au mouvement des esprits, d'où sortira bientôt, avec l'âge le plus brillant de nos annales , une langue perfectionnée et illustrée par des chefs-d'œuvre. Henri Estienne aspire tout à la fois , pour la France, à la suprématie politique et à celle des lettres : encore quelque temps, et ce double vœu sera réalisé.
Le livre de Henri Estienne, où se peignait un si vif dévouement à son ancienne patrie, déplut à Genève. L'auteur venait de rentrer dans cette ville après une assez longue absence : les préventions fâcheuses que Y Apologie d'Hérodote avait jadis excitées se réveillèrent contre lui. Dans les Dialogues se montre, à la vérité, un tour d'esprit trop libre; ils offrent, çà et là, des récits inconvenants et des détails graveleux : c'était le ea-
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chet ordinaire des écrits de ce temps ; mais on n'y trouve aucune des hardiesses coupables qui avaient été précédemment blâmées. La sévérité de ses nouveaux concitoyens s* expliquera donc plutôt par un mou vement de susceptibilité et d'envie. En réalité , cet ouvrage fut contre Henri la cause ou le prétexte de rigueurs peu justifiées 1 . L'inspection des registres du conseil d'État ne laisse à ce sujet aucun doute. Une partie des exemplaires fut saisie : on le cita même devant les magistrats ; on l'accusa de n'avoir point publié son manuscrit tel qu'il l'avait soumis à la censure , mais d'y avoir fait , dans le cours de l'impression, des additions considérables. Ses réponses, empreintes d'impatience et d'aigreur, parurent aggraver sa faute. Menacé dans sa liberté , il crut prudent de s'éloigner de nouveau, et ce fut à Paris qu'il alla encore chercher un refuge. Il y résida, par ce motif, pendant la fin de l'année 1578 et presque toute la durée de 1579, jouissant, principalement à la cour, d'un accueil empressé et très-propre à lui faire oublier les contrariétés dont il avait été victime. Il faut le redire à cette occasion : loin qu'il ait été l'objet de quelques persécutions en France, il y trouva dans ses vicissitudes un appui qui ne se démentit jamais. On voit même Henri III le protéger, par l'entremise de son ambassadeur Harlay de
l . L'écrivain ne s'était dissimulé en effet , dans cette publication pseudonyme, que sous un voile fort transparent, se donnant pour un ami intime de Henri Estienne, dont il citait plusieurs travaux. L'étant allé voir dernièrement, disait-il , il l'avait trouvé devant une grande table chargée de vieux livres français, la plupart écrits à la main, et occupé à y rechercher, avec la connaissance de l'ancien langage, la trace des nombreuses altérations qu'il avait souffertes. Celui-ci , ajoutait-il, lui avait même communiqué là-dessus « un recueil des observations qu'il avait faites :» p. 131 des Dialogues.
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Sancy, auprès du gouvernement de Genève , et demander qu'il y puisse rentrer avec sécurité pour reprendre la direction de son imprimerie. Mais le conseil de la république se montra peu disposé à le recevoir en grâce. Il n'y consentit enfin qu'en lui réitérant l'avis d'être plus circonspect et l'ordre de ne rien éditer qui n'eût été auparavant examiné et autorisé 4 . Par un retour fait sur d'anciens griefs, on se plaignit que la témérité de quelques-uns de ses ouvrages lui eût dès longtemps mérité le surnom de Pantagruel de Genève et de prince des athéistes. Il dut, en conséquence, faire amende honorable pour le passé, et protester de son repentir dans une séance du consistoire. Une conclusion assez piquante de ces détails, c'est que la république de Calvin avait moins de tolérance que la monarchie des Valois. Les Estienne , en abandonnant leur pays natal , avaient cru mettre le pied sur une terre de liberté : ils purent reconnaître leur erreur; beaucoup de contrainte et peu de sympathie les y attendaient. Quoique l'établissement de cette famille n'eût pas été sans profit et sans gloire pour Genève , comme le faisait remarquer de Sancy, les chefs de la ville, affectant de ne pas être pour elle jaloux de cet avantage , signifièrent en plus d'une circonstance à Henri qu'il était maître de la quitter, quand il le jugerait à propos 3 .
1. Dans sa publication sur les principes du droit, « Juris civilis fontes et rivi, » qui eut lieu peu après, il fut tenu de montrer à un des ministres de Genève chacune des feuilles, avant de les inprimer ; et , pour avoir ensuite entrepris de reproduire , sans autorisation préalable , les Fastes consulaires de Sigonius , il fut cité devant le conseil , qui , non content de lui infliger une amende , joignit sans doute à cette peine la suppression de l'édition commencée, car elle n'a pas paru.
1. Il est vrai que, d'après Scaliger (voy. plus haut p. xxxvii,
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A la vérité, bien que Henri Estienne se soit déchaîné, lui aussi, contre V impie Rabelais 1 , il n'était autre qu'un élève de ce moqueur universel ; et la réforme ne s'y trompait pas. Déjà dans Genève, qu'assombrissait la multiplicité des règlements et des pratiques austères, le rire lui-même , fût-il sans malice, était assez mal venu : de cette ville, autrefois animée par le luxe et par les fêtes , une discipline étroite avait alors banni , avec les plaisirs, cette facilité d'humeur, cette indépendance et cette gaieté , particulières aux pays catholiques. Henri manquait essentiellement de la roideur sévère du culte qu'il avait embrassé. Protestant sans conviction, inconséquent et frondeur, il avait trop peu dépouillé le léger et malin esprit parisien , pour vivre en repos dans cette grave république , où les écrits , comme les actions et les paroles, étaient L'objet d'une inquisition rigoureuse. Nous verrons par la suite qu'il ne fut pas le seul de sa famille qui souffrit d'un séjour en désaccord avec son caractère.
Quoi qu'il en soit, un fruit heureux des démêlés qui forcèrent Estienne à prolonger sa demeure en France , fut le livre de la Précellence, où il a revendiqué hardiment, pour notre jeune langue, le pas sur toutes celles de l'Europe moderne. On aime à y voir comme un prix de l'hospitalité bienveillante que lui avait accordée Henri III. Ce fut en effet pour satisfaire au désir de ce prince philologue, nous l'apprenons par un des poèmes de notre auteur 2 , qu'il écrivit cet ouvrage, si pénétré de l'ardeur
n. 2) , il eût fallu qu'il renonçât sans doute à la possession de son imprimerie.
1. Voy. notamment V Apologie d'Hérodote , 1, 14 , où , « pour avoir brocardé toute sorte de religion , » il le condamne à côté de Bon. des Périers et du méchant Lucrèce.
2^ Musa monitriXyV. 212 ; cf. de Lipsii Latinitate, préface.
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de son patriotisme , si fidèle expression de ses convictions littéraires. Le monarque français joignait à un sentiment très-vif de l'honneur national ', que n'avait pas éteint sa mollesse, le goût de la controverse savante : il traitait volontiers des règlçs de la langue qu'il possédait, on l'a dit, mieux que celles du gouvernement ; et il avait agité plus d'une fois avec Estienne la question débattue dans la Précellence 2 .
Étroitement unie à la Conformité et aux Dialogues, elle est la dernière partie en quelque sorte de cette trilogie qui constitue une thèse unique et un seul plaidoyer en faveur de notre idiome , représenté comme l'héritier direct de la suprématie que le grec avait possédée autrefois. Henri Estienne promettait ce complément de ses œuvres précédentes, à la fin même du livre où il opposait une sage digue au torrent de l'imitation étrangère. Lorsque Philausone, l'ami malencontreux de l'italianisme, était près de se rendre au bon sens de Celtophile et à l'autorité de Philalèthe , il observait qu'il y aurait un excellent moyen d'achever sa conviction, « ce serait de lui faire connaître par vives raisons que le langage
Dans une lettre à un de ses amis , datée de Paris, et du mois de mars, Henri Estienne paraît aussi faire allusion à cet ouvrage; il explique pourquoi, contre sa pensée, il n'a pu quitter Paris : « Fui enim , dit-il, accersitus a rege, quum nihil minus exspéctarem , et quemdam libellum ei sum pollicitus , qui tam cito absoWi non potuit quam sperabam. »
Voy. Mus. monit.y p
Libet referre quse docent geutis sus Ut fuerit illl res honor carissima...
Quod dico, honore gentis buic regl sus Nihil fuisse carius tune temporls...
2. « Refellendi mihi coram rege nostro qui sermonem i ta lieu m nostro anteponebant ; qua de re libellum edidi , qui de gallica? linguae praecellentia est inscriptus ; » préface des ffypomneses.
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français était aussi bon et aussi beau que le langage italien. » Là-dessus Philalèthe l'avait assuré qu'il avait la prétention d'aller au delà de sa demande , c'est-à-dire a de lui montrer que l'excellence de notre langage était si grande qu'il devait , non pas seulement n'être point postposé à l'italien , mais lui être préféré; n'en déplût à toute l'Italie. » Encouragé dans ce dessein par l'adhésion royale, notre auteur l'avait réalisé presque aussitôt. Le livre ou plutôt, pour conserver le titre exact, le projet du livre de la Précellence du langage françois parut effectivement un an après les Dialogues, en 1579*. On remarquera que H. Estienne, ici comme ailleurs, nous a donné seulement le vestibule de l'édifice qu'il avait, dit-il , résolu de construire : cette pratique lui était familière. Beaucoup de circonstances se réunissaient pour empêcher qu'il ne mît la dernière main à ses œuvres. Prime-sautier, à la façon de Montaigne, il procédait par esquisses, en annonçant l'intention de les transformer en tableaux dans un avenir qui ne lui a pas été accordé. Heureusement qu'il déployait dans ses ébauches une verve de composition et une solidité de savoir qui font peu désirer des travaux plus achevés et plus définitifs. Cette observation s'applique particulièrement à \&Précellence. Jusqu'alors notre langue n'avait' pas manqué de panégyristes. Joachim du Bellay surtout, dans sa Défense et illustration de la langue françoise, avait signalé et encouragé avec l'accent de l'enthousiasme ses premiers progrès 3 . D'autres écrivains par la suite,
1. A Paris, chez Mamert Pâtisson, imprimeur du roi, au logis de Robert Estienne , in~8°.
2. 1 547. Il faut rappeler aussi une « Oraison de Jacques Tahureau au roi Henri II sur la grandeur de son règne et sur l'excellence de la langue françoise, » Paris, 1565.
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entre lesquels l'académicien Charpentier * , reprirent non sans succès cette apologie , devenue plus légitime : mais aucun n'a mis au service de cette cause plus d'intelligence que Henri Estienne, plus de souplesse et de variété dans l'argumentation , plus de mouvement et de chaleur.
Si , dans cette rencontre encore , il s'attaque spécialement à l'italien , c'est que , cet avant-poste une fois emporté, notre victoire est, selon lui, incontestable: en d'autres termes , la langue de Pétrarque et de Boccace une fois réduite à reconnaître la supériorité de la nôtre, qui donc refuserait de nous céder la prééminence? Or notre idiome lui semble avoir sur celui d'Italie l'avantage de la gravité (il faut entendre par ce mot la dignité, la force, la puissance), de la gentillesse et de l'agrément, enfin de la richesse ; et c'est par des comparaisons entre les deux langages et les deux littératures qu'il s'applique à établir chacun de ces points successifs. Pour nous faire triompher, quelle habileté de tactique ne déploie-t-il pas? quelle industrie dans ses rapprochements; quelle abondance dans ses souvenirs! Gomme il interroge bien toutes les ressources d'expression que nous fournissent les métiers et les arts, le blason et les jeux , la navigation et la guerre, surtout la fauconnerie et la chasse 2 1 Comme il
1. L'Excellence de la langue françoise, 2 vol. in-12, 1683 : voy. l'appréciation dej cet ouvrage par Bayle, Nouvelles de la république des lettres, année 1684. Cf. , sur ceux qui ont traité le même 6ujet, Goujet, Bibliothèque françoise, t. 1 er , p. y et suiv.
2. Ainsi Montaigne, Ess., III, 5 : « Il n'est rien qu'on ne Ht du jargon de nos chasses et de notre guerre, qui est un généreux terrain à emprunter. » — Au reste, en attendant beaucoup sur la vénerie, Estienne flattait le goût de Henri III qui en était grand amateur.
( cxxx j sait ^trouver, dans le parler gracieux et énergique de nos pères , des beautés à reprendre ; comme il relève fine» ment les trésors de leur bon sens amassés dans nos proverbes et les formes piquantes qui l'y assaisonnent et l'aiguisent ! 11 n'est pas jusqu'à nos dialectes où il ne voie, complaisamment sans doute, des mines importantes à exploiter *. Quelles que soient , d'ailleurs , ses préventions , ses illusions même et ses erreurs de détail, il est au fond dans le vrai ; il montre , avec une perception très-juste des caractères distinctifs de notre langue, combien son mérite de brièveté et de netteté la rend propre à la philosophie, à l'histoire, aux négociations, aux affaires publiques; et, par une divination qui ne sera pas trompée, il annonce déjà ce qu'elle doit être un jour, il salue en elle l'organe européen de kt civilisation 2 .
La réimpression récente de ce travail , en permettant au lecteur de le juger par lui-même , nous dispense d'en tracer une analyse plus détaillée. Qu'il suffise d'ajouter que des digressions agréables se mêlent, dans cette œuvre émînente de grammaire et de littérature , aux démonstrations solides et fortement liées qu'elle renferme en général. La compétence de Henri Estienne,
1. C'était aussi l'opinion de Ronsard (voy. sa préface de la Franciade)^ et même celle de Fénelon (voy. sa Lettre sur les occupât, de VAcad. fr.) : toutefois le principe de l'unité de la langue devait triompher au xvii* siècle, surtout par les efforts heureux de Malherbe et de Vaugelas. En réalité , suivant la piquante observation d'un critique (M. D. Nisard), « faire appel à tous nos patois pour former la langue française, c'était ressembler à un politique qui eût voulu ressusciter toutes les souverainetés féodales pour en former la monarchie absolue».
2. H est curieux, à cet égard, de rapprocher la Précellence du célèbre Discours de Rivarol sur l'universalité de la langue française.
CXXXI
on le rappellera en outre, donne à ce parallèle instructif beaucoup d'autorité : comme il excellait à parler l'un et l'antre langage, nul n'était plus que lui capable de décider ces questions. Aussi les plus estimés de nos anciens critiques se sont-ils accordés à honorer ce livre de leurs suffrages 1 . Si aujourd'hui quelques observations nous y semblent minutieuses ou subtiles, au milieu de nombreux détails qui ont conservé leur intérêt , on se souviendra qu'elles ont eu leur importance pour le perfectionnement d'un idiome dont le mécanisme n'avait pas encore été si curieusement étudié. Il s'agissait alors de fixer la forme définitive du français, jusquelà ondoyant et divers, comme dit Montaigne, de soumettre à un examen scrupuleux les éléments dont il se composait , et de choisir entre eux avec une circonspection sévère, enfin de lui tracer la voie de son développement naturel. C'est ce qu'a fait H. Estienne : avant tout il Ta rempli d'une généreuse confiance, en lui montrant qu'il pouvait aspirer, dès ce moment même et contre l'opinion commune , à la prééminence universelle. Jadis, il est vrai, l'Italie elle-même, par la bouche de Brunetto Latini , semblait avoir rendu les armes « à notre parler délectable. » Mais, on l'a vu, ce magnifique réveil qui succéda pour elle à la nuit du moyen âge , Dante , Pétrarque , non moins que ses grands hommes du xv e et du xvi e sièele , lui avaient fait concevoir plus d'assurance ou lui avaient donné , pour ïnieux dire , une outrecuidance singulière. La ferme protestation de Henri n'eut pas seulement pour effet de ramener l'Italie
l. Voy. Bayle, Nouvelles de la république des lettres, t. I er , p. 92 ; Goojet, Bibliothèque françoise, 1741, t. I er , p. 6, où il remarque avec raison que dans le livre d' Estienne, malgré son titre modeste de projet, le sujet est aussi approfondi qu'il était possible ; l'abbé d'Olivet, Prosodie françoise, 1810, in-12, p. 15; etc.
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à une attitude plus modeste et de ranimer en Europe (e souvenir affaibli de notre ascendant : en suggérant aux Français une idée plus haute d'un instrument qu'ils n'avaient pas assez façonné, parce qu'ils n'en avaient pas espéré assez, elle les porta à le reprendre plus volontiers pour interprète de leurs pensées , au lieu d'en confier l'expression à des langues étrangères.
Les œuvres originales se joignaient d'ailleurs , en ce moment , aux œuvres de la critique pour enhardir l'esprit français. C'était l'année où la Semaine de la création du monde répandait avec éclat la renommée de du Bartas. La Gascogne nous donnait peu après une autre production! d'un ton bien différent et destinée à une réputation plus durable , les deux premiers livres des Essais de Montaigne (1580). Forcé vers le même temps de garder le lit pour une blessure , l'impétueux d'Aubigné se dédommageait de cette contrainte en composant ses Tragiques , qui , toutefois , ne devaient voir le jour que plus tard. Après tant de secousses, la France avait pu revenir quelques instants au goût des lettres et aux questions de langage, dont les guerres l'avaient détournée , dont trop tôt, par malheur, elles allaient la distraire encore.
Henri Estienne n'en demeura pas moins fidèle, à toutes les époques, au culte qu'il professait pour notre idiome 1 , et dont presque tous ses ouvrages, notamment ses préfaces, portent l'empreinte. Il y trouve sans cesse l'occasion de faire valoir, de préconiser notre langue avec une fécondité inépuisable d'arguments et d'aperçus :
l. « Is amor quo banc patrise mcae linguam prosequor... : »
préface des ffypomneses. Là-dessus, comme sur tout le reste,
aucun homme n'était plus que lui « curieux de l'honneur de son
pays : » voy. le proëme de son oeuvre intitulée « L'ennemi mortel
des calomniateurs. »
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mais c'est principalement dans le livre de la Précetlence, où elle a reçu ses développements les plus complets , qu'il faut étudier cette apologie. Constatons enfin que des ouvrages français de notre auteur, aucun ne se recommande par une allure plus naturelle et plus rapide ; aucun aussi, quoiqu'il ait été à peu près improvisé comme les autres * , ne réunit dans un plus haut degré , au mérite d'une composition méthodique , celui d'un style fin , correct et même élégant 2 .
On ne sera donc pas surpris que ce travail ait répondu à l'attente du prince qui l'avait demandé '. Outre les suffrages de cet excellent juge, beaucoup ont répété qu'il avait valu à son auteur un témoignage solide de la générosité royale, le brevet d'un don de mille écus : mais ce que l'on a omis de rappeler trop souvent, c'est que la gratification figura seulement sur le papier. L'écrivain, à qui cet argent eût été fort nécessaire, ne nous a pas laissé ignorer sa mésaventure 4 : ce qu'elle a
1. H. Estienne dit dans sa Préface que ce travail ne lui a coulé que six semaines; mais, peu d'accord avec lui-même, il écrit ailleurs avec plus de vraisemblance qu'il y a employé trois mois environ : voy. son poème intitulé Musa monitrix, p. 213 :
Lnna vlx orbem sunna
Ter, credo , junctb cornlbus impie verat, etc.
2 . Yoy . , dans les Éloges des Français illustres par Sainte-Marthe, Tél. de H. Estienne : «Cum pati non posset in eoGallos errore diutius versari , ut patrio sermoni etruscum anteponendum crederent , nonnulla interdum gallice scriptitabat multo sale respersa opuscula , quibus et nostrœ linguae praedicaretprœstantiam et sua ipse in scribendo puritate atque elegantia comprobaret. »
3. Voy. Gabriel Naudé, Addition à Vhistoire de Louis XI , p. 375.
4. Dialog. Philoceltcp et Coronelli, p. 331 du volume intitulé Musa monitrix.
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de caractéristique nous engage à la raconter. Henri III joignait volontiers, à l'estime dont il honorait les gens de lettres, des preuves de sa munificence pour eux 1 . Desportes eut à se louer, en plus d'une occasion, de sa libéralité. On cite un présent de douze mille livres fait par le même monarque à Ronsard et à Baïf , en argent comptant cette fois : ce qui importait fort, dans ces jours de comptabilité irrégulière et difficile. Malheur à qui avait affaire aux trésoriers pillards d'un roi malaisé et mal obéi 2 . Henri Ëstienne réprouva à ses dépens, lorsque, muni de son mandat, il se présenta à Molan, grand larron, selon le langage des Mémoires du temps 1 . Celui-ci ne consentit à lui délivrer que six cents écus en échange de son brevet; et, sur ce que l'autre repoussait en se récriant cette onéreuse proposition : « Vous reviendrez à l'offre , lui dit-il , et vous ne la retrouverez pas. » Le financier eut raison. Les coffres se vidant de plus en plus, Ëstienne montra en vain des dispositions accommodantes : on ne lui offrit plus rien; et, après bien des instances inutiles , il retourna finalement à Genève, le parchemin en poche , mais les mains vides 4 . Pour la pension qui, à cette époque égale-
1. Voy. dans Sainte-Marthe, liv. V de ses Éloges, celui de Thiard.
2. Jamais notre vieux dicton n'eut plus de cours et plus de raison d'exister : « Les trésoriers sont les éponges, du roi. » Voy. les Illustres proverbes (par Fleury de Bellingen) , in-12, 1665, t. II, p. 247.
3. Voy. L'Étoile, Journal de Henri IV \ édit. de 1741, La Haye, t. II, p. 358.
4. Journal de Henri III, édit. cit. de 1744, t. I er , p. 459 : seulement L'Étoile reporte à Tan 1585 cette aventure, antérieure de plusieurs années. — La Caille veut que la gratification ait été soldée par Molan : mais quoiqu'il assigne une date à ce payement prétendu , on jugera sans doute Ëstienne mieux informé, et on le croira de préférence, lorsqu'il affirme n'avoir rien reçu.
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fiient ,• lui avait été accordée , en vue de l'encourager dans les recherches qu'il faisait, à l'étranger, des manuscrits et des livres rares S il est probable qu'il fut payé à peu près de la même manière 2 .
On constatera , du reste , à l'honneur d'Estienne, que sa reconnaissance envers Henri III se mesnra sur les intentions de ce prince à son égard plutôt que sur les effets qui les suivirent s : il ne cessa de lui témoigner im dévouement fidèle; et, tant qu'il jouit de sa familiarité, il n'abusa jamais, comme plusieurs, de son caractère facile. Un jour cependant celui-ci le soupçonna d'avoir trahi un secret qu'il lut avait communiqué. Ce secret ne pouvait avoir été divulgué que par sa faute , prétendait le roi , puisqu'il s'en était ouvert à lui seul. Frappé de suspicion , menacé de la colère du maître , Estienne, qui avait tenté sans succès de se disculper, réfléchit alors tristement sur ce proverbe ancien qu'il a rappelé dans un vers de ses poèmes :
Simque a Jove procul, simque procul a fulmine 4 ! Il eût voulu être bien loin d'un palais indiscret et dé-
1. Cette pension de trois cents livres, et dont le brevet est daté du 12 août 1579; avait, outre cet objet particulier, celui de récompenser en général « les services que lui et ses prédécesseursavaient ci-devant faits, comme le roi espérait qu'il continuerait à l'avenir : » voy. les Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris (à Tannée 1579); manuscrits conservés à la Bibliothèque nationale.
2. Voy. , à ce sujet, la XXII e des Dissertations chrétiennes et morales de Balzac.
3. Voy. Dialog. Philocelt. et Coron.., p. 331, où Estienne rappelle le bien que Henri IH avait voulu lui faire ; « Si mandatis ejus obsequi ministri voluissent, prseclare mecum actum fuisset, Sed audivisti fartasse, dum in Gallia nostra esses, quam res sit incerta pendere ab iis qui thesaurarii vocantur. *
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fiant. Heureusement qu'il en fut quitte pour la peur. Henri IH finit par songer, en consultant sa mémoire , qu'il y avait eu un tiers dans sa confidence; et c'était, comme il s'en convainquit, cette troisième personne qui avait parlé.
A l'exception de ce nuage, dissipé promptement, Henri Estienne demeura , en 1579 et durant une partie des années suivantes 1 , l'objet de la bienveillance marquée du monarques témoignage significatif du progrès social parmi nous. Le mérite personnel , destitué de l'éclat du rang, commençait à prendre sa place dans la cour de nos rois; l'esprit , puissance nouvelle , avait ses privilèges qui lui permettaient de traiter avec la grandeur. Une autre publication née peu après de ces rapports d'Estienne avec un prince érudit , fut le volume où sont réunies, entre beaucoup d'épitres écrites en latin dans le genre de Gicéron par des Italiens et des Français, celles de Pierre Bunel et de Paul Manuce, son élève. Le but de ce rapprochement était de montrer que le premier, par la beauté de son style , ne le cédait nullement au second, et de ravira l'Italie la prééminence qu'elle s'attribuait dans la composition des lettres latines. Ce parallèle était dédié à Henri III , qui en avait conçu la pensée patriotique 3 .
L'imprimeur, homme de lettres, fit donc, vers cette époque , ombrage à plusieurs seigneurs par la manière dont il était accueilli. Sa vie, agitée et brillante, fut
1. Les déplacements multipliés de H. Estienne dans ces années rendent très-difficile de le suivre. Il retourne à Genève vers les derniers mois de 1579, pour revenir peu après à Paris, où on le retrouve à la fin de 1 581, etc. ; en 1585, il est chassé de Paris par la guerre de la Ligue, mais il y rentre plus tard encore.
2. Musa monitrix, p. 210; cf. l'épUre préliminaire des Epistolœ ciceroniano stylo script ce. ..,1581.
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presque entièrement alors la vie d'un courtisan 1 ; et il lui est arrivé même , par la suite, de regretter la perte de temps que loi avait causée, sans lui rapporter en échange aucun avantage sérieux , cette existence de favori pour laquelle il n'avait que fort peu de vocation .*. Henri III, qui voulait le fixer auprès de lui, ne fut pas, d'ailleurs , le seul souverain qui l'honora de ses bonnes grâces'. Maximilien II, plein d'estime pour ses travaux , l'attira plus d'une fois à Vienne pour jouir de sa conversation , et il lui donna des preuves de sa haute considération 4 . L'empereur Ferdinand I er lui avait également témoigné beaucoup d'égards : joignez encore aux grands personnages qui distinguèrent son mérite, Elisabeth d'Angleterre , Jacques VI d'Ecosse , qui se piquait de poésie, non moins que de théologie et de grammaire, et Christian IV, de Danemarck , que, dans l'épitre préliminaire de son Dion Gassius (1592), il félicite d'avoir possédé à fond , dès sa première jeunesse, les langues latine, allemande et française. Mais aucun de ces protecteurs n'eut pour lui l'attachement et
1. Semiaulica, comme il l'a dit lui-même : épître préliminaire de l'Aulu-Gelle, p. 22. Cf. celle qui précède l'édit. d'Hérodote de 1592.
2. Voy. Musa monitrix, p. 26, où H. Estienne parle de lui à la troisième personne :
Haie namque in anlls regita sœpisslme Hominls gerenda persona fait aulici , Alli gerenda; quum tamen multo magls Idonens esset, gereret et ilbentlus...
Voy. p. 25 du même poëme
Hic plurimoram trivit aulas prlncipnm , Nec defuere quels placeret principes...
4. H. Estienne se trouvait notamment à Vienne au mois d'octobre 1576, lorsque ce prince mourut.
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le zèle soutenu du roi de France; Estienne n'entretint avec aucun d'eux les relations étroites et familières qui l'unirent à ce prince : aussi l'affection qu'il avait vouée moins à sa fortune qu'à sa personne lui survécut-elle. Quand le poignard dont Henri III avait frappé les Guise se fut retourné contre lui, il le pleura avec amertume et lui consacra de nombreuses épitaphes 1 , où, sous l'effort qui cherche le bel esprit, perce l'émotion d'un regret sincère. Jamais, depuis, il ne manqua l'occasion de rendre hommage par ses écrits à une mémoire qui lui resta chère et vénérée.
Ces sentiments de gratitude, joints à la douleur que lui inspiraient les déchirements des troubles civils, éclatent surtout dans un opuscule qu'il composa l'année qui suivit la mort de ce monarque : c'est un dialogue où Henri Estienne se met lui-même en scène , s'y donnant pour un de ces Français-, alors trop rares, qui, peu soucieux de la politique et demeurés fidèles à la seule cause du pays, ne voulaient que le sauver de ses propres fureurs. Il converse avec un étranger, comme lui plein d'amour pour la France 1 . A la faveur d'un cadre fort goûté du xvi* siècle, et qui va bien au caractère de son esprit , l'auteur épanche les émotions pénibles dont son âme était oppressée. Néanmoins on déplore que ses antipathies religieuses, s'y montrant à découvert, semblent éloigner les chances de la conciliation et de la paix dont ses vœux pressaient le retour. Dans ce pamphlet, qu'envenime trop souvent
1 . Il y en a en français , en latin et en grec : voy. Dialog. Philocelt. et Coron., p. 331-346 du vol. intitulé Musa monitrix.
2. Dialogus Philoceltœ et Coronelli, in-8°, 1590. — Sous le dernier nom, qui est une variante de celui de Stephanus (<rré<pavoç, couronne), on reconnaît aisément Henri Estienne, qui Ta encore employé dans d'autres ouvrages.
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la passion du sectaire , il s'arme en effet contre le catholicisme des imputations haineuses accréditées parmi ses contemporains, et des forfaits de quelques insensés. Après avoir raconté fort en détail l'assassinat de Henri III par le jacobin Jacques Clément, et celui du prince d'Orange, victime du fanatique Gérard , il s'étend sur les tentatives de meurtre qui ont menacé les jours de la reine Elisabeth d'Angleterre, et s'efforce d'en faire retomber tout l'odieux sur les ennemis du protestantisme. Les moines , à ce titre , sont accablés par lui de calomnies et d'injures. On regrettera en outre que l'infortunée Marie Stuart soit présentée comme une criminelle , justement punie du dernier supplice» Mais ce qui forme la partie la plus vraie et la plus attachante de cet ouvrage, c'est le tableau de l'état où languissait la France, troublée par les querelles de dogme et déchirée par l'ambition des grands. Ëstienne y décrit en traits énergiques la foi et l'hospitalité livrées au mépris, la division au sein des familles, les liens les plus sacrés rompus , et la guerre partout allumée , cette guerre sans pitié où d'Aubigné nous a peint, dans des vers qui annoncent Corneille ,
Les pitoyables mères,
Pressant à l'estomac leurs enfants éperdus , Quand les tambours français sont de loin entendus ' .
L'image attristée de la patrie se dressant constamment devant ses regards, H. Ëstienne n'épargne pas les auteurs des maux qu'elle endure. Parmi eux il signale au premier rang les Guise , dont la mort violente a , selon lui, dignement expié les complots; il se déchaîne contre la faction de la Ligue, dont il découvre les desseins secrets,
1. Tragiques y liv. I e *. On se rappelle Virgile, i^n. , VU, 518 :
Et trcpldae matres pressere ad pcctora natos.
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et qu'il accuse d'avoir fait couler des flots de sang humain. Sincèrement dévoué à la royauté , il gémit de ce 1 que la France, autrefois si attachée à ses souverains et si heureuse à l'abri de leur pouvoir, se soit , par l'effet de funestes instigations, précipitée dans la révolte. C'est à l'influence des prêcheurs qu'il attribue cet aveuglement, à ces démagogues du temps, qui alimentaient, par la témérité de leurs discours , le feu des dissensions publiques. Enfin il appelle de tous ses désirs au trône devenu vacant le roi de Navarre , en qui il voit notre sauveur futur. Sa récente victoire d'Ivry, qu'il célèbre, est à ses yeux une preuve de la faveur divine , que ses vertus devront justifier : car il l'avertit , par une sage conclusion , que les princes n'ont jamais eu, autant que dans ces jours d'épreuves, à veiller sur eux avec persévérance et scrupule.
Cependant, plusieurs années avant la composition de ce dialogue, Estienne avait pu, nous l'avons dit, grâce à l'intervention protectrice de Henri III, regagner son domicile de Genève, où l'état de ses affaires compromises par une longue absence réclamait impérieusement son retour. Un redoublement de rigueurs contre les protestants lui avait d'ailleurs rendu dangereux le séjour de la France* : dans cet âge de convictions fougueuses, les amis du roi même, aux moments d'effervescence populaire, pouvaient se trouver fort en péril. Réconcilié tant bien que mal avec les autorités genevoises, Henri avait repris la direction de son imprimerie et ses travaux interrompus. Depuis qu'en 1578, après des intervalles de langueur, son Platon, Tune de ses plus belles œuvres, était sorti de sa typographie 2 (outre
Voy. le Journal de Henri III, dernier passage cité
2. 3. vol. in-P, dont le premier est dédié à la reine d'Angle-
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le soin apporté à la correction sévère du texte, il avait voulu , disait-il , traiter avec une magnificence toute royale le prince de la philosophie) , la marche en avait été presque absolument suspendue par les causes que nous avons signalées. Dans le cours de 1579, en particulier, ses presses firent uniquement paraître les idylles de Théocrite et des autres poètes grecs bucoliques, accompagnées de la traduction en vers latins qu'il avait donnée dans sa jeunesse. Ce n'était qu'un petit volume: quelques-unes des années suivantes ne furent guère plus productives. De là , beaucoup d'espérances trompées parmi les amis des lettres antiques 1 , surtout de pénibles déceptions et d'amères plaintes de la part des auteurs dont Henri s'était chargé d'éditer les œuvres. Nombre d'engagements qu'il avait contractés dans les foires de Francfort, où les écrivains se rapprochaient des imprimeurs et des libraires, étaient demeurés sans effet : les manuscrits, placés entre ses mains, attendaient en vain la lumière 3 . Ainsi s'expliquent quelques
terre Elisabeth , le second au roi d'Ecosse Jacques VI, le troisième à la république de Berne. Au texte annoté par H. Estienne est jointe la traduction latine, composée par Jean de Serres. Les éditeurs de Platon n'ont pas cessé , depuis H. Estienne , de rappeler son texte et d'en citer les pages.
1. Voy. la lettre préliminaire de l' Au lu- Gel le (1585) : H. Estienne témoigne qu'il avait eu fort à cœur d'envoyer à la /oire de Francfort une édition de cet auteur et une autre de Macrobe, parce que les érudits de l'Allemagne, ne voyant plus rien sortir de ses presses, le considéraient comme mort. 11 ajoute qu« plusieurs des livres dont il a été peu auparavant l'éditeur ou l'auteur, ayant été imprimés à l'étranger, n'ont pu recevoir les soins et atteindre à la perfection que leur eût donnés sa typographie : il s'en excuse « auprès de la France , de l'Allemagne et de l'Italie qui attendent vainement des productions dignes de lui. *
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imputations de déloyauté qui , comme on le verra, se sont élevées contre lui.
Les beaux temps de l'imprimerie d'Estienne ne devaient plus qu'imparfaitement renaître. Un retour d'activité s'y manifeste néanmoins à la fin de 1585. Lassé de courses infructueuses et de promesses stériles , les exhortations qu'on lui adressait de toutes parts réveillent son ancienne ardeur : il annonce que, dans son établissement réorganisé S les publications vont se suivre aussi rapides qu'autrefois. Une lettre de Mélissus, poète de ses amis qui Ta célébré dans ses vers , le félicite de cette sage , mais peu durable , résolution. Henri avait contracté pour toujours l'habitude d'une existence aventureuse. Quoiqu'il se plaignit non sans motif du détriment que les voyages avaient causé à sa santé 2 , ce genre de vie flattait trop vivement son humeur inquiète et sa passion de découvertes savantes pour qu'il pût y renoncer désormais. La fortune vers cette époque ne lui épargnait, du reste, aucune espèce d'assaut. Dans un naufrage récent sur le Rhin , il avait perdu une cargaison considérable de livres transportés en Allemagne* : bientôt il apprenait par une lettre de son fils Paul qu'un
1. Yoy. ses lettres de cette époque qui roulent particulièrement « de officinae suœ instauratione. »
2. Yoy. une lettre du 22 mars 1585 qu'il adresse à son fils Paul.
3. Voy. la xn 6 des lettres publiées par M. Passow -. « Jactura il la, dit-il, maxima futura est et ad illam quam ob motus gallicos patior maximum cumulum faciet. » — H. Estienne a raconté un accident de nature semblable arrivé à Guarini de Vérone. Celui-ci avait acquis à Constantinople, environ vingt ans après la prise de cette ville , beaucoup de manuscrits grecs qu'il avait chargés sur deux vaisseaux dont l'un périt : le chagrin de cette perte fut pour lui si vif et si cruel que ses cheveux blanchirent en une seule nuit. V. le dialogue de Henri Estienne, de bene insti- Utendis lingtue grœcœ Studlis, p. 111 et it 2.
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tremblement de terre venait de bouleverser sa propriété de Grières. On le louera d'avoir conservé au milieu de ces traverses un esprit ferme et résolu. Tous les accidents qui ne le frappaient que dans ses biens n'arrivaient pas jusqu'à son âme. « Motus quidem repente fui , at non permotus, » répond-il à son ûls; et il lui reproche doucement d'avoir été lui-même affecté outre mesure de ee malheur ; il lui recommande d'imiter sa constance , et d'opposer , comme lui, une résignation stoïque aux coups du sort.
Ce courage dans les revers ne devait point se démentir. Un peu après , atteint par de nouvelles pertes, il écrivait en effet 1 : a Si rationes me» turbatœ sunt, mens, beneflcio Dei, imperturbata mansit. » Il eut surtout besoin de toute son énergie morale, lorsqu'en 1587 des calamités plus terribles l'assaillirent dans ses foyers. La peste qui, cette année, ravagea Genève, s'appesantit sur sa famille et y fit plusieurs victimes presque à la fois. Un contemporain, François Hotman, en peignant l'aspect désolé de cette cité en proie à la famine et à la contagion, nous montre Henri Estienne, confiné par le fléau dans sa maison et creusant la terre de son petit jardin pour y ensevelir sa tante, sa nièce et l'une de ses filles, expirées entre ses bras, tandis qu'il tremble encore pour la vie menacée d'une autre de ses enfants 2 .
i. Voy. la préface de Musa monitrix.
2. Francisco et Joannis Hotomanorum... Epistolœ, édit. cit. d'Amsterdam; voy. la lettre 147 adressée de Genève, en mai 1587, à Daniel Tossan , p. 195 : « Pars hominum maxima famé et inedia interiit ; nunc pestilentia reliquam partem invadit. Henricus Stepbanus, domi inclusus, filiam ami si t, et ex sorore neptem et amitam ; nunc alteram filiolam videt eodem morbo oppressant : coactus superiora cadavera in hortulo suo defodere. »
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Contre ces afflictions il chercha un refuge dans le travail. L'année même où ces maux l'accablent et la suivante sont marquées par une reprise efficace de ses opérations typographiques. Mais beaucoup d'obstacles tendaient à paralyser les effets de sa volonté 1 . Elle se ralentit après un assez court espace de temps. De nouveaux motifs éloignent Henri de son domicile; et , redevenue un instant prospère sous l'œil du mattre , son imprimerie retombe dans sa langueur. On le retrouve, en 1590, à Bâle, publiant des poèmes latins de sa composition. Dans ce besoin d'activité intellectuelle qui ne peut rester sans aliment, si le typographe s'est effacé, c'est pour faire place à l'homme de lettres.
Les avis , épi très ou préfaces de ses livres , datés d'une infinité de lieux divers, suffiraient seuls alors pour attester combien sa vie est vagabonde. On a peine à le suivre courant sans cesse d'une ville à l'autre. Au milieu de ses déplacements presque journaliers, ses ateliers de Genève , foyer jadis si brillant, ne pouvaient plus jeter que des lueurs momentanées. L'une d'elles éclaire surtout les années 1591 et 1592. De ses presses, ranimées par sa présence, sortent , entre autres produits importants, l'Hérodote, l'Appien, le Dion Gassius : soudaine clarté à laquelle succèdent de profondes ténèbres. Henri Estienne n'est plus à Genève en 1593 ; on ne l'y revoit qu'à la fin de 1594. En ce moment, les préoccupations littéraires ont semblé faire place dans son esprit à des préoccupations d'un autre genre. Il est tout entier à la haine des Turcs. Passionné contre eux , il veut que l'Europe s'alarme de leurs progrès ; il ' demande qu'elle rassemble ses forces pour arrêter
i . Voy. , dans le recueil des lettres de Joseph Scaliger , une lettre de l'imprimeur Jean Détournes à celui-ci, du 4 mai 1587.
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ce second torrent de barbares qui menace le monde civilisé.
Ces vœux , ces sentiments guerriers , remplissent deux harangues pleines d'une fougue un peu désordonnée , qu'il présenta lui-même à Rodolphe II *, aux électeurs, et aux princes du saint Empire, réunis dans , une assemblée générale à Ratisbonne a . La première est une réponse au livre du Génois Uberto Foglietta qui avait tenté d'expliquer, peu auparavant, à quelles causes l'empire ottoman devait sa prospérité et sa grandeur. Henri , en attaquant plusieurs parties de ce travail , s'attachait à prouver que la puissance des Turcs résidait moins dans leurs propres forces que dans les vices et les divisions de leurs adversaires. L'autre harangue était une pressante exhortation aux princes chrétiens , de former contre ces ennemis de la civilisation et de la foi une ligue vigoureuse 3 . A ces discours il ajouta vers
1. La vignette du V e volume du Trésor grec, réimprimé par MM. Didot, reproduit cette circonstance.
2. « Ad Augustissimum Ceesaiem... H. Stephani oratio ad ver s» s lucubrationem Uberti Folietae de magnitudine et perpétua in bellis felicitate imperii turcici. — Exhortatio ad expeditionem in Turcas...;» Francfordii ad Maenum, 1594, in-8°. La Bibliothèque nationale possède de cet ouvrage un fort bel exemplaire : J. 49 1 . Les morceaux qui le composent parurent la même année à Francfort, traduits en allemand ,in-4°.
Cette harangue est terminée par ce vers
Nil desperandura Christo duce et auspice Chrlsto.
Toujours philologue (il faut le remarquer, néanmoins, comme un trait piquant de caractère) , H. Estienne place à la fin de cette publication, p. 208, des observations curieuses sur notre langue. En constatant que nous avons pris plusieurs termes à l'arabe, au persan, etc., il signale , entre autres mots d'emprunt, celui de toque t qui nous vient des Turcs ; « Nam tocca et (oc, dit-il, est linenm eapitis tegumentum turcicum. »
Conformité. g
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le même temps deux pièces de vers, animées d'un belliqueux enthousiasme, par lesquelles, nouveau Tyrtée, il se proposait d'échauffer les soldats armés pour une si belle cause et de les convier à la victoire.
Les Turcs n'avaient pas cessé d'épouvanter l'Europe : on sait qu'ils l'inquiétèrent jusqu'au moment où le roi de Pologne Jean Sobieski leur infligea sous les murs de Vienne une défaite qui les dépouilla à jamais du rôle d'agresseurs. Cette composition ne manquait donc pas tout à fait d' à-propos. A la passion politique qui l'avait suggérée , se mêlait en outre la passion des lettres anciennes. Les savants et les littérateurs, dans cette époque, n'avaient point encore pardonné aux conquérants et aux oppresseurs d'une contrée qui avait été si fertile en chefs-d'œuvre. Parmi eux circulait un dernier reste de cet esprit qui avait produit les croisades *. Érasme avait lui aussi , mais avec la mesure et la prudence qui lui étaient propres, demandé la guerre contre les Turcs 2 : avant de les combattre , il invitait d'abord les chrétiens à se réformer eux-mêmes , pour mieux mériter que Dieu protégeât leurs armes. On rappellera enfin qu'au commencement du xvn e siècle , MJ ,e de Gournay , en célébrant la naissance du jeune Louis XIII, lui montrait dans l'avenir la défaite et l'expulsion des musulmans comme un devoir et une gloire réservés à son âge mûr',
1. Consult. à cet égard des poèmes , récemment édités par l'académie des Jeux Floraux et que nous fait connaître un article de ja Revue des Deux-Mondes , n°.du 1 er décembre 1850, p. 935 et suiv. , notamment p. 944 : on Terra combien le vieux levain des croisades fermentait encore vers ce temps , en particulier chez les poètes du midi de la France.
2. De bello Turcis inferendo consultatio : voy. t. V de redit, des OEuvres d'Érasme en 10 vol. in-f\
3. Les Avis ou les Présens de la demoiselle de Gournay, édij.
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Henri Estienne s'était , en qualité de chrétien et d'helléniste , déclaré depuis longtemps leur ennemi. Déjà, dans ses Dialogues du françois italianisé, en 1578, il s'indignait de la puissance que possédait leur souverain, trop véritablement digne, suivant lui, du nom de Grand Seigneur; il reprochait aux princes chrétiens de lui prêter l'appui de leur mollesse et de leur incurie* ; il préludait à ce cri d'alarme qu'il jeta alors dans l'assemblée de Ratisbonne. Un an après , il donna encore contre ces formidables voisins le signal d'une guerre d'extermination, et ces accents chevaleresques se retrouvent là où l'on ne s'attendrait guère à les rencontrer, dans un livre de critique littéraire sur le style de Juste Lipse 2 .
Joseph Scaliger , peu favorable à Henri Estienne et qui le blâme souvent à tort , est fondé cette fois dans sa critique , lorsqu'il lui reproche de perdre de vue son sujet pour s'égarer dans une digression illimitée : aussi propose-t-il plaisamment d'intituler l'oeuvre hybride du philologue au cœur martial : De Latinitate lipsiana adversus Turcam % .
Ce travail , considéré dans son but principal , devait susciter à Henri Estienne beaucoup d'ennuis, et fournir un argument à ceux qui ont accusé son humeur malveillante et agressive. On n'oubliera pas cependant que le style tourmenté de Juste Lipse avait fondé en Aile-
de Paris, 1641, in-4°, p. 30. — Ces idées devaient même subsister au delà de cette époque. Cf. Balzac, c. V du Prince, etc.
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magne une école de latinistes, qui par subtilité et par affectation tendaient à dénaturer la langue. Enthousiaste de Tacite, à une époque qui ne savait pas assez admirer ce grand écrivain , il n'avait pu éviter entièrement, dans son effort pour s'approjprier les beautés de ce périlleux modèle , recueil de l'obscurité et celui de l'archaïsme ; il avait pris aussi à Sénèque quelques-uns des vices brillants signalés par Quintilien : les disciples de Juste Lipse avaient, suivant l'usage, copié, en les exagérant, les défauts du maître , plus faciles à reproduire que ses qualités. Henri Estienne n'a pas été le seul à remarquer de son temps cette influence corruptrice 1 ; mais gardien des bonnes doctrines, il se croyait plus qu'un autre appelé à combattretout ce qui choquait la pureté du goût classique. La concision exagérée de cet écrivain, sa recherche de la finesse et du trait, qui semblait tendre des pièges à l'intelligence des lecteurs , sa teinte surannée à dessein , son érudition prétentieuse , ses expressions souvent fausses et pédantesques en visant à la profondeur, sont, pour Henri Estienne, l'objet de moqueries sans mesure ; peu auparavant il avait déclaré dans une première lettre satirique , en s'adressant aux imitateurs de Juste Lipse, qu'il ne voulait être ni son railleur ni son flatteur 2 : la vivacité de sa nouvelle attaque eut pour fâcheux résultat de le faire passer poijr un envieux de cet homme illustre.
1. Voy. Pasquier, Recherches de la France, IX, 29, etc. j cf. Scioppius, Judicium de stylo historiée* , Sorœ, 1658 , in-12 , p. 10 et sniv.
2. Il jouait sur les mots Lipsiomimi, Lipsiomomus etLipsioeolax : cette lettre était placée à la suite des deux harangues adressées au congrès de Ratisbonne. En rapprocher la xrv € Dissertation chrétienne et morale de Balzac où celui-ci raille comme H. Estienne « les singes de Lipse» »
( CXLIÏ )
Sans recourir à cette imputation que repousse le caractère de Henri Estienne, d'autres raisons expliquent assez son hostilité contre Juste Lipse. On sait que celuici, non content d'abjurer les opinions de la réforme, fit preuve , dans la défense du catholicisme qu'il embrassa , d'un zèle empreint d'intolérance * : il encourut par cette ferveur de néophyte l'inimitié de ses anciens coreligionnaires. Telle était toutefois l'estime que lui avaient acquise ses grands travaux, qu'on jugea son adversaire outrecuidant d'avoir osé contester cette haute renommée, sans rivale même en Italie 2 , et à laquelle les défenseurs ne manquèrent point. Par là Henri se trouva engagé dans une polémique nuisible à son repos comme à sa gloire : attaqué à son tour il eut le tort de répliquer à des disciples dont la fougueuse ardeur ne méritait pas de réponse. Dans un siècle où la courtoisie était peu connue des savants , l'âpreté des amourspropres communiquait à de telles luttes une violence déplorable : cette querelle littéraire , bien vite envenimée , dégénéra donc en personnalités offensantes.
Quant à Juste Lipse qui n'avait eu jusque-là, avec la personne et la famille de son agresseur , que de bonnes relations a , quoiqu'il eût affecté d'abord de la modéra-
1. Voy. particulièrement ses Politiques, où il dit au prince, en traitant des matières de religion , « puniendos , nisi aliter expédiât, qui dissentiunt, falsam pacem esse tolerantismum , etc.» Cf. Hallam, Littérature de V Europe auxxv*, xvr et xvii e siècles, t. II, p. 87 et 147.
2. Voy. Burmann, déjà cit., Sylloge epistolarum..., t. I er , p. 734 : « Bonus iile vir , quam misère jamdudum cum il la sua lipsiana latinitate et omni graecanitate, ut sic dicam, evanuit! Stat vero et stabit Lipsius. » Cf. ibid. f p. 670, etc.
3. Voy. notamment une lettre de 1587, adressée à Denys Godefroi, Epist. Cent. II Miscel.,t. II, p. 84 des Œuvres de Juste Lipse, Antuerpiae , 1637, in-f\
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tion et presque de l'indifférence à ce sujet , il ne laissa pas, ainsi que ses lettres l'attestent, d'être très-sensible à cette diatribe. 11 y revient souvent, bien qu'il n'y ait, remarque-t-il ' , rien de solide et de prouvé dans ce que l'on allègue contre lui. En confessant que quelques écoliers ont pu le compromettre par leurs imitations maladroites , il observe qu'il n'est pas comptable de leurs méfaits 2 . Mais, l'humeur ne tardant pas à percer sous cette apparente froideur, il traite bientôt Henri Estienne de juge incompétent en matière de style et d'éloquence , d'homme qui veut parler de ce qu'il ne connaît point , qui n'a ni goût ni bon sens , et dont la plume , toujours en mouvement bien que désavouée des muses , n'est propre qu'à exciter l'ennui ou le rire. Ce vieillard radoteur, ajoute-t-il, n'a eu d'autre but en s'attaquantà son nom dans un libelle insipide , que de présenter à l'acheteur un appât qui le trompe *.
Ici le dépit, trop manifeste, l'empêche à son tour d'être équitable pour Henri Estienne, dont la composition , passionnée sans doute , est du moins ingénieuse , d'un latin élégant, et non dépourvue d'une certaine justesse : car elle blesse l'adversaire par son côté vulnérable. On le voit , ce semble , par une lettre du savant André Schott, qui après avoir témoigné à Lipse la part qu'il a prise à son déplaisir , l'engage à réfuter ces critiques en écrivant, comme il en est bien capable,
1. Lett. à Lernutius : Sylloge epistolarum... , t. I er , p. 25.
2. Sylloge epistolarum..., t. I er , p. 438. — « Ce Lipse, disait encore Balzac, a corrompu par son exemple une infinité de jeunes gens en Flandre , en France et en Allemagne : VIP Dissert. crit. Il ajoute : « Je parle de son style et de sa latinité ; » et il le loue effectivement comme très-vertueux et très-savant homme. Cf. Scaligerana II, p. 141 et suiv., et p. 223.
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quelque ouvrage d'un style riche et harmonieux , d'une abondance toute cicéronienne ' : c'était l'avertir avec ménagement de modifier sa manière : par là il confondrait pour le mieux son détracteur.
L'œuvre de celui-ci , généralement condamnée, annonçait d'ailleurs une humeur aigrie et morose : Isaac Casaubon y faisait surtout allusion, lorsqu'en parlant de son beau-père, il regrettait que quelques-unes de ses dernières productions eussent vu le jour 2 . A la vérité, le caractère de Henri Estienne, attristé par l'âge autant que par les malheurs, le rendait de plus en plus fâcheux aux autres et à lui-même. C'est ce que nous apprennent les lettres de son gendre qui nous le montrent , vers cette époque , en proie à ses incertitudes , errant à travers toute l'Allemagne sans pouvoir se fixer nulle part , toujours aspirant au repos et toujours incapable de le supporter •• Ce n'est plus à Genève qu'il faut chercher Henri; c'est tour à tour à Orléans, à Lyon , à Strasbourg, à Cologne, à Francfort, et jusqu'en Hongrie et en Silésie. Rentre-t-il enfin dans ses foyers, la vie domestique, par l'effet de la désuétude , lui semble aussitôt à charge. Les affections de la famille, auxquelles il n'était certes pas étranger , n'adoucissent plus sa brusquerie et sa
1. a Eée aliquid, abundas enira et potes, asiatico et fuso <licendi génère ac numeris eorum qui ciceroniani appellantur... • Perge-porro,vincesque,mihi crede. >» Sylloge eplstolarum,L 1 er ,
ï.Isaaci Casauboni EpiStolœ, insertis ad easdem responsionibus..., curante Theodoro Janson ab Almeloveen; Roterodami , in-f», 1709. Epistol. 182 (à Hœschelius).
3. Epist. 12 , t. I er , p. 8 de l'édit. d'Àlmeloveen ; cette lettre , adressée à Richard Thomson, est de mai 1594 : « Postquam semel abiit ante menses octo aut novem , per Germaniam àXaxat , irXavâTai xort àXvet ; ita enini plane audio àXuetv eum , ut neque domum redire , neque alibi aptas sedes reperire queat. »
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rudesse. Non content d'interdire aux étrangers l'accès de sa bibliothèque, si pleine de richesses enviées, il ne permet pas même à ses proches d'y pénétrer * ; inabordable également pour tous, il s'y cache comme un avare au milieu de ses trésors, vrai bibliotaphe, ainsi que l'on surnommait son ami Henri de Mesmes : bien différents , l'un et l'autre , de ce généreux Grollier , jadis ambassadeur de François I er à Rome, qui, après une carrière diplomatique honorable , vouant le reste de sa vie aux loisirs littéraires, avait formé une bibliothèque d'environ trois mille volumes, reliés avec magnificence, et sur la couverture desquels on lisait : a Joannis Grollerii et amicorum 2 . »
Les livres de Henri Estienne, sans usage durant ses absences si prolongées , se détérioraient dans l'abandon et les ténèbres. Malheur à ceux qui lui confiaient alors leurs travaux. Renfermés avec les siens , il n'était presque plus possible d'en obtenir la restitution : ses oreilles étaient sourdes aux réclamations et aux prières. Pour rendre à Rittershuys un manuscrit vainement sollicité , il fallut , pendant l'éloignementdu maître, forcer l'entrée de sa bibliothèque. L'affection que Gasaubon portait à ce savant lui inspira cette audace, sur laquelle il demande son secret le plus absolu : car il ne saurait prévoir, lui dit-il , quelles violences , quels terribles orages une simple indiscrétion pourrait exciter*. Tel était l'effroi que l'humeur ombrageuse de H. Estienne et son despotisme impérieux inspiraient dans sa famille ! Leuncla-
Casauboni Epist
2. Lacaille , Histoire de V imprimerie et de la librairie , p. 87.
3. Voy. la lettre 15, de 1594, à Rittershuys (Rittershusius, célèbre jurisconsulte et philologue, natif de Brunswick), t. P r , p. 10 de Tédit. citée. Cf. le même récit fait par celui-ci , écrivant en mars 1595 à Jos. Scaliger : Syllorje epistolarwn, t. Il, p. 325.
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vius *, dont il avait d'abord été l'ami et avec qui il eut par la suite de graves démêlés , lutta plusieurs années entières pour arracher à ce jaloux possesseur sa traduction estimée de Xénophon 2 . Sur ce dernier point H. Estienne a voulu se justifier, en alléguant qu'un incendie, résultat des désordres de la guerre, lui ayant coûté la perte de beaucoup de volumes , il avait cru longtemps que l'ouvrage de Leunclavius était au nombre de ceux que la flamme avait consumés. Il est certain, en tout cas , que ces mauvais procédés , qualifiés par quelques-uns d'une manière trop rigoureuse', firent planer de son temps, sur sa délicatesse, de fâcheux soupçons 4 . Ses préoccupations, sa misanthropie, telle est l'explication la plus vraie et la meilleure excuse de sa conduite.
Homme de paix et d'étude, Casaubon souffrait plus qu'aucun autre de la fougue et des écarts de son beaupère, qu'il s'efforçait en vain de modérer 6 : mais il ne l'en
1. Ou Loevenklaw , de Westphalie, dont les travaux sur l'empire grec de Constantinople et sur les Turcs sont surtout estimés : voy. Scaligerana II, p. 139 et 140.
2. Voy. Melchior Adam, Vitœ germanorum philosophorum , biographie de Leunclavius; cf. Maittaire, p. 417 et 418. Casaubon , écrivant à Rittershuys, fait allusion à ce fait : « An tu nescis qua difficultate , quo annorum spatio Xenophontem suum Leunclavius ab illo receperit? »
3. Rem. , notamment, les plaintes que fait de lui le docteur Ant. Sarrasin dans la préface de son Dioscoride, qu'il édita en 1598 avec une traduction latine : travail entrepris depuis longtemps sur la demande de H. Estienne et destiné à ses presses.
4. Voy. Sylloge epist. , t. I er , p. 110, où Modius, écrivant à Juste Lipse, en août 1596, dit au sujet d'un de ses livres : « Ego Henrico Stephano qui illum a me per litteras cudendum expetierat , homini, quod inter nos sit, jam erroni, et in anlis germanicorum principum quorumdam non optime audienti, labores raeos in incertum committendos non existimem. » Cf. ibid., p. 179.
5. Epist. 12 : dans cette lettre, déjà citée, il dit à son ami, au sujet d' Es tien ne : « Nosti hominem , nosti mores , nosti quid apud eu m possim. »
( ctiv ) défendait pas avec moins de chaleur contre les insinuations malveillantes et injustes de ses nombreux ennemis. Plein d'une indulgence respectueuse pour ses travers, il ne cessa de lui témoigner une déférence et des égards peu payés de retour 1 . Ses épanchements familiers, ses doléances à ses amis 2 , exemptes de vivacité comme d'amertume et qui portent par cela même leur cachet de vérité, nous offrent, en témoignant de la compassion tendre que lui inspirait Henri Estienne ', un triste tableau de la vieillesse calamiteuse qui termina une vie pleine de travaux et de gloire : elle devait se consumer, s'abréger dans les tourments de l'inquiétude , et s'éteindre dans l'abandon. La faveur de plusieurs souverains, tant de nobles fatigues et d'oeuvres durables, devaient conduire enfin Henri Estienne à l'hôpital de Lyon , pour y trouver son dernier gtte et son lit de mort.
Genève, depuis nombre d'années, n'était plus en quelque sorte pour lui qu'un lieu de passage. Il y fit un séjour de peu de durée en 1597 , et il s'en éloigna pour n'y plus revenir. Un trait distinctif du caractère d'Estienne , c'était le regret du pays natal : ses regards et ses pas se reportaient sans cesse, comme malgré lui, vers cette terre de ses ancêtres *. Après l'avoir quittée
1. Scaliger, en accusant la rusticité de H. Estienne, dit qu'il n'aimait pas son gendre et qu'il ne voulait plus même voir sa fille Florence : Scaligerana II, p. 76.
2. Voy. les lettres de Casaubon précédemment citées et la lett. 186, en particulier.
3. Epist. 12 : « O hominem dignum cujus te misereat! » Ailleurs encore Casaubon nous parle des folies et de la seconde enfance où le fait tomber son âge, sur lequel il reporte volontiers ses bizarreries et ses torts. Il rappelle plus d'une fois, dans ses Lettres, notre bon, notre excellent vieillard,
4. Sammarthani Elogia, in-4°, 1630, p. 131; Maittaire, p. 480» Cf. Scaligerana II, p. 77, où l'on voit, de plus, que par une
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en 1596, déjà poursuivi du besoin de la revoir, il se dirigea sur Montpellier où résidait alors Gasaubon. Plus communicatif cette fois que de coutume, il offrit à son gendre, qui s'occupait d'éditer Athénée, de bonnes variantes qu'il avait découvertes à Rome sur cet auteur; il lui proposa même , pour ce travail , une coopération qui ne fut pas acceptée. Continuant son voyage, il se rendit ensuite à Lyon : ce fut dans cette ville qu'il tomba malade et qu'il succomba au commencement de mars 1598, l'année même où mourut Philippe II d'Espagne et où Heuri IV signa l'édit de Nantes.
On vient de dire que les jours d'Estienne se terminèrent à l'hôpital. Comme si cette fin n'eût pas encore été assez déplorable, on a prétendu aussi que la folie avait troublé les derniers temps de sa vie 1 : il n'en est rien. Seulement il se peut que le mal qui Ta tué ait auparavant éteint sa raison. S'il fut aliéné, en tout cas , ce n'a été que sur son lit funèbre. Notre imagination, éprise des contrastes, aime à voir combler la mesure des malheurs qui frappent les têtes illustres. Mais il est bien inutile ici de charger ce que la réalité a de douloureux et d'ajouter une calamité nouvelle à celles qui ont rempli le cours de cette glorieuse existence. Au lieu de se jeter,
suite de son goût pour Paris , H. Estienne avait toujours conservé Phabitude « d'ôïre vêtu à la parisienne , avec des bandes de velours pendantes. »
1. « Opibus atque ingenio destitutus vitee in nosocomio finem fecit : » lib. cit. de Infelicitate litteratorum. Au sujet de cet ouvrage célèbre qui appartient à Pierius Valerianus, et que Cornélius Tollius a augmenté d'un appendice , on remarquera qu'il a été réédité récemment par sir Egerton Brydges à Genève (1 82 1 ), que Coupé en a inséré en partie la traduction dans ses Soirées littéraires, et qu'on peut le rapprocher avec intérêt du livre bien supérieur d'un écrivain de nos jours, Les misères des gens de lettres, The calami lies ofmithors , par M. d'israëli.
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sur ce trépas funeste , dans des exagérations déclamatoires , comme il est arrivé à d'autres, il vaut mieux en déterminer les circonstances avec scrupule pour la vérité, et sacrifier à l'exactitude historique l'intérêt romanesque. Fidèle narrateur et au risque d'affaiblir ce que la tradition a de touchant, nous dirons donc que la mort de Henri Estienne à l'hôpital fut plutôt le résultat de son isolement que la preuve de son indigence. Surpris par la maladie dans une ville où il n'avait fait que passer 1 et où sans doute il n'avait point d'amis 2 , il dut recourir , et peut-être même recourut-on pour lui , sans le connaître, aux secours de la charité publique, comme plus immédiats et plus efficaces. Ainsi sa présence dans cet asile de la douleur et de la misère fut purement accidentelle.
Ce qui démontre que l'état embarrassé de ses affaires n'excluait pas certaines ressources, c'est que tous les engagements pécuniaires qu'il avait contractés paraissent avoir été fidèlement remplis. La vente des livres fort nombreux que renfermaient ses magasins suffit pour acquitter les dettes qu'il avait laissées, et permit en outre à sa veuve comme aux enfants qui lui survécurent et qui n'étaient pas établis, de conserver quelques moyens d'existence. Paul écrivait, plusieurs années après, « que son père, à sa mort, était , par la grâce de Dieu , paisible possesseur de son imprimerie 5 . »
1 . Dans le Borboniana il est dit faussement qu'il avait dirigé quelque temps une imprimerie à Lyon en qualité de prote.
2. Il avait cependant, mais plus de vingt années auparavant, dédié un de ses livres {de Laiinitate falso suspecta) à Chastillon , président au parlement de Lyon.
3. Cette lettre, datée de 1608, a été récemment retrouvée : on peut la lire dans l'ouvrage de M. Renouard sur les Estienne , p. 574 <le la 2 e édition. Elle réfute ce quia été affirmé par plusieurs,
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Si la pauvreté de Henri Estienne , ainsi qu'il résulte de cette simple exposition des faits, n'est pas allée jusqu'au dernier terme du dénûment , elle n'en a pas moins été incontestable : la perte de la plus grande partie de son patrimoine fut en réalité la récompense de ses rares talents et de ses labeurs infinis. Il est superflu de s'en étonner et de s'en indigner : la gloire est au prix des sacrifices. Que sont devenus la plupart des noms de ces imprimeurs du xv e et du xvi e siècle , qui , exploitant avec activité et intelligence une industrie nouvelle et féconde, ont, par un commerce florissant, légué de riches héritages à leurs familles? Leur souvenir a péri : mais la mémoire des Estienne subsiste ; elle subsistera tant que l'art de la typographie sera cultivé. Dans ce temps comme aujourd'hui, entre la fortune et la gloire , il fallait presque toujours choisir : Henri Estienne a choisi , et son lot est maintenant le meilleur.
Pour prix de l'existence rendue àla littérature antique, les Manuce tombèrent, eux aussi, dans un état de gêne qui , en plus d'une occasion, comprima leur essor : sans les secours des papes, et spécialement de Paul IV, ils auraient connu la misère. LesEIzevier, par la suite, ne retirèrent que la pauvreté des élégants travaux qui ont fait leur illustration. Quant à Henri Estienne, l'extrême modicité de l'héritage qu'il laissa est attestée parCasaubon. Celuici n'avait pas reçu de dot en devenant l'époux de Florence , et pourtant il hésitait à se déplacer pour aller recueillir sa part d'un patrimoine si restreint 1 . H ne vint que déterminé par l'envie de pénétrer à loisir dans une
notamment par Teissier, de son état d'indigence : Éloges des hommes savants... , in-12, 1704, Berlin, t. III, p. 418.
1. Casauboni Epistolœ , ep. 174 : « Hereditas soceri \iri non erat fortasse tanti , eu jus gratia uxorem relinquerem , dura uxoria bona proseqoor. » Cf. ep. 164 et 190.
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bibliothèque dont la jouissance et la vue lui avaient été si rigoureusement interdites. Jadis fort riche , non-seulement en bons livres, mais en livres reliés avec luxe S elle renfermait 9 nous dit-il, quoiqu'elle eût eu bien à souffrir de l'abandon des dernières années, de très-précieux débris 2 . Plusieurs travaux, ébauchés ou même finis, y témoignaient en outre de l'activité d'esprit qui n'avait jamais manqué à H. Estienne. Toutefois Casaubon, par une abnégation généreuse (car il n'y avait aucun testament), remit les manuscrits à Paul, et il amena, non sans effort , les autres intéressés à consentir au même sacrifice •.
Celui-ci se montra digne de les posséder par l'usage qu'il en sut faire. Mais auparavant il s'honora par le culte pieux qu'il rendit à la mémoire de son père. Nous avons de lui une pièce de vers latins qui témoigne de son affection et de sa reconnaissance filiale. Non content de le célébrer, il donnait le signal des plaintes et des éloges à tous les poètes du temps, à tous les amis de l'antiquité, en les conviant à partager sa douleur et à s'associer à son hommage :
Vos, sacri vatcs, inspergite vestra sepulcro Munera, quœ possint cineres placare sepulti : Illum non oculis morientem Grœcia siccis
Scaligerana II, p
2. Casauboni Epist. : voy. particulièrement ep. 176, 181, i86 et 192.
3. Casauboni Epist. y ep. 190. Au nombre de ces manuscrits, dont un seul était excepté comme on va voir, étaient compris ceux de Henri Estienne lui-même. Quant à Casaubon , on a prétendu qu'il s'était contenté, pour sa part dans la succession , d'un manuscrit de Photius, qu'il édita en 1600 : voy. Maittaire, p. 490.
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Cernere sustinuit, sensitque ex funere vulnus; Vos quoque, Piérides, Latio ingemuistis amatae 1 ...
Un regret touchant se mêle à ces accents du fils, c'est qu'il ne pourra pas même verser des larmes sur la tombe paternelle :
Et lugdunaeo requiescunt ossa sepulcro '.
Il paraît d'ailleurs trop certain que les restes de Henri Estienne , confondus avec ceux des hôtes du triste séjour où il avait expiré, furent jetés dans la fosse commune \ Celui qui avait tant fait pour la gloire des lettres et pour celle de son pays n'eut pas l'honneur d'un tombeau.
La mort de, Henri Estienne fut, quoi qu'il en soit , l'occasion d'un retour de bienveillance ou plutôt de justice en sa faveur. Parmi les suffrages qui lui furent décernés, l'un des plus considérables fut celui de l'historien de Thou * ; mais on remarquera notamment le tribut d'estime que lui paya Joseph Scaliger , fort enclin à blâmer, comme on l'a dit, et qui, en d'autres moments, ne l'avait pas épargné : dans une lettre pleine d'honorables re-
1. Toute la pièce a été reproduite par M. Renouard, p. 465-» 469 de son ouvr. cité.
2. M. Magnin a cru pouvoir inférer de ce vers, que Henri Estienne a eu réellement un tombeau à Lyon ; ce qui n'est nullement probable : il en eût été question ailleurs.
3. Le P. Colonia, dans son Histoire de Lyon, in-4% t. II , p. 609, nous apprend que H. Estienne fut enterré dans le cimetière des religionnaires , voisin de P hôpital. Suivant le même, il fut le premier dont un détachement du guet de la ville accompagnât les funérailles. Mais ce n'était pas pour l'honorer : c'est que cette escorte fut alors jugée nécessaire pour protéger les convois des protestants contre les insultes de la populace. Cf. M. Didot, Essai sur la typographie, col. 812.
4. Hist., liv. 120, à la fin; cf* id.,\. XXIII, t. I et , p. 791.
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grets au sujet de cette perte 1 , il déplora avec amertume le coup funeste qui frappait les études anciennes et les études grecques en particulier.
Henri Estienne achevait seulement sa soixantesixième année , et Ton a pu déjà admirer le nombre et l'importance des travaux qui avaient rempli sa carrière. Nous sommes cependant loin d'en avoir épuisé la liste : il nous reste à la compléter , en donnant ici un aperçu rapide de tous ceux de ses ouvrages que le mouvement du récit nous a forcé de délaisser sur notre route.
Pour étudier avec quelque ordre ces productions encore multipliées , nous les grouperons par genres , et nous montrerons tour à tour dans Estienne l'éditeur des textes anciens ; le grammairien et le critique , maniant avec une égale facilité le latin et le français; enfin le poëte, ou le versificateur qui prétend à ce nom, faisant aussi de Tune et de l'autre langue un usage non moins familier.
Sous le premier rapport, les titres de Henri Estienne à l'immortalité sont demeurés incontestables. Pour lui, la typographie n'a pas été une industrie, mais un art qu'il a élevé, d'après l'exemple de son père, à une singulière hauteur. Animé de la passion des lettres, il a contribué, plus qu'aucun autre peut-être, à renouer la chaîne rompue des âges, et à réaliser cette alliance du passé avec le présent, si vivifiante pour la pensée moderne. En s' efforçant , par cette vue, de rétablir dans leur intégrité première les monuments éternels de la raison et du génie antiques , il a tendu , il a presque atteint à la perfection. Aussi la plupart l'ont-ils mis à côté d'Aide
l. Epist. 46 ad Casaubonum. — Cf. Scaligerana II, p. 76: « C'est ignorance grande de médire de Henri Estienne, qui a tant servi aux lettres. »
( CLXI ) l'ancien : quelques-uns même n'ont pas craint de le placer au-dessus de cet homme illustre dont l'Italie est justement fière 1 .
Maittaire s'est attaché à déterminer les années où avaient paru les productions typographiques de Henri Estienne : ce travail qui avait ses difficultés, parce que celui-ci, à la différence de Robert, en avait souvent omis les dates , a été repris de nos jours et accompli avec un entier succès par M. Renouard. Il nous suffit, pour tous les renseignements bibliographiques désirables, de renvoyer le lecteur à leurs ouvrages 2 . Mais , hâtons-nous de le dire , ce qui recommande surtout Henri à notre attention , ce qui, dans ses livres, nous frappe plus encore que la beauté de leur exécution matérielle , c'est l'amélioration des textes. Il a excellé notamment dans cette critique conjecturale qui eut pour effet de dégager les chefs-d'œuvre classiques des souillures que l'ignorance leur avait fait contracter 5 .
!. M. À. Firmin Didot et M. Le Clerc, entre autres connaisseurs, ont contesté la vérité de cette assertion de M. Renouard, dans ses Annales de l'imprimerie des Aide, 1 825, t. III, p. 75 : « Aide l'ancien occupe le premier rang parmi tous les imprimeurs anciens ou modernes. »
2. Voy. particulièrement la ?/ édit. des Annales de l'imprimerie des Estienne, Paris, 1843, dont l'auteur, si compétent, adressé avec une exactitude inattaquable la nomenclature des éditions non-seulement de Henri , mais des autres typographes de cette famille.
3. Aucun, suivant H. Estienne (voy. sa lettre à Sigonius, en tète des Excerplœ historiée ex Ctesia..., in-8°, 1557), ne sut mieux corriger les textes anciens que P. Danès, dont il s'honore d'avoir été le disciple : « Qui vir quam felici ad eluendas abstrusissimas etiam librorum labes et maculas prœditus sit ingenio non Gallia solum nostra sed et tua Italia jam pridem novit. » 11 ajoute : « Ab eo autem quum discessi , nullos qui majori cum dexteritate et felicitate id proestent invenio, quam duos magni
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On a prétendu, il est vrai, que plusieurs de ses changements avaient été audacieux 1 ; mais, dans le moment où les débris exhumés de l'antiquité reparaissaient défigurés par le temps 2 , une timidité trop circonspecte n'aurait pas été sans périls. Pour reconstituer les monuments ruineux du passé , pour nous les rendre sous leur aspect véritable, il fallait plus que delà patience; il fallait la divination du génie : certains écarts , certaines hardiesses devront donc être pardonnes. Presque tous ceux qui se sont appliqués à épurer les textes ont été, dans ce siècle, plus ou moins en butte à l'accusation de témérité. Henri Estienne n'a pas épargné à Manuce et surtout à Lambin ces reproches dont il avait été l'objet lui-même *. Il s'est montré du reste , en divers endroits , préoccupé de contredire ces imputations assez peu fondées, lorsqu'il annonce par exemple, dans la préface de son Thucydide*, que, pour n'être pas traité de présomptueux , il s'est abstenu
apud nos nominis viros, Adrianum Turnebum et Joannem Auratum. »
1 . Voy. notamment Scaligerana I , an mot Erotianus , p. 81 ; cf. , ibid. , p. 69.
?.. François Hotman , dans la préface de ses Commentaires sur les Harangues de Cicéron , in-f°, 1554, se plaignait en ces termes de la diversité des leçons qui rendaient presque méconnaissable cet auteur : « Cognovi in impressis tantam repugnantiam ac dissensionem ut ipse , opinor, Tullius, si reviviscetet, sua haec | scripta vix agniturus esse videatur. »
3. Voy. Pseudo-Cicero , p. 59 : « In Manulio non tantam quantam in Lambino audaciam , sed valde tamen periculosam et citam... » Cf. laid., p. 14, et Maittaire, Vilce Stephanorum , p. 401 et 402. Beaucoup d'érudits passaient même alors pour consulter, en vue de fixer les textes, leurs lumières bien plus que les manuscrits : présomption très-justement blâmée par Henri Estienne.
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de modifier tout ce qui ne lui a point paru absolument repréhensible : et Ita me jam pridem comparavi ut malim timiditatis in rébus hujusmodi quam audaciae culpam sustinere. » Le sa vant jésuite André Schott n'a donc fait preuve , à l'égard de Henri Estienne, que d'une justice éclairée, en lui accordant l'éloge d'avoir revisé et corrigé les auteurs avec autant d'intelligence et de réserve que de succès 1 : suffrage qu'un imposant témoignage moderne , celui de Wyttenbach, a pleinement confirmé 2 . Ce n'est pas qu'en parcourant les routes peu frayées de l'érudition, en s'efforçant de défricher ce champ couvert de ronces , il n'ait dû rencontrer de nombreuses aspérités et faillir quelquefois. La science , dans sa marche toujours progressive , a pu signaler chez lui des erreurs 3 . Mais ses éditions n'en ont pas moins mérité , en général , d'être la base de celles qui ont été données jusqu'à notre époque; et si dans cette voie, où il en avait surpassé tant d'autres , Henri Estienne a été surpassé à son tour, on n'oubliera pas qu'il a fourni lui-même, par les progrès qu'il a fait faire à la critique, les moyens de le laisser en arrière.
Dix-neuf premières impressions, dont une seule latine et les autres grecques, en outre beaucoup de réimpressions considérablement amendées dans ces deux langues, telle a été l'abondante récolte de H. Estienne dans un domaine dont la fécondité primitive avait été déjà presque épuisée ; tels ont été , en le considérant seulement ici comme éditeur des anciens , les fruits de
And. Schotti prœfatio ad Lysiara
2. Voy. sa préface des Œuvres morales de Plutarqne, 1795, où il le défend du reproche d'avoir manqué de circonspection.
3. On en trouvera de relevées dans le recueil de Y Académie des inscriptions, t. IT, Mém., p. 84 et 85 , 94, 95 et 407 j t. V, ffist. , p. 107; etc.
te
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sa laborieuse carrière. Par les notes explicatives et les commentaires discrets dont il a accompagné leurs textes, il n'a pas peu contribué à dissiper les derniers nuages dont ils étaient couverts et à nous les rendre parfaitement abordables. Pour apprécier à leur juste valeur tant de secours qu'il nous a prêtés , on se rappellera que l'érudition était alors une des formes de la philosophie , et » que les commentateurs de ce temps, comme on en a fait L l'observation, ont mérité un rang entre les hommes les plus éclairés et les plus utiles au progrès de la raison. Les travaux jusque-là inédits, dont Henri Estienne a enrichi la littérature grecque , sont, outre Anacréon et les livres de Denys d'Halicarnasse mentionnés plus haut, des morceaux d'Aristote et de Théophraste, des novelles impériales et un code de droit oriental, le lexique d'Érotien (c'est un glossaire spécial d'Hippocrate) et un autre dictionnaire de médecine, six discours de Thémistius 1 , les déclamations de Polémon, d'Himérius et de quelques autres sophistes , des fragments d'ancienne poésie philosophique, c'est-à-dire d'Empédocle , de Xénophane , de Parménide , etc. , les hymnes de Synésius , le combat d'Homère et d'Hésiode, une partie de Diodore 2 , de Zosime et d'Ap-
1 . En même temps il rectifia le texte de huit autres discours de Thémistius publiés auparavant par TrincaveUi chez Paul Manu ce.
2. L'édition de Henri Estienne renferme les quarante livres que nous connaissons de cet auteur. A cette époque , toutefois , on conservait l'espoir de découvrir des livres complémentaires de cet ouvrage qui, d'après Lazare de Baïf, existaient en Sicile. On voit Henri presser Fugger , avec qui il était en relation , de ne pas épargner les frais pour les faire rechercher , comme très-propres à compenser , suivant lui , la perte d'une partie des histoires de Tite-Live. — On ajoutera qu'à défaut de livres entiers, quelques morceaux de Diodore ont été retrouvés récemment à PEscurial ;
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pien * , les dissertations de Maxime de Tyr , qui avaient été apportées par Jean Lascaris dans l'Occident, l'auteur chrétien Athénagore avec des traités d'Àthanase , d'Anastase , de Cyrille , et une épître du martyr Justin , des extraits de Ctésias , de Memnon , etc. , et le géographe Dicéarque. Par lui de plus , on vient de le dire, de nombreux textes, précédemment publiés, reçurent des améliorations très-importantes 2 . On a déjà parlé de ses éditions dePlutarque et de Platon : malgré les travaux remarquables consacrés depuis cette époque à ces deux écrivains , elles n'ont pas cessé de jouir d'une juste estime. Il faut citer encore celles des premiers livres d'Appien , défiguré en ce temps par une multitude de fautes 5 ; de Xénophon, qu'il a pareillement fort amendé ; de Pindare , l'un des objets de sa prédilection 4 , qui lui dut beaucoup ainsi que les autres lyriques ; d'Eschyle , qu'il a fait suivre
ils sont contenus dans le t. II des Fragmenta historicorum gr décorum publiés par MM. Didot.
1. Le récit des guerres d'Espagne et de celles d'Annibal fut trouvé par Henri Estienne en Italie et ajouté au texte d'Appien , que Charles Estienne , oncle de Henri , avait édité auparavant: en sorte que tout ce que le xvi e siècle possédait de cet auteur fut dû à cette laborieuse famille.
2. Ces améliorations ne s'étendent guère à moins de cinquante ouvrages.
3. Voy. Sylloge epistolarum f t. I er , p. 638 : Livineus Lipsio, 1593 : » Moneo valde depravatum ac mendis obsitum legi Appianum , nisi Henricus forte Stephanus, qui eum nuper recudit, medicinam attulit. »
4. L'on remarquera parmi ses éditions de cet auteur, celle de 15G0, dédiée à Mélancbthon , fort peu de temps avant la mort de cet homme célèbre, si épris de l'antiquité grecque : c'était un tribut de reconnaissance pour les encouragements qu'il avait adressés dans ses lettres à Henri Estienne.
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de fragments considérables; de Sophocle 1 , de Callimaque 2 , d'Apollonius de Rhodes , d'Isocrate , d'Athénée, de Polybe , d'Arrien, de Dion Cassius, de Diogène Laërce, d'Hérodien qu'il accompagna de la traduction de Politien alors fort admirée, et cependant moins fidèle qu'élégante, comme Ta remarqué Henri Estienne. Ajoutez que presque tous ces auteurs furent imprimés par lui plusieurs fois, et toujours avec des perfectionnements nouveaux : car jamais éditeur ne fut, selon le jugement de Maittaire , plus difficile pour luimême et plus attentif à se corriger sans cesse.
Un grand service qu'il a aussi rendu à l'antiquité grecque, c'est qu'il a donné de ses principaux monuments des versions latines très-estimables. Il a traduit en vers non-seulement Anacréon, Théocrite, Mosehus et Bion , comme on l'a vu , mais les épigrammes choisies de l'Anthologie 1 , les maximes des poètes comiques , un
1 . On loue en particulier l'exactitude de l'édition qu'il a publiée de cet auteur en 1568, in-4°. — La même année Henri Estienne fit paraître encore des Annotations sur Sophocle et aussi sur Euripide, ia-8°.
2. H. Estienne goûtait beaucoup ce poète , et il a même appelé, dans ses Schediasmata , du jugement un peu sévère porté sur lui par Ovide qui a dit :
Non valet ingenio , sed magis arte valet.
3. Selecta ex Anthologia epigrammata , laiinis versions interpretata. Heusinger, qui mentionne ce livre dans la dédicace de son édition de VHellenolcxias, a dit pour en expliquer la rareté que Henri Estienne, qui le fit paraître en Allemagne, l'avait publié sans doute à un très-petit nombre d'exemplaires. — C'est là qu'il a rendu un distique grec en 50 façons et un autre en 106 : ce dont on l'a beaucoup félicité de son temps, et ce dont s'est, depuis, assez justement moqué le Père Levasseur, dans son traité de l'épigramme. Plus fécond encore pour un troisième, il l'a traduit en 140 manières différentes : mais on sait combien ces puérilités étaient alors en vogue. — Un de ces tours
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hymne de Callimaque , le combat d'Homère et d'Hésiode, suivi d'autres pièces homériques; il a traduit en prose non-seulement le pyrrhonien Sextus Empiricus, mais Pindare, toutefois avec un peu trop d'enflure 1 , une partie des discours que renferment les historiens grecs et les extraits qu'il a publiés des plus anciens d'entre ceux-ci , quelques vies de Plutarque, des opuscules desain t Justin le martyr et de Denys le Périégète (ce dernier est auteur d'un poème de Situ orbis) , Dicéarque, Athénagore , des tragédies d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide, enfin quelques harangues des grands orateurs d'Athènes.
La Croix du Maine , qui attribue à Henri Estienne différents ouvrages que nous ne connaissons pas, mentionne spécialement de lui d'assez nombreuses versions françaises , celles de plusieurs discours, entre lesquels deux d'Isocrate , quatre de Dion Chrysostome et deux de Synésius, de trois traités de Plutarque et de quelques dialogues de Lucien : il joint à cette liste son jugement sur Henri Estienne; il trouve qu'il traduit dans notre idiome avec plus d'exactitude et de scrupule qu'il ne le fait en latin. Joseph Scaliger, Boeder et Pierre Lefebvre l'ont accusé en effet de manquer, en cette dernière langue, de fidélité. Mais la plupart des savants se sont accordés à le placer au premier rang des interprètes latins 2 ; Huet, qui lui a consacré un éloge auquel nous
de force et de patience, qui passaient pour des tours d'espfit, se voit encore dans la préface du volume intitulé Virtutum encomia : cf., ibid., p. 232.
1. Tumide, dit Maittaire, peu fayorable à cette traduction, ouvrage de la jeunesse de Henri Estienne.
2. Comme interprète français, nous n'avons plus rien qui nous permette de le juger. Néanmoins, la préface de la Conformité atteste effectivement qu'il avait « traduit en notre langue quelques passages des auteurs grecs. »
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ne pourrions rien ajouter 1 , va jusqu'à l'appeler « le traducteur par excellence. » Il est certain que son esprit vif et son goût délicat le rendaient aussi propre à bien sentir les beautés des anciens qu'à les reproduire avec bonheur.
Quand il ne joignait pas à leurs textes ses propres traductions, Henri Estienne retouchait du moins et améliorait celles qu'il jugeait à propos de réimprimer. On en citera pour preuve son édition de Thucydide. Bien qu'il eût été mis en latin par Laurent Valla et en français par le célèbre Seyssel 2 , cet écrivain réclamait, pour la pureté et l'intelligence du texte, des corrections très-multipliées. Henri Estienne en prit courageusement l'initiative, et ses remarques éclaircirent en plusieurs endroits un sens qui était loin d'être fixé. A cette occasion , et en purgeant les versions précédentes des fautes grossières qu'elles contenaient , il déplore l'insuffisance des interprètes que les Grecs ont trouvés parmi nous, non sans faire toutefois une exception honorable en faveur de notre Amyot. On peut nommer, parmi les autres traductions que Henri Estienne a singulièrement amendées, celles de Xénophop , d'Appien et de Maxime de Tyr.
1 . Voy. de Claris Interpretibus , 1. II, p. 160. — Suivant lui , H. Estienne sait à merveille exprimer non-seulement les paroles, mais le caractère d'esprit de ses originaux; il s'identifie avec eux, se pénètre de leurs pensées et les rend avec autant de perfection que d'élégance.
2. Il est vrai que Seyssel , suivant Henri Estienne , avait traduit sur le latin de Valla , ajoutant ses propres fautes à celles de son prédécesseur. Déjà l'inégalité de celui-ci était extrême; Il mêlait de singulières traces d'ignorance et d'aberration à l'érudition et à la sagacité dont il fournissait des preuves réelles. Pour Seyssel , il se recommandait seulement par le mérite du style. Du Verdier l'a loué avec raison d'avoir été l'un des premiers à illustrer notre langue.
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La littérature de Rome ne lui fut guère moins redevable que celle de la Grèce : car s'il ne donna en latin qu'un texte nouveau (ce fut un ouvrage de médecine) , il en perfectionna une infinité d'autres. Un des écrivains dont mérita le mieux Henri Estienne, par les changements qu'il apporta à son texte et les explications dont il l'enrichit, fut Pline le naturaliste, celui de tous les classiques latins qui avait eu le plus à souffrir des ravages du temps et des dégradations de la barbarie : aussi Érasme, en le publiant (1525), n'avait-il pu remédier que très-imparfaitement aux altérations qui le surchargeaient 1 . La vivacité àe son sens critique s'appliqua avec le même succès à Horace , qui, plus fréquemment reproduit qu'aucun ancien, avait été par cela même plus en butte à la témérité des conjectures; aux Lettres de Cicéron, à Virgile, Ovide, Tibulle, Properce, Martial , Varron , Tite-Live, Sénèque le philosophe, Pline le jeune, Pétrone, Aulu-Gelle et Macrobe, qu'il édita , la plupart à différentes reprises , avec un progrès heureux sur ses devanciers. Des comparaisons établies entre ces auteurs, et même entre les Latins et les Grecs, le conduisirent souvent à présenter des interprétations meilleures que par le passé ou à faire prévaloir des leçons plus irréprochables.
Il s'attacha surtout volontiers , par une judicieuse méthode, à comprendre, ou dans un seul volume ou dans le plus petit nombre de volumes possible , les écrivains que rapprochait le genre des sujets dont ils s'étaient occupés. Parmi ces collections utiles qu'il a l'un des premiers mises en usage , on remarque celles des historiens
1 . « Sat norunt omnes [hune] omnibus omnium conjecturis , tanquam communem scopum, misère fuisse expositum, » a dit H. Estienne : Epistola de suœ typographies statu.
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et des orateurs, des panégyristes, des géographes de l'antiquité , des poètes grecs 1 et des plus vieux poètes latins 1 . Il a rassemblé pareillement en un corps d'ouvrage , et , pour retenir sa propre expression , sous un toit commun, ceux qui, dans les deux langues classiques, ont traité de Fart de guérir 1 . Déjà auparavant, en faisant paraître un dictionnaire médical que nous avons rappelé , où se trouvait l'explication de tous les mots employés par les Grecs, il avait favorisé les progrès de cette science, jusqu'alors presque exclusivement empirique : aussi n'a-t-elle pas cessé de le placer au rang des hommes qui lui ont été le plus utiles. Il ne fit pas moins pour celle du droit , par la collection grecque des lois impériales (1558), suivie, deux ans après, de la traduction latine qu'il en rédigea : en outre il avait songé à donner une édition complète du corps du droit civil; mais, arrêté par les difficultés de ce grand projet, il ne put qu'en préparer l'exécution. Par là Henri Estienne a lié son souvenir, d'une manière impérissable, aux principales branches des connaissances humaines. En même temps , il a partagé avec son père, dans d'autres publications plus modestes , l'honneur d'avoir rendu des
1 . Cette collection in-P a notamment beaucoup de prix : elle passe même pour le plus recherché des livres imprimés par les Estienne.
2. La Bibliothèque nationale possède de ce dernier recueil quatre exemplaires enrichis de notes manuscrites par Scaliger, Passerat, Huet, et Corbinelli, l'ami de M"« de Sévigné. Les notes de Passerat sont surtout importantes et très-multipliées.
3. Medicse artis principes, 1567 (Hippocrate et Galien sont exceptés , ayant été publiés a part) : cette collection précieuse et toujours estimée, qui renferme, avec la version latine que H. Estienne a donnée des auteurs grecs, plusieurs auteurs latins inédits, a été réimprimée à Paris, 1677 , en 2 vol. in-r\
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services efficaces à l'instruction de la jeunesse 1 . Tel a été son recueil des harangues prises dans les historiens de l'antiquité *, qu'il dédia en 1570 à Bellièvre , et qui, modifié par la suite ou plutôt abrégé, devait conserver sa place entre nos livres classiques. Tel fut encore l'ouvrage où 9 sous le nom à'Epistolia, il réunit des lettres, des dialogues , des discours et des poèmes de peu d'étendue, tirés d'auteurs latins et grecs (les passages empruntés à ceux-ci étaient accompagnés d'une traduction latine par Henri Estienne) '. Il avait en vue, disait-il, d'y offrir aux amis de l'étude un modèle de cette brièveté qui assaisonne d'un charme singulier toutes, les productions de l'esprit. C'était une de ses pensées favorites, qu'il a répétée souvent et fort à propos pour son époque, s'il ne l'a pas toujours assez appliquée dans ses propres écrits.-
N'eût-il donc que son titre d'éditeur auprès de la postérité , Henri Estienne mériterait d'elle à tout jamais un souvenir reconnaissant , pour avoir été l'un de ceux qui nous ont remis en possession de l'antiquité perdue. Mais, ici même, nous ne saurions séparer l'éditeur de l'auteur : car dans ces publications que nous venons d'énumérer, dépiquantes dédicaces, des préfaces ri-
1. Parmi les œuvres de ce genre qui ont eu leur utilité et dont la publication a été due à Henri Estienne , on signalera celles du philologue italien Parrhasius (Parisio) ,1567, mort depuis 1533. On rencontrera par la suite l'indication de plusieurs autres travaux semblables.
Conciones ex historicis grœcis et latinis
3. On remarquera qu'il avait donné place, dans cette compilation, à une satire de L'Hôpital, intitulée Lis (elle se trouve, dans les poésies de celui-ci, au commencement du II" livre de ses Épttres), comme à l'œuvre d'un ancien. On ne sera pas trop étonné de cette erreur : la couleur antique était assez naturelle aux hommes du xvi* siècle , pour rendre concevables ces sortes d'illusions, dont il y a eu plus d'un exemple.
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ches d'idées et de verve , qui sont souvent d'importants morceaux de critique et où de gros livres ont trouvé leur germe, annoncent l'heureuse fécondité d'un esprit original, très-capable de compositions plus étendues. Qu'il suffise de mentionner, au nombre de ces morceaux rédigés en latin, un discours très-attachant, joint au Xénophonde 1561, a sur l'art d'unir, à l'exemple de ce guerrier philosophe , le goût des exercices de Mars ceux des Muses; » un autre, qui précède les œuvres de Virgile (1575), a sur le choix qu'il faut faire des diverses leçons de ce poète; » la préface du Nouveau Testament grec (in-12 , 1576), qui roule a sur le style du Nouveau Testament » et que Niceron déclare excellente ; ua passage fort instructif, en tète des Lettres familières de Gicéron (1577) , « sur les variétés de genre et de style qu'elles renferment ; » une discussion» ingénieuse, placée dans le Pline le jeune de 1581 et celui de 1591 , <( sur l'utilité et l'agrément des lettres, » etc. Remarquons, de plus, que ces travaux littéraires si distingués ne sont pas moins précieux, comme on l'a déjà dit, par. les détails intimes qu'ils nous communiquent sur Henri Estienne ; on peut ajouter par les renseignements qu'ils contiennent sur l'histoire et les hommes illustres de cette époque. C'est ainsi qu'il avertit, au début de son Isocrate, que l'étude de cet écrivain peut être très-profitable aux rois, surtout dans les circonstances critiques qui, de son temps, agitaient leurs États. Il en prend occasion de déplorer le sort de Henri IV, qu'il appelle l'Alexandre français, et qui, né sur les marches du trône, devait vivre, dit-il, plus en soldat qu'en monarque. A la faveur des ouvrages qu'il présente aux princes, il ne leur épargne pas du reste les sages conseils ; et il ennoblit les rapports familiers qu'il eut avec eux, en leur parlant toujours le lan-
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gage de la vérité. Adresse -t-il, par exemple, sa deuxième édition de Thucydide au comte palatin du Rhin Frédéric : il Pinvite dans une épître préliminaire, empreinte de dignité et de franchise, à relire cet historien autant de fois que Démosthène l'avait transcrit de sa main : car il y trouvera tout ce qu'il lui sied de savoir pour bien gouverner, c'est-à-dire pour justifier l'autorité suprême en faisant le bonheur des hommes. Dans ces dédicaces se montre aussi l'amour de Henri Estienne pour sa patrie. En offrant, au fort de nos guerres civiles (1589), son Dicéarque au célèbre magistrat Brulart qui devint plus tard chancelier, il exprime l'espoir que ce sera pour lui une diversion aux chagrins dont les affaires publiques remplissent son coeur, et que ses yeux fatigués de l'aispect du pays dé- 4 chiré se reposeront un moment sur cette lecture.
Le mérite d'une latinité parfaite relève, dans ces pièces , modèles de genre épistolaire et de discussion savante , la variété des matières : le style en est simple et clair, plein de rapidité, d'élégance et de finesse. Leur réunion formerait encore aujourd'hui un volume de choix , d'un grand prix pour les latinistes * : c'est un des titres les plus réels de notre auteur et l'un de ceux qui ont le moins vieilli. Mais, indépendamment de ces préfaces, combien d'autres livres de Henri Estienne, dont nous n'avons pas eu l'occasion déparier, méritent d'autant plus de nous occuper un instant, qu'ils sont en général devenus très -rares? Distinguons entre eux,. pour les examiner tour à tour, ceux qui intéressent quelque point de notre littérature et de notre idiome,
1. En y joignant, si l'on voulait, la fleur des traités latins de Henri Estienne, il y aurait là un fort bon recueil à donner, et qni , nous le croyons trouverait encore son public.
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ceux qui se rapportent à l'étude du grec, enfin , ceux qui concernent la langue latine, demeurée au xvi« siècle le principal organe de la civilisation européenne.
À la première classe appartiennent, outre les remarquables travaux qui ont passé précédemment sous nos yeux, deux ouvrages qu'il nous reste à considérer ici, celui des Proverbes épigrammatisés , écrit en français, et un recueil latin d'observations sur notre langue.
Ce dernier livre est comme un appendice de Henri à la Grammaire française de son père , dont il avait donné jadis une traduction latine. Il parut en 1682 sous le nom à'Hypomneses*. C'est en le citant que l'abbé d'Olivet n'a pas craint d'appeler notre Estienne « le plus célèbre grammairien du xvi e siècle 3 : » grave témoignage qui indique assez le cas que Ton doit faire de cette œuvre. L'auteur, tout en voulant, comme il le déclare dans son titre , instruire ses compatriotes , avait spécialement pour but de rendre aux étrangers l'intelligence de notre langage plus abordable et son emploi plus facile. Ce qu'il leur recommande avant tout, c'est d'être fort attentifs à contracter une prononciation pure et régulière. Pour en amener l'usage, il passe en revue toutes les lettres, il en détermine la nature et le son d'après les places qu'elles tiennent et les mots qu'elles concourent à former. Il veut également qu'on se préoccupe de l'exactitude de l'orthographe , alors trop abandonnée aux
1. Hypomneses de gallica lingua..., in-8° : $7c6(i.vY)fftç , avertissement, mention, commémoration. On peut traduire Mémoires ou Avis sur la langue française. -*- Dans le même volume se trouve encore la traduction réimprimée de la Grammaire latine de Robert Estienne, et un traité latin de Mitelaire sur les mots français originaires de la langue hébraïque, auquel est jointe une préface de Henri.
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hasards du caprice individuel ; car, suivant sa remarque, les lettres que la voix ne fait point entendre n'en ont pas moins leur utilité, en ce qu'elles conservent la trace de l'origine des mots : c'est un cachet étymologique qui prévient la confusion des sens* Sur ce côté de son sujet, Henri Estienne s'arrête avec complaisance, et il arrive ainsi à parler des sources anciennes d'où est dérivé notre idiome. Là encore ses observations un peu minutieuses, ce que comportait et réclamait même l'époque où il écrivait, sont toutefois loin d'être dénuées d'intérêt. Il fait voir de combien de manières les termes se sont modifiés en nous venant des Grecs et des Latins , et il en déduit les différences caractéristiques qui séparent le génie de ces trois langues. Fidèle à son rôle de gardien du bon langage, il signale, en outre, et s'attache à corriger les fautes qui résultent des habitudes vicieuses : sa vigilance ne néglige aucun détail; elle s'étend jusqu'aux altérations qu'une fausse quantité donnée aux syllabes pourrait introduire.
La préface de ce petit livre est surtout un excellent morceau de philologie, plein d'idées justes et même d'aperçus nouveaux. Elle roule en grande partie sur les variétés de l'ancien parler français , propres à chaque province 1 et qu'il compare aux dialectes de la Grèce. Symbole et lien de l'unité nationale, l'unité de notre idiome ne devait exister qu'au siècle suivant, grâce à la juridiction de l'Académie, et plus encore aux chefsd'œuvre du règne de Louis XIV. Mais dès ce moment , avec tous les écrivains qui pressentaient et préparaient
1 . Le comte de Maistre , dans les Soirées de Saint-Pétersbourg , V entret. , signale encore ces dialectes a comme étant des mines presque intactes et dont il est possible de tirer de grandes richesses historiques et philosophiques. &
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cette époque de maturité, Henri Estienne voulait que tous nos dialectes, combinant leurs ressources, vinssent se rassembler, en vassaux empressés, autour du plus parfait, celui de l'Ile de France, pour le fortifier et l'enrichir, destinés à former ainsi , par leur association volontaire, Tunique langue du pays. Après en avoir étudié, avec un grand soin de détails , tout le mécanisme , il observait judicieusement que si , à Paris , elle atteint son plus haut degré de pureté , elle n'est nulle part déshéritée d'avantages , chacune de nos contrées possédant ses idiotismes dont les défauts mêmes ne manquent pas d'un certain attrait. Ce sont de ces imperfections piquantes, de ces signes gracieux qui plaisent dans un beau visage : « Talia non tam vitia in oratione quam idem quod nsevos in pulchra facle esse dico*. »
Comme il faisait appel aux termes significatifs de toutes les provinces , Henri Estienne s'est toujours montré curieux d'y recueillir les proverbes en vogue. C'est là un produit de notre sol dont il est singulièrement jaloux 2 . En cela, il partage le goût de son temps. On n'ignore point , en effet , combien la bonhomie de nos pères prisait ces formules de sagesse, que la familiarité pittoresque de l'expression contribue à graver dans la mémoire 1 . De là les très-nombreux recueils de ce genre
On se souvient d'Horace, Sat
Velut si
Egregio inspersos reprehendas corpore nœvos.
2. Voy. à ce sujet l'introduction du Livre des proverbes français par M. Le Roux de Lincy : il y est particulièrement question de Henri Estienne aux p. xxxiv, lxiii et lxxix.
3. « Cardan dit, en ses livres de Sapientia , que la sagesse et la prudence de chaque nation consiste en ses proverbes : » Naudé, Mascurat , p. 607.
CLXXVII
que nous offre le xvi e siècle *; de là, notamment, le singulier succès des Adages d'Erasme , tant de fois réimprimés depuis l'an 1500, et accrus jusqu'à l'excès 2 : aussi Henri Ëstienne s'était-il proposé , ce qu'il n'a pas eu le loisir de faire, d'en donner une édition judicieusement réduite*. Epris de ces locutions caractéristiques où le bon sens public est si plaisamment résumé, il s'était plu d'ailleurs à en orner ses différents ouvrages, avant de leur consacrer un traité spécial * vers la fin de sa carrière.
Si , au point de vue moral , les proverbes ont beaucoup d'importance en nous découvrant les instincts, les prédilections et les habitudes d'un peuple , ils n'en ont pas moins au point de vue philologique et littéraire, puisqu'avec la personnification intime de son esprit , ils offrent en abrégé les tours propres et la physionomie véri-
f . Voy. particulièrement Anf. de Baïf, qui a écrit, en vers français, ses Mimes, enseignements et dits moraux; Et. Pasquier, dans son VIII e livre des Recherches, «travail important, dit M. Le ftoux de Lincy de ce livre, rempli de science et qui a servi de base à tous les ouvrages qui ont été composés sur le même sujet. » — Auparavant, Charles de Bovelles avait publié trois livres sur les proverbes, * Proverbiorum vulgarium libri tos, » Paris, 1531 , in-8°; Polydore Virgile en avait également traité. L'exemple de ces recueils remontait d'ailleurs très-haut, s'il est vrai, comme Ta dit Synésius, qu'Ai istote ait lui-même formé une collection de proverbes.
1. Les Adages, qui étaient au nombre d'environ huit cents dans la première édition, dépassèrent, dans l&Hlerhières, le chiffre de quatre mille.
3. Précédemment il avait réimprimé cet ouvrage avec des notes qui ont été reproduites par Jean Leclerc dans sa belle édition des Adages:
4. Les Prémices ou le premier livre des proverbes épigrammatisés, ou des épigrammes proverbialisées (1594) : ce petit livre est d'une rareté extrême.
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table de son langage 1 . Hardiesse de figures, originalité de pensées, et mots saisis au passage, tout s'y recommande à l'attention de l'érudit philosophe. Ces expressions durables , créées par l'imagination populaire pour rendre ce qui Ta vivement frappée , ces types de brièveté, de justesse et de force font une partie très-réelle de la richesse d'un idiome. Gomme grammairien et comme philologue curieux , Henri Ëstienne devait donc naturellement se préoccuper de ces formes indigènes où notre vieille langue en particulier se distingue par tant de concision et de relief.
Dès Tannée 1558, il avait annoncé dans l'une de ses préfaces que, son Trésor grec achevé, il donnerait au public une collection de proverbes pour déployer tout ce qu'à cet égard nous possédions de ressources. Ses conversations avec Henri III le rappelèrent à cette pensée : néanmoins, quoique pressé par lui de la réaliser, il n'entreprit de le faire qu'assez longtemps après la mort de ce prince. Encore s'esWl arrêté presque au début de sa tâche. Il s'était proposé de partager cette matière en plusieurs livres : mais il n'en a paru qu'un seul , où les vers sont mêlés à la prose. Après les Épigrammes viennent en effet des Avertissements, assez longuement déve* loppés , qui les commentent. Apophthegmes , dictons , sentences , figurent avec un peu de confusion dans ce recueil. La source où il comptait puiser avec le plus d'abondance était celle de nos vieux romans, qu'il avait plus étudiés qu'aucun homme de son siècle ; et non content d'en tirer une foule de proverbes, « espèces de rabbins, nous dit-il , pour la connaissance de plusieurs choses qui appartiennent à notre langage, » il devait nous éclairer
1. Voy. M. Nodier, Mélanges tirés d'une petite bibliothèque , p. 130.
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sur leur origine , leur usage et leur vraie signification. Le premier livre, rédigé à la hâte, ne contient d'ailleurs que des adages relatifs à Dieu et empruntés , pour la plupart, au texte de la Bible.
Un livre d'un descendant de la famille des Estienne semble indiquer que le goût des recherches sur les locutions proverbiales fut héréditaire dans cette maison : c'est Y Art de faire les devises, qui eut pour auteur, au milieu du siècle suivant 1 , un Henri Estienne , écuyer , sieur des Fossés, interprète du roi pour les langues grecque et latine 1 * Celui-ci, démentant un peu la fierté de son illustre race, dans une épttre obséquieuse par laquelle il dédie son œuvre au cardinal Mazarin , félicite a le plus grand homme de l'Italie d'avoir bien voulu se faire français pour employer la puissance de son esprit au bien de la France. » Il nous apprend ensuite qu'il a longtemps servi; mais que « l'exercice des armes n'a pu le divertir de cette noble occupation, » cultivée pat lui dès sa première jeunesse, et dont il doit le goût, ajoute-t-il , aux leçons de son oncle Robert Estienne. En réalité, il traite dans son ouvrage , que recommande la curiosité du savoir plutôt que l'élégance de la forme littéraire, des emblèmes, énigmes, armes, blasons , proverbes , chiffres, rébus, enfin des rencontres et mots plaisants.
Revenons à notre Henri Estienne : il s'agit mainte-
Paris, Jean Paslé, in-s
2. Cet Henri', IV" du nom , fils de Henri III et petit-fils de Robert II, épousa une fille d'Isaac Casaubon. Il lut en outre auteur de devises et éloges en l'honneur de Louis XIII , qui font partie du grand volume dès Triomphes de ce prince, publié en 1649. Quant à son titre d'écuyer, il provenait de ce que son aïeul (Robert II) avait été en effet anobli par le roi Charles IX; et, pour la terre des Fossés, c'était une propriété de cette famille (elle est voisine de Dammartin , Seine-et-Marne), dont plusieurs de ses membres ont porté le nom.
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nant de ceux de ses travaux qui se rapportent plus spécialement à la langue et à la littérature grecques. Nous connaissons le plus piquant, c'est-à-dire le traité de la Conformité du français avec le grec , et le plus grand de tous, qui est le Trésor : les autres, d'une étendue peu considérable , méritent cependant une mention à cause de l'érudition sûre et ingénieuse qu'ils renferment. Outre des dialogues grecs qu'il composa .' , dans le genre des colloque» latins d'Érasme, pour inspirer le goût de converser en grec à la jeunesse , qui répondit peu à cet appel , on remarquera de lui une dissertation curieuse sur l'imitation que Sophocle a faite d'Homère (1568), et sept diatribes ou exercices sur Tsocrate , qu'il joignit à son édition de eet auteur en 1593 2 . Mais deux autres productions de Henri Estienne eurent une influence plus directe et plus efficace que ces derniers opuscules sur les progrès du grec dans les écoles de son temps : ce furent les Paralipomènes :, espèce de supplément aux grammaires qui traitaient de cette langue (1581), et un double dialogue sur la manière de l'étudier aussi bien que sur les maîtres qui l'enseignaient (1587).
Far ces publications , qui se rapprochent en plusieurs points de quelques-unes de celles de Budé, et particulièrement du livre où celui-ci entreprit de tracer un plan de réforme classique 1 , Henri Estienne s'associa, avonsnous dit, à l'œuvre salutaire de son père; il inaugura, ayec lui , le règne des saines méthodes d'éducation qui
1 . Ce n'était qu'un spécimen , 1 564 : dédié à H. de Mesmes.
2. L'une de ces études, où il est parlé d'Harpocration , a été reproduite par Jacques Gronovius dans l'édition qu'il a donnée de ce grammairien à Leyde.
3. De Studio litlerarum recte et commode instituendo (de 1-5-22 à 1527).
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préparèrent la supériorité du siècie suivant. Les Paraitpomènes ' sont une exposition judicieuse de ses doctrines grammaticales, où se conservent les excellentes traditions de l'enseignement des Lascaris, des Danès et des Tu rnèbe : héritage que, comme il l'atteste, il légua au savant Frédéric Sylburg qu'il s'applaudit ici même 2 d'avoir eu pour élève, et qui de son côté se félicita plus d'une fois d'avoir rencontré un tel maître. Des remarques sur les systèmes adoptés par les grammairiens ses prédécesseurs ajoutent à l'utilité de ce travail. Quant aux deux dialogues cités 1 , l'un indique la voie la meilleure à suivre dans la carrière des études grecques; l'autre signale les écueils à éviter. Henri , moins préoccupé de la théorie que de la pratique, veut, ainsi qu'il l'annonce dans le premier , que franchissant vite les éléments et les livres qui initient à leur connaissance, l'on arrive promptement à la lecture des écrivains originaux ; il abrège le chemin sans préjudice pour la sûreté de la marche. Beaucoup de détails d'une application usuelle r de procédés d'un perfectionnement simple et ingénieux , remplissent ce dialogue. Le second, qui se rattache étroitement aux Paralipomènes et en est comme une suite naturelle, nous avertit des guides infidèles dont il faut se garder. Tous ceux qui, chez les anciens et chez les modernes, ont écrit sur la grammaire grecque (il prend de là occasion d'en discuter les points importants), sont passés en revue par Estienne. Il en loue quelquesuns et censure le plus grand nombre. A ses appréciations éclairées se mêlent de sages conseils sur la manière
1 . Parai ipomena grammaticaruro graecœ linguse institutionum ,. in-8°.
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d'oser de leurs livres : la justesse du goût ne le cède jamais chez l'auteur à la profondeur de l'érudition.
On attribue en outre à Henri Estienne un traité sur la prononciation du grec 1 , où sont combattues quelques opinions précédemment autorisées par Érasme 1 . Mais ce morceau qui n'a été mis qu'assez tard sous son nom*, a d'abord été placé , et avec assez de vraisemblance , sous celui de Pierre Gaultier (Gualterus) 4 , savant aussi recommandable par sa vertu que par son érudition das-
1. Voici le titre primitif de ce traité qui parut en 1580 : « Apologeticum pro vetere linguœ graecae pronuntiatione, ex hodierna cacophonia in prucam euphoniam facile vindicanda, » Pansus, J. Poupy , in-8°. Le même traité a reparu en 1587, avec un titre ainsi modifié : « Philo pappus Huralt. Hospitaliorum fratrum, seu Apologeticum..., » le reste comme auparavant; Basileœ, petit in-8*. Dans le recueil suivant , imprimé la même année par Henri Estienne, on lit sur le frontispice : « De germana (vera) Pronuntiatione graecae linguœ Commentarii Theodori Bezœ , Jacobi Cerratini, Adolphi Mekerchi Brugensis, Michaelis Hospitalii ; et de recta pronuntiatione linguae latin» J. Lipsii Dialogus, » in-8°. — Le traité ci-dessus indiqué est celui qui est donné sous le nom de Michel de L'Hôpital ( sans doute Michel Hurault de l'Hôpital , seigneur du Fay, petit-fils du chancelier, le même qui a fait imprimer les Poésies de son aïeul et que l'on a regardé comme l'auteur d'un morceau éloquent et patriotique, intitulé V Anti-Espagnol). Enfin il a été placé sous celui de Henri Estienne lui-même dans le recueil d'Havercamp , qui a reproduit exactement la publication précédente , en l'intitulant : a Sylloge scriptorum qui de linguœ graecae veia et recta pronuntiatione Commentarios reliquerunt, videlicet Adolphi Mekerchi , Theodori Bezœ , Jacobi Cerratini et HenriciStephani... » , Lugduni Batavorum, 1736, in-8\
2. Voy. son Dialogue sur la vraie prononciation du latin et du grec, 1528 : il y veut, entre autres choses, que Téta se prononce comme on récrit, ce qui se fait dans nos écoles; mais par la suite il revint de cette idée.
S. C.-à-d. dans le liv. cité, Sylloge scriptorum qui de linguœ grœcœ, etc., p. 377-476.
4. Voy. le « Catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque du roi, » 1. 1*' : Grammairiens.
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sique 1 , qui, né en 1516 et mort en 1597, fut chargé par L'Hôpital de présider à l'éducation de ses petits-enfants. Il a paru depuis comme l'œuvre d'un ou même de plu- ' sieurs petits-fils de L'Hôpital : ce qu'il n'est pas difficile d'expliquer. Le véritable auteur, par un de ces déguisements fort goûtés au xvi« siècle, a voulu en effet donner à son travail la recommandation d'un noble souvenir, en supposant que des petits-fils du vertueux chancelier, qui termina sa vie en 1573, avaient écrit ce morceau, pour l'adresser à leur grand-père 3 . C'est oe qu'annonce la préface, datée de Vignay en 1578 , où l'un des petits-fils que Ton fait parler s'excuse de la publication d'une œuvre, si peu importante suivant lui, qu'il n'a rédigée quelques années auparavant, que pour satisfaire la curiosité et sur la demande de Michel de l'Hôpital à qui elle est dédiée. A ce sujet il s'honore de rappeler l'illustration répandue sur le nom qu'il porte par ce grand homme, la gloire de sa patrie comme de sa maison, dont il affirme que les lettres ne laisseront jamais périr la mémoire. Au début même du traité, pour justifier l'intérêt que le chancelier prenait à ces questions de grammaire et de langue , il cite beaucoup de personnages fameux qui ont mêlé le goût des lettres au soin des affaires publiques, en premier lieu César, qui trouva assez de loisir, dans le passage des Alpes, pour composer deux livres sur V Analogie. 11 aborde ensuite la
1. On le connaît également sous le nom de Chabot qui était celui de sa mère. Son principal ouvrage fut un commentaire sur Horace. La Biographie universelle ne dit rien du PhilopappuS dans l'article qu'elle lui a consacré*
2. De là le nom, plus haut cité, de PhUopappus (ami de l'aïeul) qui désigne généralement ce travail. — Le chancelier de L'Hôpital n'avait conservé qu'une fille : elle épousa Hurault de Bélesbat et lui donna plusieurs enfants.
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réforme de la prononciation vicieuse de son temps, en se reportant à l'ancienne, qu'il dit être la véritable et dont il fait l'apologie. Cet ouvrage est d'ailleurs fort savant et très-bien écrit en latin ; mais rien n'atteste , en apparence du moins, qu'il soit effectivement de H. Estienne, ou même qu'il y ait eu quelque part» Celui-ci y est cité seulement pour l'interprétation d'une phrase de Plutarque, tirée «.e castigata Henrici Stephani interprétatione. » A la fin, le petit-fils de l'Hôpital remercie encore son aïeul et son père de l'excellente éducation qu'il leur a due , et dont ce travail semble porter le témoignage.
Une dissertation critique, qui appartient plus certainement à Henri Estienne, roule sur la Morale d'Aristote: l'auteur y examine quelle différence sépare la morale du Lycée de celle de l'histoire et de la poésie 1 . Suivant lui, le philosophe, déployant la nature sublime des vertus, a montré quel degré* d'élévation elles pouvaient et devaient même atteindre , tandis que les poètes et surtout les historiens, plus étroitement resserrés par la réalité, ont dû se borner à faire voir dans quelle mesure la perfection de ces vertus était compatible avec la faiblesse humaine. C'est là une de ces questions abstraites et subtiles, qui rappellent les exercices scolastiques si en faveur dans le moyen âge et dont la vogue n'avait pas encore cessé : mais, à cette argumentation métaphysique, se joint une autre partie qui se rapporte mieux aux recherches habituelles de H. Estienne; c'est l'examen de beaucoup de variantes proposées pour le texte de l'écrivain grec, la discussion des sens adoptés sur divers
( . De aristotelicae ethices ab hislorica et poetica ethice Differentia , 1590 : cet ouvrage est placé à la un du volume de Musa monitrix.
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passages par les commentateurs et les traducteurs, enfin la substitution de nouvelles explications à d'anciennes qu'il croit moins fidèles. Des digressions politiques, çà et là répandues dans l'œuvre qu'elles marquent d'un cachet contemporain, annoncent en outre combien H. Estienne se préoccupe du bonheur du peuple : ce sont des avis adresses aux princes , dont les vices et les vertus sont pour lui l'objet d'une étude particulière ' 7 car il ne tend à rien moins en ce moment, plusieurs de ses travaux l'attestent, qu'à régler et modérer par le contre -poids de sages conseils l'action du souverain pouvoir.
Quelques autres ouvrages de Henri Estienne intéressent à la fois les deux littératures classiques : tels sont l'opuscule où il dénote les emprunts vicieux que l'on fait au grec dans certaines locutions latines (1563) S la dissertation sur les anciens critiques grecs et latins, dé* diée au célèbre ambassadeur Philippe de Canaye (1 58 7) *, et principalement les Schediasmates , ample collection de morceaux ébauchés, comme l'indique ce nom V, ou plutôt d'observations de tout genre rassemblées à la hâte, dont la science philologique peut encore aujourd'hui tirer de précieux secours 4 .
1. De Abusti linguae graecœ in quibusdam vocibus quas latina usurpât, in- 8°.
2. De Criticis Yeteribus graecis et latinis... , in-4*. Ce moreeau étendu (304 pag.) roule sur des discussions de textes et des corrections proposées.
3. Ix e 8ta<7tia, ouvrage fait à la bâte; aÙTO(Jxe8ia<T|j.a , improvisation. Dans la préface, H. Estienne explique les motifs qui lui ont fait choisir cette dénomination pour son livre : c'est qu'il ne fonde sur lui aucune prétention. Sa modestie demande même pardon au lecteur de lui présenter si peu : « Tantum a fastu abest ut etiam veniam ab iiio prccelur. »
4. Scltediasmatum variornm , id est obser vationum , emendationum. . , libri, in- 8°.
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Les mélanges que nous venons de citer méritent en effet l'estime qui leur a toujours été accordée : ils témoignent, au plus haut degré , des vastes connaissances de H. Estienne, de sa pénétration et de sa sûreté d'esprit, en un mot de sa divination merveilleuse de l'antiquité; et ce n'est là néanmoins, ainsi qu'il nous l'apprend, que le résultat de ses heures de loisir, pendant les trois premiers mois de 1578 et trois autres mois de 1589. Ils forment six livres, distingués entre eux par les noms de la moitié des mois de l'année *, et que l'auteur avait l'intention de porter à douze par un complément naturel; mais cette suite a manqué, comme il est arrivé à la plupart de ses travaux. Dans ces improvisations, fruit de l'étude personnelle qui le délassait de ses labeurs journaliers, il déposait les idées que lui suggérait la lecture des écrivains classiques ; il s'y appliquait à discuter et à résoudre leurs difficultés , à fixer les passages indécis de leurs textes et à éclaircir ceux dont l'interprétation était demeurée obscure. En songeant combien l'or de la littérature ancienne avait encore besoin d'être dégagé des scories qui s'y mêlaient, on comprendra la vogue singulière que quelques-unes de ces publications modestes durent à leur utilité même. Les Variœ lectiones de Juste Lipse 2 , les Âdversaria d'Adrien Turnèbe, productions si célèbres et si admirées au xvi e siècle , n'étaient autre chose que des remarques détachées sur les écrivains de la Grèce et de
1. La partie ajoutée en 1589 est la plus rare : la Bibliothèque nationale ne la possède point. Heureusement elle a été , aussi bien que la première, insérée par Gruter dans lé Supplément du t. V e de son Lampas ou Thésaurus criticus , Francofurti , 1607 , in-8°.
2. On a vu plus haut, p. ux, que Victorius avait été aussi Fauteur d'un ouvrage qui portait ce même titre.
( clxxxvii )
Rome , des épurations de leurs œuvres et des commentaires sur ce que leur sens offrait de contestable. Explications, variantes, leçons proposées, thèses érudites, c'est aussi ce que présente la compilation analogue de Henri Estienne. On y trouve des notes sur plus de quarante volumes latins ou grecs, extraits, comparés, rectifiés au besoin. Beaucoup de ses observations ont été mises à profit dans des éditions postérieures : car, selon le témoignage que lui a rendu André Schott 4 , il a su , par la justesse de sa critique , délier avec bonheur, dans cet ouvrage, les nœuds les plus compliqués. Mais tel n'en est pas pour nous tout le mérite et tout le prix. Grâce aux digressions que Henri Estienne ne s'interdit pas, il y a donné place à une foule d'anecdotes et de petits faits qui lui prêtent souvent L'intérêt d'une chronique littéraire. Là figurent les noms de plusieurs des hommes illustres du xvi* siècle ; là on recueille sur eux l'opinion d'un juge éclairé. S'agit-il par exemple de Muret et d'Érasme , alors rivaux et inquiets par ce motif de leur gloire mutuelle? En blâmant le premier de quelques vives attaques dirigées contre le second au sujet de ses Adages, il fait , non sans raison et d'accord avec la postérité , remarquer à quel point celui-ci l'emporte sur l'autre par l'étendue des idées, l'éclat de l'imagination et la force du génie 2 .
Ces travaux de Henri Estienne nous servent naturellement de transition, par leur double objet, à ceux où il a spécialement traité de la langue et de la littérature latines. Le nombre et l'importance de ces derniers est considérable. Il a été question plus haut de la sympathie reconnaissante qu'il ne cessa de ressentir à l'égard
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d'Horace, pour avoir, disait-il 1 , a commencé à ap- ]«■ prendre chez lui ce qu'il savait de latin : d il lui avait consacré neuf exercices ou diatribes. On a vu aussi que quelques-unes de ses publications avaient secondé les développements de l'étude du droit 2 . Sur cette branche de la littérature, si cultivée chez les Romains , nous avons encore de lui un livre très-érudit où, remontant aux sources mêmes du droit civil , il montre les canaux par lesquels il est arrivé jusqu'à nous 1 . Son système, dont la hardiesse peut certainement trouver des contradicteurs, repose du moins sur une argumentation assez forte et même assez plausible. Suivant lui, les lois de Moïse ont donné naissance à la plupart des lois de l'Egypte ; et celles-ci ont été empruntées par les Grecs , d'où elles sont venues aux Romains, qui nous les ont ensuite léguées : en sorte qu'il faut aller chercher dans la législation primitive de Moïse , inspirée de Dieu , le principe et la filiation des codes que les nations civilisées se sont transmis tour à tour. Le parallèle prolongé des lois romaines avec les lois de Moïse forme donc la plus grande partie et le point dominant de ce livre , fort bien écrit en latin.
Une production d'un genre moins sérieux , que recommandent la finesse de l'esprit critique et un rare degré d'élégance littéraire, attesta, en 1585, la variété des aptitudes et des talents de H. Estienne. Cette année même, il avait édité Aulu-Gelle*, mais Carrion, qui s'était chargé de l'annoter, n'ayant pas terminé à
1 . Conformité du langage françois avec le grec, p. 39, 2 e édit.
2. Un autre Henri Estienne écrivit, vers la même époque, sur des matières de jurisprudence ; mais, natif de Breslaw, il n'appartenait point à la famille de notre auteur.
3. Juris civilis fontes et rivi ; 1580, in-8°. 4 Scévolc de Sainte-Marthe a dit, au sujet de cette édition,
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temps son travail, les Nuits Attiques avaient dû paraître sans le complément d'un commentaire attendu 1 . Ce fut pour le remplacer que Henri publia ses Nuits Parisiennes 2 , dont le sujet est l'appréciation de cet ouvrage et de son auteur. Il y fait connaître le premier avec beaucoup de détails; il défend le second, en éditeur dévoué, contre les attaques de la critique. La principale qui eût été dirigée contre la réputation d'Aulu-Gelle, était celle de l'Espagnol Vives, habile humaniste, mais fort passionné, qui prétendait le punir d'avoir censuré avec amertume le philosophe Sénèque*. La satire où il se livrait à ces représailles ayant été remise par le célèbre Pasquier entre les mains d'Estienne , celui-ci avait aussitôt entrepris de la réfuter. Le titre de son œuvre, dédiée au premier président Achille de Harlay, annonce qu'elle a été composée à Paris. L'intérêt qu'elle présente fait regretter la suite qui avait été promise et qui n'a pas été donnée.
En soutenant le parti d'Aulu-Gelle contre Vives, Henri Estienne n'entendait pas toutefois souscrire au rigoureux jugement porté contre Sénèque. Il se montra, au contraire, zélé à le défendre un an après, en combattant tous ses détracteurs : au nombre de ceux-ci a figuré Caligula*. Frappé des séduisantes qualités de ce
Jiv. il de ses Épigrammes :
In GeUii N octet Àtticas .• ad H. Stephanum.
Qols Stepbaoom esse negct Phoebi de semine creturo ? Obscurls affert noctlbos ille dlem.
1 . Ces notes furent ensuite publiées à part : voy., sur elles , de Thou, de Vita sua , lib. III.
2. Noctes aliquot Parisinae, Atticis A. Gellii Noctibus seu Vigiliis invigilatae, in-8°.
Voy. sa vie par Suétone, ch. LUI
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brillant écrivain, vrai penseur moderne entre les anciens, Henri, dans une Préparation à la lecture de ses ouvrages 1 , qui n'est pas autre chose qu'une apologie, a pour but d'infirmer les reproches dont le judicieux Quintilien lui-même s'est rendu l'interprète. Il fait une revue rapide des productions de Sénèque, et s'attache à relever les talents supérieurs qui le placent au premier rang des écrivains 1 . Par d'intelligentes corrections qu'il proposa, de plus, dans quelques lettres critiques 3 , il devait contribuer à épurer son texte, précédemment travaillé par Muret et par Érasme, aussi bien qu'à en fixer le sens. C'était r annonce d'une édition complète des œuvres du philosophe de Gordoue : travail qu'il avait projeté, mais qu'il n'eut pas le temps d'accomplir.
Ce penchant avoué de Henri Estienne, mais qui n'allait pas néanmoins jusqu'à l'aveugler sur les imperfec-
Ad Senecœ lectionem Proodopœia..., in
2. Sénèque a compté de tout temps des partisans' très-décidés et de très-violents adversaires : parmi les premiers on peut citer Montaigne (voy. les Essais, II , 32). Le goût de Montaigne pour Sénèque se retrouve chez Malherbe , qui lui a emprunté beaucoup de pensées dans ses premières poésies (voy. notamment son Bouquet des fleurs de Sénèque); et ce goût a été général chez les écrivains de la seconde moitié du xvi* siècle. M. Nisard a indiqué les principales causes de ce fait littéraire dans son Histoire de la Littérature française : I , ch. VI , § 5. On consultera encore avec fruit, sur Sénèque, Balzac, dans une de ses Dissertations politiques, la V", et particulièrement le comte de Maistre, IX* entretien des Soirées de Saint-Pétersbourg, où il est justement apprécié. On sait que Diderot a fait, dans sa Vie de Sénèque , un éloge outré de ce philosophe , que Dryden et La Harpe , entre autres , ont trop déprécié.
3. Epistolae ad Jacob. Dalechampium , partim diorthotikœ quorumdam Senecœ locorum , partim etiam in quosdam exetastikœ : œuvre qui fait suite à la précédente. — Pour les mots barbares de ce titre on renverra volontiers H. Estienne à son traité , de Abusu linguœ grœcœ, dont nous avons parlé plus haut.
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tions de Sénèque et sur les dangers de son imitation trop exclusive, mérite d'être remarqué dans un si bon connaisseur, à l'époque principalement où une admiration fanatique pour Cicéron érigeait les œuvres de cet orateur en modèle unique du langage latin. Cet engouement datait de loin, et déjà Érasme s'en était raillé avec une grande supériorité de raison. L'objet de son Cicértmien, dont l'apparition fit tant de bruit*, était de réfuter la secte de ces enthousiastes, très-nombreux en Italie , qui, renfermant dans ce seul écrivain toute la richesse de l'idiome et l'idée de la perfection absolue, prescrivaient que l'on se bornât à l'étudier et à l'imiter. Par là ils substituaient le culte étroit de la forme au fécond exercice de la pensée; ils allaient jusqu'à oublier le respect que commandait la religion , en transportant dans le domaine de la foi chrétienne des expressions empruntées au paganisme 3 . Cette superstition philologique devait choquer le goût de Henri Estienne, ennemi de tous les excès , qui voulait la liberté dans le style et n'excluait que la licence. Dès sa jeunesse, il avait décoché contre les cicéroniens, qualifiés par lui de troupeau d'esclaves, plus d'un trait satirique 3 : mais trois
1. 1528 ; Ciceroniamis, sive de optimo Génère dicendi : voy. sur ce livre la Vie d'Érasme par de Burigny, t. V, p. 551 et suiv. ; Hallam, Littérature de l'Europe, t. I er , p. 327. Cons. notamment au sujet de la querelle qui s'éleva, dans le xvi e siècle, sur la mesure et le genre de l'estime due à Cicéron , les Mémoires de l'Acad. des inscript., t. XXVII, p. 195; et M. Charpentier, Histoire delà Renaissance, t. II, ch. v. Il faut rappeler encore une œuvre du malheureux Dolet, qui fut distingué aussi comme imprimeur et comme auteur : « Dialogua de imitatione ciceronianà, adversus Erasmum ; » Lyon , 1 535 , in -4°.
Yoy. les Dialogues du françois italianisé , p
3. Il les appelle, en jouant sur leur nom , cicéronicoles, cicéronipètes, cicéronitribes, etc. : préface du Lexicon Ciceronianum (1557). On remarquera cette exclamation, qui résume sa
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ouvrages de son âge mûr eurent particulièrement pour objet de combattre et de décréditer leur travers. Cette trilogie, qui parut en trois années consécutives, se compose du traité de Latinilate falso suspecta ( 1576), du Psevdo-Cicero (1577) et du Nizoliodidascalus (1578).
Le premier de ces livres est une Requête [Expostulatio) en faveur d'un bon nombre de termes et de tours d'une latinité excellente, que l'intolérance des érudits avait frappés de proscription. L'auteur se plaît à rassembler sous nos yeux des locutions que leur physionomie française porterait à rejeter tout d'abord , bien que leur emploi soit, comme il le prouve, justifié par les autorités les plus sûres 1 . Mais sa prétention ne se borne pas à établir cette simple thèse grammaticale. En condamnant, avec les vains scrupules et les dégoûts capricieux, la recherche des fausses élégances, il s'attaque directement à ces puristes , qui , s'embarrassant d'entraves inutiles , se faisaient une langue de convention dont ils multipliaient à l'envi les difficultés et resserraient sans cesse l'étendue. À la différence de ces esprits stériles, il enseigne à se préoccuper de la pansée bien plus que de l'expression; il réclame pour l'écrivain une indépendance, une aisance de mouvement qui peut seule permettre à son imagination d'être féconde : car, suivant lui , la pénurie des idées est la conséquence infaillible de fa pénurie des tours et des mots. Telle est, au fond, l'importante question agitée dans ce débat philologique.
L'œuvre de Henri Ëstienne n'en affecte pas, pour cela,
pensée : « fœdissimam , sub tam prœpostere religiosa ciceronicolarum natione , linguœ latinœ servitutera ! »
1. Cet ouvrage, par le» analogies frappantes qu'il présente entre les deux langues , pourrait aussi être appelé un traité de la Conformité du français avec le latin.
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une allure plus ambitieuse. Sa Requête pour la latinité faussement suspecte renferme huit chapitres, subdivisés eux-mêmes en sections ; et il y passe successivement en revue les différentes parties du discours. En commençant, il repousse loin de lui ce soupçon, que fils de Robert, l'auteur du Trésor latin , il veuille, au mépris des devoirs que ce nom lui impose, ouvrir la porte à la barbarie et favoriser l'altération du bon langage. Il aspire, au contraire, à le maintenir dans son intégrité en le protégeant contre ceux dont la délicatesse outrée le dénature et le corrompt. Par ce motif-là même, il se gardera bien de raffiner, comme eux , sur Térence , sur Lucrèce , sur César. Au lieu de réprouver les prétendus gallicismes dont ces écrivains n'ont pas fait difficulté de se servir, il se bornera à éviter les formes qui choquent le génie de leur idiome.
Des observations fines de grammaire et de langue, des recherches curieuses d'étymologies, des détails d'une variété imprévue, donnent à ce traité de philologie un intérêt que son tilre ne semblerait pas promettre. C'est, en outre, de tous les opuscules latins de Henri Estienne, celui où sa plume habile court avec le plus de légèreté et de grâce, où il y a le plus de véritable atticisme. Beaucoup ont écrit depuis sur cette matière 1 , et en mettant fort à contribution ce travail ; mais, le premier en date , il est aussi demeuré tel par le mérite. Le sujet a pu être creusé davantage : il n'a jamais été touché d'une main aussi délicate. On peut dire que l'auteur a
1 . On citera notamment Jean Vorst, natif du duché deHolstein, sur lequel on peot voir Thomae Crenii Commentaliones philol. et test. , Amstelodami , 171 1 , p. 72 : « Emisit non sine successu Joh. Vorstius duos in publicum libros, alterum de Laftnitate falso suspecta, alterum de Latinitate merito suspecta , etc.» (1665 et 1669).
Conformité. i
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joint la pratique au précepte, en donnant un modèle de ce style , qui , n'appartenant à aucune école exclusive, n'emprunte ses mots à aucun ancien de préférence aux autres, mais se contente de les puiser dans le vocabulaire de la langue mûrie par le temps , et cherche surtout ceux qui conviennent le mieux à l'expression de la pensée. C'est avec autant de facilité que de finesse qu'il manie le souple et abondant idiome des Romains; et, à voir sa diction dégagée et rapide, simple et élégante, on reconnaît qu'il a tout d'abord suivi le conseil renfermé dans ce vers, adressé par lui à la foule de ses trop timides adversaires :
Eia , roetum et linguam solve : latinus eris.
Une courte dissertation, placée à la suite de ce traité et qui le complète, roule sur la latinité de Plaute : c'est, en d'autres termes, un exercice préparatoire à la lecture de cet auteur 1 . Là, prenant sa cause en main, Henri Estienne s'élève contre les dédains de certains érudits du xvi e siècle , qui s'autorisaient des préventions d'Horace pour le rejeter comme entaché de rouille et « usant du langage de la mère d'Evandre. » À ces répulsions peu motivées il oppose l'admiration de beaucoup d'illustres Romains et notamment celle de Gicéron. Il s'attache à montrer que Térence, dont le style est réputé classique, appartient à l'école de Plaute et a parlé presque absolument la même langue que lui. Dans ce dernier il loue , outre la force comique et une certaine saveur indigène, la riche variété des formes, très-propre à remédier, observe-t-il , à la disette des latinistes modernes 2 .
1. De Plauti latinitate dissertatio et ad lectionem illius progymnasma.
2. De là le lien qui unit ce traité au précédent : « Cum Platitum scriptorem esse talem scirero , ut prœ quovis alio copiosos ex
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S'il est peu circonspect dans ses plaisanteries, elles n'ont du moins rien de plus choquant que celles d'Aristophane, qui n'offensaient pas les oreilles si délicates des Athéniens. Deux motifs l'intéressent , quant à lui , à la réputation de ce poète : l'un est le souvenir de son père, qui avait pour Plaute une prédilection marquée; l'autre est le caractère de sa diction , où de fréquents idiotismes offrent une affinité singulière avec le français. Les altérations qu'ont subies ses pièces expliquent d'ailleurs, en partie , les jugements sévères dont il a été l'objet. Telle a été la négligence de ses éditeurs , que souvent une ponctuation vicieuse a défiguré le sens de ses pensées, et que des paroles placées dans la bouche d'un interlocuteur ont été mal à propos attribuées à un autre. Henri Estienne, en citant des passages corrompus qu'il s'efforce de restituer, donne , pour le texte de cet écrivain, le signal d'une révision nécessaire ; et il constate , avec la sûreté de son coup d'oeil critique, quelques-unes des améliorations qu'il est susceptible de recevoir.
Ces deux dissertations , que H. Estienne avait composées à sa campagne de Grières, furent suivies de son dialogue le Pseudo-Cicéron, où il s'étendait sur le style, sur le texte et les éditions de l'orateur romain. Selon lui, les adorateurs superstitieux de Cicéron avaient d'autant plus tort de se borner à un modèle unique, que ce modèle, comme tous les monuments de l'antiquité, ne nous était parvenu qu'endommagé par plusieurs siècles d'ignorance. Pour le prouver, il soumettait à un rapide examen les impressions successives de cet auteur, dont toutefois Robert et Charles Estienne , Lambin , Manuce et Victorius, entre autres savants, s'étaient déjà
inoplhus reddere possit, brevem de latinitate iliius dissertalionera... sobjungercThuic libro placuit. »
( CXCYI )
occupés. Malgré leurs estimables travaux , il lui était aisé d'établir par cette revue , à laquelle se mêlaient d'excellentes observations littéraires sur les écrits de Cicéron , qu'ils demeuraient falsifiés en nombre d'endroits, et qu'ils appelaient, pour longtemps encore, d'intelligentes rectifications.
Le titre du Nizoliodidascalus* , où se continue la même polémique contre les cicérooiens, a d'abord besoin d'être expliqué. Nizolius, un savant de Modène, pour soulager la mémoire de ceux qui voulaient étudier les ouvrages de Cicéron , dont il était enthousiaste , avait imaginé d'en distribuer dans un vocabulaire les fragments dépecés. Cette compilation, d'un usage commode, avait acquis auprès des partisans aveugles de Cicéron tant de crédit , qu'ils ne le lisaient plus que dans Nizolius; ils se bornaient également, pour écrire, aux exemples que leur fournissait cet abréviateur. En signalant l'abus de ce livre, où l'érudition était simplifiée outre mesure , et Terreur de ceux qui le considéraient comme un résumé de la langue latine , Henri Estienne poursuit sa croisade contre ces esprits absolus et exclusifs qui, entre tant d'heureux génies de Rome, n'admettaient que les chefs-d'œuvre d'un seul et prétendaient y trouver toutes les règles, toutes les sources de l'inspiration. Asservis sous un joug ridicule, il ne leur suffisait pas, pour employer une locution, qu'elle rendit fidèlement leur pensée: ils n'avaient garde d'en user sans être autorisés de Nizolius. Pour ces auteurs sans fonds, épris d'un vain culte pour la phrase, le mérite d'une transcription matérielle effaçait entièrement celui de l'invention originale.
C'est à Hubert Languet, comme lui hardi pen-
t. Nizoliodidascaltts , sive Monitor ckeronianorum Nizolianorum, in- 8°.
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seur , que Henri Estienne a dédié ce dernier traité , où il combat, dans cette école servile, les ennemis du progrès des lettres et de la raison humaine. Un rare bon sens, assaisonné de malice, telle est dans ses mains l'arme empruntée à Érasme, qui porte à cette idolâtrie les derniers coups. En refusant l'empire du langage à un seul écrivain , quelque parfait qu'il puisse être, il arrive à cette sage conclusion , que l'étude de tous les auteurs classiques réunis doit concourir à former le style : cette diversité même des modèles lui semble éminemment propre à aiguiser la pensée ; elle est à ses yeux , pour l'esprit » un principe fécond d'activité et de puissance. Il a hérité de son père le culte respectueux de Cicéron ; mais, en lui consacrant un libre et intelligent hommage, en Rappliquant surtout à le bien entendre, il croit lui faire plus d'honneur que les imitateurs maladroits qui compromettent son nom.
Ces doctrines littéraires , conformes à l'humeur indépendante de Henri Estienne, le conduisaient à repousser également tous les genres d'exagération, Par un rôle analogue à celui qu'il remplit pour notre idiome, toujours attentif à maintenir les bonnes traditions dans lé langage latin, il devait parla suite, comme on sait, résister à l'imitation outrée de Sénèque et de Tacite, en conseillante Juste Lipse d'être un peu plus cicéronien.
Remarquables par la rectitude du sens, le Psendo- Cicéron et le Nizoliodidasealus ne se distinguent pas moins par leur élégante latinité. On y trouve cette fusion de styles que l'auteur, étranger à tout système et à toute école, recommande en l'accréditant par son exemple. Un savant spirituel, frappé du mérite de ces traités, a déclaré Henri Estienne meilleur philologue en latin et en grec qu'en français 1 : cette opinion indique l'estime
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que l'on doit faire des œuvres que nous venons de rappeler; mais, pour être complètement juste, il faut supprimer la restriction qu'elle renferme. Pénétré d'un sentiment très-vrai et comme du génie de ces trois langues, Henri s'y est en outre exprimé avec la même netteté et la même aisance*.
Dans Henri Estienne, avons-nous dit, après le prosateur , le poète sera l'objet de notre examen : déjà ce dernier s'est montré dans des traductions renommées. On signalera encore, en ce genre, une collection de pensées morales, empruntées aux anciens. Ce sont, ainsi que le titre l'annonce 2 et que sa préface nous en avertit, des maximes sur les vertus, qu'il a extraites des Latins et des Grecs pour les opposer en remède à la corruption de son siècle , et que, dans ce but, il a pris soin de versifier, les unes en grec et les autres en latin : il lui semble en effet, cofrime à Montaigne *, que les avis des sages , « pressés aux pieds nombreux de la poésie, » s'impriment au fond des esprits avec plus de force et d'une manière plus durable \ Cet ouvrage, dédié par l'auteur
1. C'est ce qui a été dit même de son temps ; voy., dans les Éloges de Sainte-Marthe, celui de H. Estienne, précédemment cité : « Erat in eo viro summa ingenii fœcunditas; et, sive grœce, sive latine scriberet, utriusque linguœ usus et facultas omnium paratissima... Non nu lia interdum gallice scriptitabat multo sale respersa opuscula... » Rev. la p. cxxxm de ce vol., not. 2.
Virtutum Encomia , sive Gnomœ de virtutibus
3. Ess. , I, 25. — C'est aussi ce que pensaient les anciens, qui faisaient apprendre aux enfants, dans leurs écoles , les sentences tirées des poètes grecs, comme nous l'indique Eschine, Disc. contre Ctésiphon, c. XLÏU.
4. Cette pensée est ainsi rendue dans la préface de Henri Estienne ; « Eadem negligentius audiuntur , minusque percutiunt , quamdiu soluta oratione dicuntur : ubi accessere numeri, et egregium sensum adstrinxere certi pedes, eadem illa sententia y élut lacerto excussa torquetur... » Cf. Sénèque, que H. Estienne
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au duc de Brunswick et devenu malheureusement trop rare, offre de précieux ornements pour la mémoire et , ce qui vaut mieux , des règles pratiques pour la conduite , des secours efficaces pour l'âme : on pourrait le définir un résumé de la morale antique. C'est l'un de ces petits livres, aimés de Henri Estienne, qui, tenant lieu de plusieurs, renferment en peu d'espace beaucoup de substance : il est divisé par sections, dont la première présente les pensées qui roulent sur la vertu en général ; la seconde et les suivantes, celles qui concernent chaque vertu en particulier, telle que la tempérance, la valeur, etc. Çà et là d'heureux rapprochements piquent et réveillent l'attention; car Henri Estienne se plaft à comparer, dans l'expression des mêmes idées, les poètes célèbres de la Grèce et de Rome. La comédie nouvelle d'Athènes lui fournit notamment de fréquentes sentences, où Ton remarque cette teinte grave et doucement mélancolique qui distingue Ménandre et son école 1 .
Deux ans après, dans un manuel, destiné comme le précédent à la jeunesse 2 , H. Estienne fit passer en vers grecs d'autres pensées choisies chez les plus anciens poètes latins : ce fut le fruit de ses loisirs pendant un voyage à Vienne en Autriche. Là encore le caractère moral et littéraire est heureusement associé. L'auteur nous apprend* qu'il chercha dans ce travail une distraction aux peines qui l'assaillaient, lorsque ses regards se
a imité de très-près, Epist. CVIII, et quelques vers français de La Faye, où la même idée a été fort bien exprimée ( voy. Mairaontel, Éléments de littérature 9 à Fart, rime),
1. Voy. Henri Estienne, préface du Virtutum Encomia; cf. M. Villemain , Tableau de la littérature au xyio* siècle, T édit. , t. II, p. 325.
Voy. Téptt. préliminaire adressée « Joanni Frichardo
(ce) reportaient vers la France ravagée par les guerres civiles. Plein de pitié pour la misère des peuples, victimes de leurs chefs , Il accusait de tant de désastres les fautes des grands, et ce vers d'Horace lui revenait Bans cesse a la mémoire :
Quidqiiid délirant reges, plectuntnr Acbivi 1 .
11 se plut ainsi à reproduire cette idée en grec sous beaucoup de faces différentes : puis continuant, à l'égard des maximes qui s'offraient à son esprit , cet exercice qu'Ansone avait jadis accrédité et dont la vogue n'était pas éteinte 1 , il finit par former un volume de ces espèces de centons , qui contiennent du moins d'excellents préceptes et attestent la souplesse d'un talent fort exercé.
SI Henri Ëstienne s'est efforcé, en diverses rencontres, de rendre des vers latins en vers grecs et des vers grecs en vers latins , c'est que , doué d'un sentiment vif de la poésie , qu'il aima toujours , il ne croyait possible d'en faire passer l'idée dans une autre langue qu'en recourant aussi à l'emploi de la versification. Les poètes traduits en prose, il les comparait à ces arbres que l'automne a privés de leur feuillage : on les voyait , disait-Il , dresser sous un ciel gris leurs bras décharnés ; mais ce qui faisait en quelque sorte leur vl — "-' — " " ** ■■
opinion judicieuse ex poétiques deHenrl Est:
par leur élégante fid' supérieur : car il dépl dèles, une inspiration invente par lui-même
Comme poète latii
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montré cependant le digne contemporain des Buchanan et des Sainte-Marthe, qui ont rappelé parfois la perfection de l'antiquité. On sait combien de peine et de talent fut dépensé , à cette époque, en hexamètres, en distiques et en hendécasyllabes. Henri , dans ce genre de composition, nous a laissé, avec des travaux sérieux, plusieurs pièces légères, espèce de tribut payé à la joyeuse humeur du xvi e «siècle. C'est en effet un trait distinctif du caractère de nos ancêtres que ce fonds de malice et d'enjouement, témoignage de force, qui réagissait contre les malheurs particuliers et publics alors si multipliés 1 . De là ce goût du frivole , mêlé à de si graves occupations; de là ces jeux puérils d'esprit qui charmaient tant de doctes personnages, amis de tout ce qui faisait sourire. Par la bizarrerie et par l'effort on préludait à la grâce. La morosité de Henri ne le déroba pas entièrement à l'influence de son temps : il eut aussi ses délassements folâtres, et, pour parler avec un critique de nos jours 2 , ses heures buissonnières. Du reste, ces traditions d'une pétulante gaieté, assaisonnement de profonds travaux , ne disparurent pas , parmi nous, avec les lettrés de la Renaissance : on en retrouve une trace , au siècle suivant , dans les soupers de la rue du Vieux-Colombier et dans ceux d'Auteuil , où Boileau, Molière, Chapelle, Bacine, La Fontaine, donnaient pleine carrière à la liberté du vieil esprit gaulois. Un volume publié en 1574 contient, avec l'éloge des foires de Francfort dont nous avons eu l'occasion de
1. Un homme qui a vu la terreur (le savant Daunou) n'a pas craint d'appeler l'époque dont nous nous occupons la plus tragique de notre histoire.
2. M. Sainte-Beuve, dont on peut lire, sur « l'esprit de malice an bon vieux temps, » un piquant morceau , placé à la suite de *on Tableau de la Poésie (wxvr* siècle t édit. Charpentier.
CC1I
parler, plusieurs des pièces enjouées de Henri Es tienne'. L'une de ces facéties, composée de vers hendécasyllabes, est la description d'un repas où il se plaint que Ton ait servi à boire dans de trop petits verres, bons tout au plus à provoquer la soif 2 : on n'en conclura pas néanmoins qu'il eût un goût marqué pour le vin, puisqu'un peu plus loin il en devient le détracteur 1 . Là aussi, dans un dialogue écrit en hexamètres, il plaisante sur le compte de deux chevaux, l'un excellent et l'autre fort mauvais qu'il avait achetés, opposant, par la bouche des Muses, l'apologie du premier dont il fait un Pégase, à la critique du second qu'il compare au cheval de Troie 4 . Par un autre caprice , en vue d'échapper aux ennuis d'une traversée maritime 5 , il célèbre, dans le même mètre et sur un ton légèrement ironique, l'ancienne ville de Baecharach*, peu éloignée de Cologne, dont les vins estimés étaient largement fêtés par les habitants 7 .
1 . Ce livre assez rare , comme tant d'autres de notre auteur , est terminé par une épitre à Mél issus , où il compare la diversité des sujets qui y sont traités, à celle des marchandises que l'on trouve réunies dans les foires.
2. Cœna posthiana (l'épîtrc est adressée à un certain Posthius),
sive Kylikodipsia.
Tu mcœ insidlas siti parabas, Posihi, illo acypbulo siticuloso.
Celle de Francfort à Cologne
G. Il en est question dans une des lettres de Balzac à Chapelain, XXII, 5 : « Souvenez- vous que ce fut en buvant que Teucer harangua ses compagnons , et notez aussi que c'est au rivage de Baecharach, que les latins d'Allemagne dérivent par élymologie de Bacchi ara (ce nom provient d'une pierre chargée d'inscriptions , située dans le voisinage), où se cueille le nectar Rhenanum... »
7. Laudatio Baccharœ.— Le vin joue d'ailleurs un très-grand rôle dans ce recueil , où Ton trouve encore une description de
f CClil )
Le titre d'un pamphlet poétique de Henri Estienne, bien postérieur à ces pièces, annonçait une composition plus piquante 1 : je veux parler de l'œuvre où il prétendait montrer, à ce qu'il paraît, combien un sénat pris parmi les femmes prêterait, au sénat des hommes (sans doute dans la ville de Francfort), un concours actif et un soulagement efficace. À la vérité, nous sommes réduits aux conjectures sur ce livre , depuis longtemps introuvable 3 ; et c'est à peine si le sujet en est exactement connu* Il faut joindre à ces plaisanteries ou ces satires bon nombre d'épigrammes plus ou moins aiguisées s . Sans doute elles n'ont pas toutes, chez Henri Estienne, l'agrément et la finesse que ce genre réclame aujourd'hui 4 . Il en est même qu'on ne relirait pas sans ennui , celles, par exemple, où avec la fécondité stérile du bel esprit en vogue il célèbre une chasse que venait de faire, à la Saint-Martin , l'électeur palatin Frédéric IV 6 ; mais sur d'autres sujets , elles n'ont pas perdu tout leur intérêt
l'ivresse par Libanius, une autre par saint Basile, et sur ce même sujet plusieurs pièces de l'Anthologie, enfin deux discours de Lucien , suivis de fragments de Lycon , de Sénèque et de Pline l'ancien. Les textes grecs sont accompagnés de traductions latines.
Carmen de senatulo fœminarum y Strasbourg, in
2. M. Renouard atteste qu'il l'a cherché en vain : je n'ai pas été plus heureux que lui , bien que j'aie pu constater qu'il est encore inscrit sur les catalogues de quelques bibliothèques publiques.
3. Le goût de Henri Estienne pour les épigrammes s'est aussi montré dans l'excellente collection qu'il nous a donnée de celles de l'antiquité grecque.
4. De là le jugement sévère porté sur elles par quelques critiques de nos jours : voy. , particulièrement, Hallam , Histoire de la litiure de V Europe, t. II , p. 244.
5. De Martinalitiavcnatione.... xxxi epigrammala, 1592. — Ce sont de très-longues félicitations, adressées à ce prince chasseur, pour avoir protégé les moissons et les vignes contre les ravages des bètes fauves.
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et leur sel, 11 serait facile d'y relever beaucoup de traits ingénieux , tel que celui-ci :
Hic placuit cunctis quod sibi non piacuit '.
N'est-ce pas à Henri Ëstienne que Boileau a dû l'un de ses vers les plus vrais et les plus expressifs, dont on dit que Molière était particulièrement frappé 3 : Il platt à tout le monde et ne saurait se plaire.
Quelques-unes des épigrammes de Henri Ëstienne , où figure, d'après la latitude que possédait ce genre, Téloge de contemporains illustres, sont encore curieuses au point de vue historique. Le même mérite recommande ses pièces, appelées tombeaux : ainsi nommaiton les hommages funèbres que provoquait la mort des hommes distingués. On pourrait citer , parmi ces morceaux de Henri Ëstienne, ceux dont il honora Aide l'ancien et Adrien Turnèbe , surtout les vers latins et grecs qu'il consacra, en 1689, au premier président Christophe de Thou • ; mais il suffira de remarquer qu'il était toujours, dès que s'ouvraient ces sortes de lices poétiques, alors très- fréquentées, l'un des premiers à y descendre avec honneur.
Sans nous arrêter davantage à ces œuvres secondaires, arrivons au poème le plus important de Henri Ëstienne : il s'agit de son Conseiller des princes* , où notre auteur,
l . Excellente définition de ce qui fait le bon auteur. — Joachiin du Bellay a pu dire aussi avec vérité, en montrant combien l'écrivain et surtout le poète ont besoin d'un lecteur sympathique :
Quique placet paucis dlspllcet ipse «flri.
2. Voy. la ïl c satire de Boileau et ce que La Harpu, Cours de littérature, article Boileau, raconte à ce sujet.
3. Il faut les rapprocher du récit fait par Pasquier de la vie et de la mort de ce magistrat : Lettres , VII, 10.
4. Principum monitrîx Musa, sive de prlncipatu bene instituendoet administrando Poema..., in- 8°, 1590.
( ccv ) abordant une plus haute région d'idées, s'occupe du grand art de gouverner les hommes, et non pas d'une question de langue ou de littérature.
Là se trouvent réunis en effet , sous une forme didactique, tous les conseils que Henri Estienne a cru devoir adresser aux souverains en diverses rencontres , comme l'y conviait le goût de son temps. Parler affaires d'État , traiter des intérêts politiques des peuples et de l'exercice du pouvoir, était, on ne l'ignore pas, chose familière aux gens de lettres du xvi e siècle : noble droit qu'ils croyaient tenir de leurs lumières et de leur conscience; ou plutôt, candide et touchante illusion qui les portait à se rendre intermédiaires entre le prince et* les sujets, pour protéger celui-là contre l'enivrement, ceux-ci contre les erreurs de l'autorité suprême !
L'origine de cette grave production fut , au reste , la même que celle des pièces frivoles dont il a été question plus haut. C'était par la marche que Montaigne s'excitait à écrire : « Car ses idées dormaient s'il les asseyait , et son esprit n'allait pas si ses jambes ne l'agitaient'. » Quant à Henri Estienne, ami des exercices violents qui flattaient son inquiétude naturelle et passionné surtout pour l'équitation, il devenait poète lorsqu'il se promenait ou voyageait à cheval 2 . Cet usage lui était commun avec son père ; et trop souvent, il faut l'avouer, les vers de l'un et de l'autre, par une certaine absence de souplesse, de moelleux et de fini 1 , nous en font souvenir. Mais les hommes du xvi e siècle , jaloux de leur temps, n'en voulaient laisser rien perdre : le mouvement
Voy. Poetœ gr ceci principes y 1566, in praefatione
3. Dans la poésie bâtée de Henri Estienne se rencontrent des licences et des archaïsmes du genre suivant :
Pannonia antiijuis a postris Hangar» fertur...
( cçvi ) du corps n'était pour eux qu'un nouvel aiguillon de la pensée. Henri Estienne nous l'a dit souvent 1 : le plaisir de la composition lui abrégeait la route; il le faisait échapper au sentiment de la faim , de la soif et de la fatigue, comme à l'appréhension des périls qu'il fallait savoir braver à cette époque. Le nombre de ses vers a répondu naturellement à celui de ses courses errantes; et nous lui devons à lui-même, sur sa manière de travailler , des renseignements très-circonstanciés. Il s'est représenté, dans un de ses ouvrages, juché sur son cheval, tenant ses tablettes et son crayon d'une main ; de l'autre , la bride , qu'il abandonnait par instants pour écrire ce qu'il avait élaboré , ou , suivant son langage plus poétique, ce que lui avait dicté sa muse 3 . Encore ne s'arrêtait-il pas à cet effet : ce qui peut d'autant plus surprendre qu'il se plaisait, écuyer consommé et intrépide , à monter des coursiers pleins d'ardeur. On devine aisément que de telles habitudes n'étaient pas sans danger : aussi nous apprend-il qu'elles l'exposèrent à plus d'un accident funeste. Un jour notamment qu'au sortir de Francfort, livré au démon des vers, il s'était laissé emporter à la fougue d'un magnifique cheval turc qu'il venait d'acquérir, l'impétueux animal faillit le briser contre une barrière placée en travers du chemin. Elle fut rompue du choc; mais le cavalier , par un bonheur inouï, demeura en selle et tout se borna pour lui, nous dit-il , à payer lés dégâts. Sa verve
1. Ibid. Cf. Dialogns Philocelt. et Coronel., p. 323 : « Ut in itinere, et quidem equo insidens, ea scriptione levare taedium viœ p.^sem...; » etc.
2. Dialog. Philocelt. et Coron., p. 324 : « Simul atque viginti versus meditatus cram , interdum etiam pauciores, eos vel in tabellis stylo, vel in charta calamo et atramento scribebam; deinde aliorum compositioni me tradebam , vel potius imisam meam de aliis sollicitabam.... »
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en fut à peine ralentie , et il se félicitait beaucoup ensuite de l'excitation qu'elle avait due au galop précipité de cette vigoureuse monture ! .
C'est dans ce voyage, qui avait pensé commencer si rnal, que fut écrite en grande partie l'œuvre qui nous occupe 2 . De là, au moment où elle parut, ces paroles d'un contemporain (Bonaventure Vulcanius), dont les félicitations renfermaient peut-être aussi quelque critique : « Si tels sont les vers qui t'échappent lorsque tu cours à cheval , disait-il à Henri Estienne , que ne devrait-on pas attendre de toi, si, assis dans ton logis, tu te mordais les ongles devant une table de travail ? » Plus étendue qu'aucune de ses compositions poétiques (elle n'a pas moins de 224 pages), elle porte également, plus qu'aucune autre, l'empreinte des sentiments patriotiques dont son âme était échauffée. Les lieux communs de morale qui remplissent ce livre offrent, à défaut du mérite de l'originalité des pensées, une forme nette et heureuse, très-propre à les graver dans la mémoire, quelquefois même une brièveté énergique. La suite des préceptes est agréablement interrompue par un certain nombre de digressions qui soutiennent ou raniment l'intérêt. Ce sont des anecdotes qui concernent le poète ou les hommes de son temps, des exemples historiques, des souvenirs d'anciens auteurs qui confirment à propos et sanctionnent ses leçons. L'ensemble est plus méthodique et plus complet que les travaux de Henri Estienne n'ont coutume de l'être. Un sommaire en prose, placé en tête de chacun des chants , présente le résumé des idées que l'écrivain compte y développer. Pour tracer à tout égard la ligne de conduite que suivra le prince, il le considère
Voy. la préface du poème; cf. Maittaire, p
( CCVHI )
dans toutes les circonstances où il est appelé à commander et dans tous les rapports qui l'unissent à ses sujets. Aucune des règles d'un sage gouvernement n'est passée sous silence. Il s'élève d'abord aux considérations les plus générales, pour rechercher quelles maximes essentielles présideront à la conduite privée et publique du souverain; s'il sera tenu d'obéir aux lois, ou plutôt dans quelle mesure il leur sera soumis, et quelles occasions lui permettront de les modifier. Descendant ensuite aux détails minutieux de l'administration , il énumère tour À tour les obligations que crée pour lui le dépôt de l'autorité. Comment faut-il que le roi soit entouré, quel sera le caractère de ses amis, quelles relations aura-t-il avec eux ainsi qu'avec tous ceux qui rapprochent, tels que ses ministres, ses officiers et ses pages (Henri Estienne réclame pour ceux-ci, en passant, une éducation meilleure et une discipline plus sévère), quel discernement apportera-t-il dans le choix des magistrats et particulièrement celui des fonctionnaires qui ont le maniement des deniers de l'État : c'est là ce qu'il examine à loisir dans autant de chants successifs. Entre les vices des princes il aperçoit une loi funeste de filiation d'après laquelle ils se multiplient sans cesse : ce qui l'engage à faire une guerre implacable à tous également. S'il montre, par exemple, en combattant l'orgueil, une extrême vigueur, c'est que l'orgueil lui semble engendrer fatalement la cruauté 1 . Avec les bons Français de cette époque 2 , demeurés fidèles à nos vieilles mœurs, il s'indigne surtout des idées jiou-
1 . Bo&suet a dit de même : « L'orgueil se tourne aisément en cruauté. »
2. Voy. , par exemple, Et. Pasquier, Lettres, IX, 7 ; cf. La Noue, Discours politiques et militaires, p. 133 et suiv. de i'édit. deBâle, 1687, in- i°.
CCIX
velles, sur l'exercice du pouvoir, introduites en France par l'école de Machiavel , pour qui il éprouve la plus vive antipathie. Florence, que la nature s'était plu à embellir, avait presque cessé d'être belle à ses yeux, pour avoir produit l'auteur du Prince. Il le nomme l'opprobre de sa patrie 1 et un autre Photin ; il eût voulu que son ouvrage pestilentiel fût brûlé par la main du bourreau. Cette politique de fourberie et de scélératesse , dont le code complet se trouve dans ce livre trop fameux, est flétrie par lui avec une généreuse colère : il attribue au crédit que ces doctrines ont obtenu près de nos rois toutes leurs fautes et tous nos malheurs 2 . La probité, laloyauté , telles seront, d'après Henri Estienne, les premières vertus des monarques, celles dont ils doivent avant tout l'exemple à leurs sujets. Qu'ils songent, d'ailleurs, que l'usage tyrannique de leur puissance se retournerait contre eux : car, au-dessus du trône d'où ils dominent les autres hommes, il y a un arbitre suprême qui peut les réduire en poudre; il le leur rappelle par ces beaux vers de Sénèque le tragique :
Quidquid a vobis minor expavescit, Major hoc vobis dominus minatur.
Beaucoup de détails, dans ce poème, sont, en outre, propres à jeter du jour sur l'état de la société et de l'administration. Parmi les abus que Henri Estienne y réprouve, figure la vénalité des charges, cette plaie de notre
i . Magnum est at ipsi dedecus Florentiae.
». Cur haec librorum pestis haud sa Item suis
Non clansa roansit ternirais ? cur exteras Petlvlt oras? Gallla o tu nunc mca Esses beala , pestis haec si non tuse Menti ingruisset ! tu beata nunc fores:
Ego ex beatis forsitan tecura forera , Hausisset istud toxicum ni mens tua.
On sent, dans ces accents émus, les regrets de l'exilé.
( ccx )
vieille monarchie, si envenimée sous les Valois : à ces charges payées on ne saurait plus, selon lui, donner l'ancien nom d'honneurs ; mais de combien d'autres excès ses yeux ne sont-ils pas affligés ! La description des calamités qui ravageaient le pays fait pour nous l'un des principaux intérêts de cet ouvrage. C'est avec une profonde émotion que l'auteur montre la France dévastée par ses propres enfants, et l'étranger couvant d'un œil avide la proie que nos fureurs semblaient près de lui livrer. Ses conseils aux princes ont surtout pour objet de conjurer la perte de l'État penchant vers sa ruine. Il se flatte, dans son patriotisme naïf, d'opposer avec succès les accents de la raison aux passions et aux vices des hommes ; mais, dussent ses efforts ne pas obtenir le résultat qu'il en espère, ils auront du moins pour lui, observe-t-il *, un heureux effet, celui de le faire échapper à une réalité douloureuse»
Dans ce poème, écrit en ïambes, Estienne parait avoir modelé son style sur celui de Sénèque le tragique. En lui empruntant la véhémence, la force et l'éclat qui le distinguent, il n'évite pas entièrement les défauts qui le déparent, la contrainte, la dureté et la sécheresse. Mais, si sa versification est ici comme ailleurs peu polie et peu châtiée, la conviction sincère qui respire dans son ouvrage lui communique de l'élévation et de la chaleur : ces qualités valent bien l'élégante facilité qui caractérise les productions de quelques-uns de ses contemporains. Le latin , sauf certains mots capricieusement formés , tels que celui de machiavelista, pour désigner des idées modernes, est généralement soutenu et correct. L'auteur, en terminant, s'adresse à Henri de Navarre, que la mort de Henri III venait de faire roi de
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France. Pour se déclarer son sujet fidèle, il n'a pas attendu que Paris lui ouvrit ses portes 1 ; il lui recommande de veiller sur une vie si nécessaire et menacée par tant de périls 2 : que de crimes privés, fruits du fanatisme, se joignaient en effet aux désastres de nos discordes civiles I le sang ne coulait pas seulement sur les champs de bataille : les assassins étaient plus à craindre que l'ennemi. Contre eux, principalement, il veut prémunir Henri IV, en le suppliant, au nom du salut public qui repose sur sa tête, de se garder des embûches qui l'entourent. Les mêmes avis, non plus particuliers, mais communs à tous les princes de la chrétienté, se renouvellent dans plusieurs autres pièces en vers qui accompagnent le présent poëme, espèces de corollaires où l'écrivain continue son rôle de conseiller du pouvoir. C'est d'abord un morceau pareillement en ïambes, sous le titre du Roi et du Tyran 1 , portrait vigoureusement contrasté de l'un et de l'autre , qui enseigne à réaliser les vertus nécessaires au premier et à fuir la perversité qu'implique le seul nom du second ; puis un petit traité en vers hexamètres sur l'art de bien gouverner 4 , où, résumant sous une forme brève et sévère les préceptes qu'il a donnés aux princes, Henri Ëstienne redouble d'efforts pour les presser de s'y soumettre ; enfin une suite de soixantetrois distiques, séparés par le même cri d'alarme, répété après chacun d'eux s : sorte de refrain menaçant par lequel il les somme de méditer leurs devoirs , en même
i. Potlsslmumque raea Lutetia (scd raeam ,
Rcgt est rebellls dum suo , ne dlxerim)...
a. Abslt a te (serrao plangat hic meus,
Plangat pararoper, flniatur et siraul ) Monachalem ut ensem , sicut llle, sentias !..
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temps qu'il les engage encore une fois à ouvrir les yeux sur le fer que des mains criminelles aiguisent pour leur perte.
Ces œuvres réunies honorent surtout le caractère de Henri Estienne : pleines d'accents libres et fiers , elles attestent que la vie des cours, en l'affinant, ne l'avait nullement amolli. On y reconnaît un esprit formé dans le commerce des penseurs les plus hardis du siècle; et, l'on ne l'oubliera pas, ces fermes et nobles paroles adressées aux souverains, ces protestations contre la tyrannie ont eu leur influence utile. À une époque critique pour nos libertés , où les menaçaient également des excès contraires, ces opuscules oubliés, dont la publicité était alors considérable, nourrissaient au fond des cœurs les germes de notre ancienne franchise, maintenaient les institutions qu'elle avait créées, et protégeaient en quelque sorte notre avenir.
Dans son amour de la poésie , dont il avait été , nous dit-il , passionnément épris dès sa plus tendre enfance , Henri n'eut garde d'oublier la poésie française : il est vrai qu'il lui rendit un culte plus empressé qu'heureux. Malgré beaucoup de vers, qu'il ne composait au reste , comme on l'a vu, que loin de ses livres d'étude et sur les routes, un critique éminent a eu raison d'écrire a que Henri Estienne n'était pas poète français *• » Doué d'une imagination vive et capricieuse, il lui manquait, pour mériter ce titre, le culte de la forme et le goût de l'idéal : il avait l'esprit morose et préoccupé bien plus que rêveur. À l'exemple de tant d'autres érudits, qui rimaient dans notre langue et qu'encourageait l'indulgente facilité d'un public complice de ces erreurs, il n'en prit pas moins son goût de versifier pour une vocation poétique.
l. M. Sainte-Beuve : Anacréon au xvr siècle.
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Très-souvent il s'est plu, d'après l'usage du jour, à placer au commencement de ses livres des distiques français, des sonnets ou même des pièces de plus d'étendue. Nous avons encore de lui un fragment assez long sur la calomnie ft , a cette grande bête de la cour,» ainsi que l'appelait L'Hôpital *. C'est le préambule d'un poème français qu'il avait l'intention d'offrir à Henri III, et dont il n'a été publié que ce début 1 . Mais, on ne craindra nullement de le répéter, tous ces morceaux semblent 9 en somme , peu dignes du temps où florissaient Desportes et Bertaut, où commençaient à poindre Régnier et Malherbe.
Aussi la lecture de ces vers, qui retardent, pour l'élégance et la correction, sur ceux de plusieurs contemporains, nous rendra-t-elle moins sensibles à la perte d'une forte partie de ces œuvres d'Estienne. En effet, nous n'en connaissons un grand nombre que par les titres qui sont conservés dans la Bibliothèque de La Croix du Maine. Celui-ci est un peu confus, à la vérité , dans l'énumération qu'il fait des poésies françaises, latines et grecques de notre auteur ; toutefois, il a nettement indiqué, parmi les premières, une « épitre au roi, » sur la richesse que notre idiome pouvait puiser dans son commerce avec le grec : elle accompagnait l'envoi du Trésor à Charles IX; des a adieux et contr'adieux à une damoiselle; » une série de poèmes « contre le babil et
1. On peut le voir au commencement du volume de Musa monitrix. — La Croix du Maine mentionne ainsi cet ouvrage : «.Poème contre la calomnie et les calomniateurs, dédié au roi (Henri III). » Henri Estienne lui donne le titre suivant : « L'ennemi mortel des Calomniateurs. »
Epislol. y Hb. III, p. 157, édit. d'Amsterdam
3. Yoy. la préface de Musa monitrix. On a dit aussi que Henri Estienne avait écrit le même poëme en latin.
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les babillards, la flatterie et les flatteurs» l'ingratitude et les ingrats, l'avarice et les avaricieux, l'orgueil et les orgueilleux , l'ivrognerie et les ivrognes, les ignorants et ennemis des lettres; » avec d'autres poèmes à la louange a de la pauvreté contente, des lettres et des hommes lettrés, de ceux qui ont joint l'amour et l'étude des lettres à l'amour et l'exercice des armes. » Or ces différents travaux ne se retrouvent plus. S'ils ont vu réellement le jour, ce n'a été que dans des impressions isolées et sous forme de feuilles volantes, comme la chose n'était pas rare à cette époque. Au bout d'un certain temps, il devenait presque impossible d'en rencontrer un seul exemplaire : de là le conseil prudent que donnait François Pithou, d'acheter les petits livres qui ne contenaient que deux ou trois feuilles, parce qu'ils ne tardaient pas à disparaître 1 . On peut en outre supposer que, de ces poésies placées sous le nom d'Estienne, quelques-unes sont demeurées à l'état de projet, et que d'autres ont circulé en manuscrit, sans avoir été jamais imprimées 2 . D'ailleurs , il n'est pas douteux que Henri Estienne lui-même n'ait plus d'une fois cité , comme s'ils eussent été déjà entre les mains du public, des livres qu'il n'avait qu'ébauchés ou qui du moins n'avaient pas été édités encore : de là beaucoup d'embarras pour les bibliophiles futurs. Nous allons chercher à éclaircir ces obscurités, en signalant tour à tour les œuvres qu'il avait
i . Voy. le Pithœana.
2. C'est là l'opinion d'Almeloyeen , de Maittaire et de M. Renouard, la vie nomade de Henri Estienne suffisant seule, au reste, pour expliquer la perte de plusieurs de ses œuvres et la rareté de presque toutes les autres. En finissant la longue liste des poèmes qu'il lui attribue, La Croix du Maine a remarqué notamment qu'il en est, entre ceux-ci, qui ont été publiés sous le nom du sieur de Grières et il ne nous reste aucun livre portant cette suscription.
( ccxv ) le dessein, mais qu'il n'a pas eu le temps d'accomplir ; celles qu'il avait terminées selon toute vraisemblance , mais qui n'ont pas paru ou ne se retrouvent pas ; celles enfin qui semblent lui avoir été attribuées mal à propos. L'esprit mobile et infatigable de Henri Estienne mêlait sans cesse aux travaux qui l'occupaient des projets de travaux pour l'avenir : on en jugera par la longue liste de ceux qui sont annoncés dans ses différents ouvrages. Parmi les auteurs qu'il avait l'intention d'éditer *, il a mentionné Aristote 2 , Aristophane, Quintus de Smyrne, Stobée, Strabon, Photius 1 ; il voulait aussi revenir sur beaucoup de ses éditions , pour y corriger les imperfections que son œil clairvoyant lui avait montrées, et creuser plus à fond dans l'intelligence des anciens écrivains. Il a promis un texte hébreu de la Bible, un appendice aux Commentaires de la langue grecque par Budé, dont il était grand admirateur, une réimpression du Trésor de son père, où il eût adopté l'ordre étymologique 4 , des traductions de Dion Chrysostome, de Synésius, etc. ; il songeait même à rassembler dans une publication toutes les versions du grec faites par des latins. En outre, il se proposait de faire paraître un livre sur la manière de traduire 6 et un autre qui aurait pour
1 . Cons., notamment, H. Estienne, Prœfatio ad proodopœiam Senecœ; cf. Maittaire, p. 469 et suiv.
2. Voir, à ce sujet, une lettre de H. Estienne à Joseph Scaliger, "datée du 28 juillet 1584 et contenue dans le recueil des Éptlres françoises adressées à ce personnage , in-8°, 1624, p. 410.
3. Une copie de ce dernier auteur, presque entièrement transcrit de la main de Henri, fut, sur la prière de Casaubon, communiquée par Paul Estienne à David Hœschelius, et servit à l'édition que celui-ci en donna peu après : Augsbourg , 1601 , in-f.
Voy. Tépître préliminaire du Trésor grec
5. De toto interpretandi Génère : voy. dcerontawum Lexicon, préface.
( CCXVI )
titre , « de l'excellence du langage françois 1 , » une dissertation sur la latinité ancienne 2 et une contre-partie de son traité sur la latinité faussement suspecte, en vue d'attaquer la latinité vraiment répréhensible , celle qui poussait la liberté jusqu'à la licence • ; il comptait encore rechercher toutes les lois dont il était question dans les orateurs de la Grèce, en premier lieu chez Démosthène, les réunir en un seul corps et les comparer à celles des modernes 4 . Mais, ajournant ces desseins et bien d'autres, il finit par ne pas les exécuter. Quelque part il s'est reproché d'avoir été trop porté à remettre les choses au lendemain, ce qu'il appelait «suée procrastinationis malum : » les malheurs du temps, les embarras de son commerce contribuaient également à ces retards, comme on a eu occasion de le voir; et, à vrai dire, il lui eût fallu plusieurs vies d'homme pour réaliser toutes les entreprises utiles dont le plan était arrêté dans sa pensée. Entre les livres de la composition d'Ëstienne, qu'il cite comme achevés, mais que nous n'avons pas, figurent un poëme en vers ïambiques où il énumérait les qualités d'esprit et les vertus qui conviennent aux princes 5 ; un recueil de préceptes militaires, où il se servait
Dialogues du langage françois italianisé t p
2. De Latinitateprisca : voy. le traité de la Latinité de Plante, dans le volume de Latinitate falso suspecta, p. 367.
3. Voy. de Latinitate falso suspecta, éplt. prélimin. : « .. Hos, intra menses aliquot, Deo fa vente, obteret ac contundet aller meus liber, qui se vicissim nimiac quorumdam in latine loquendo licentiae opponet, varium latinse linguae abusum describens. » — On remarquera que le savant philologue allemand Morhof a composé depuis un traité de ce genre, <« de pura Dictione latina : » Hanovre, 1725 , in-8°.
Orat. vet.y 1575, épître préliminaire
5. Ce poëme était distinct du Musa monilrix : voy. le traité « de Aristotelicae ethices ab historica et poetica et h i ce Differentia, » éptt. prélimin. au lecteur.
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du même mètre et qu'il avait empruntés surtout aux histoires de l'antiquité 1 ; un éloge latin de l'équitation 2 , sans doute aussi en vers (d'après son goût si vif pour l'exercice du cheval, le choix de ce sujet ne saurait nous surprendre); une description de la Hongrie, dont il a rapporté un passage * : il y célébrait les services rendus à la civilisation et au christianisme par cette terre chevaleresque ,
Euïopse stabilis , Turca indignante , columna.
Nous ne possédons pas davantage beaucoup d'oeuvres en prose» philologiques pour la plupart, dont Henri Estienne a été Fauteur, s'il faut accepter son témoignage ou celui des critiques de son temps : le Correcteur du mauvais langage français ' ; un travail sur notre ancienne langue où il marquait les principales différences qui la séparaient de notre langue moderne * ; un autre sur nos dialectes, où il s'appliquait à montrer les richesses que nous pouvions, à l'exemple des Grecs, puiser dans ces variétés de l'idiome national; deux dissertation» tirées de l'histoire et des institutions de notre pays , la première sur les guerriers de la Gaule
1. 11 n'en a paru ou du moins il n'en est resté qu'un spécimen.
De Lipsii Latinitate..., p
4. Voy. les Dialog. du nouveau langage françois italianisé, p. 144 : Déjà, dit-il en cet endroit, il en avait mis au net une partie pour commencer la publication , qu'une maladie vint suspendre.
5. Plus exactement , « Observations sur les termes de l'ancien langage françois; » il s'en occupait en 1579 : voy. les Dialogues cités, p. 144, 145. — On doit particulièrement regretter ce traité et quelques autres du même genre, à une époque curieuse, comme la nôtre, de chercher dans l'étude des langues et l'histoire des mots un complément à celles des idées et. des faits.
Conformité. j
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antique et leurs successeurs , la seeoade sur la prééminence de la couronne de France 1 ; deux autres, gui n'avaient pas moins d'intérêt au point de vue politique, relatives aux États de l'Allemagne et aux tentatives des Turcs qui les menaçaient 1 . Ajoutons un traité sur l'abus des formes grecques dans le latin, de grœcanica Latinitate 1 , que Henri Estienne mentionne comme tout prêt pour l'impression , le loisir seul lui manquant pour la faire 4 ; deux discours traduits d'Isocrate 5 , et une suite aux Nuits parisiennes qu'il avait jointes aux Nuits attiques d' Aulu-Gelle : outre celles qu'il donnait au public, il en avait encore, nous apprend-il ', achevé douze qui ne tarderaient pas à paraître. Enfin Henri Estienne , non content des corrections de détail si multipliées et si heureuses que lui devaient les auteurs de l'antiquité, avait voulu généraliser ses observations et les ériger en système. Dès l'année 1557 il parlait der r ouvrage où, au
1 . Ces deux dissertations sont citées par La Croix du Maine comme étant demeurées manuscrites.
2. Yoy. Henr. &te$h*m ad Augustissimum Cœsarem... Ezhortatio, 1594, p. 203 et 204.
3. Ou la Latinité grecque : Suétone appelle grœcanica toga un manteau grec, et Varron grœcanica nomina des mots latins dérivés du grec.
4. Au sujet d'un détail que l'auteur emprunte lui-même à cet ouvrage, il dit, p. 134 de ses Bypomneses : « Sumam autem id oïxoOev, nimirum ex meo de grœcanica latinitate libro, quem fortasse nunq'iam , sicut nec quosdam alios a me public» utilitati destinatos, in publiai m prodire continget; adeo multa mini quotidie avocamenta ingruunt. » — Ce livre était distinct de celui qui a été cité plus haut, de Abiisu linguœ grœcœ.
5. Baillet a dit qu'ils étaient traduits en français ; mais d'autres , qu'ils Tétaient en latin : assertion plus vraisemblable. La Croix du Maine mentionne cette traduction , sans indiquer si elle était latine ou française
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grand profit de La critique, il recherchait l'origine des fautes qui déparaient les textes grecs et latins 1 . Mais il est trop réel que ce livre , malgré les éloges que plusieurs écrivains récents lui ont décernés sur la foi les uns des autres , n'a pas été imprimé ou n'est pas arrivé jusqu'à nous \ C'est sans doute à ces travaux , dont quelques-uns pouvaient n'être pas terminés, que Gasaubon a fait allusion, lorsqu'il a dit qu'après la mort de Henri Estienne, admis à visiter cette bibliothèque, dont l'accès lui avait été rigoureusement refusé , il y reconnut des preuves multipliées de l'activité laborieuse et du savoir profond de son beau-père s . Il signale en particulier deux volumes assez gros que celui-ci avait laissés, tout entiers de sa main, et remplis, à ce qu'il paraît, de morceaux inédits de sa composition * : quoi qu'il en soit, la trace de ces manuscrits a été perdue.
. Parmi les œuvres attribuées avec moins de vraisemblance à Henri Estienne, il faut placer en premier lieu deux pièces en prose française dont il n'a été fait mention que par La Croix du Maine , un discours or sur l'opi-
Libri de origine mendorum
2. Dans ses Mélanges d'histoire et de littérature, de Vigneul- Marville(dom Bonaventure d'Argonne),t.H, p. 328 (édit.de 1701), ne craint pas d'affirmer , en louant ce livre comme fort estimable et fort instructif, « que Louis Cappel s'en est servi utilement dans sa Critique sacrée. » Feller et bien d'autres critiques répètent cet éloge : ainsi se propagent et se perpétuent les erreurs bibliographiques. Senebier, t. I er , p. 363, a du moins signalé cet ouvrage comme très-rare. On peut voir, au sujet de ce traité, Mai t ta ire , p. 477 : il ne nie pas absolument qu'il ait paru, mais il affirme en tout cas qu'il n'existe plus.
3. Aussi avait-il coutume de dire que « ce qui avait été ignoré par son beau-père pouvait bien être inconnu aux autres : » voy.
le Borboniana.
Casattboni Epistol., epi
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Dion de Platon et Xénophon , touchant la capacité de l'esprit féminin, » et un a traité de l'orthographe françoise. » On a prétendu aussi, peut-être à cause de son penchant à ia malice et à la raillerie , qu'il avait ajouté un livre nouveau à ceux du Pantagruel de Rabelais ; mais on le chercherait vainement. Il a passé encore pour être l'auteur d'une satire latine contre un médecin du XVI e siècle nommé Jacques du Bois ou Sylvius 1 . Sous ia forme d'un dialogue, on s'y égayé sur ce docteur et sur son avarice au moins égale à sa science : on y raconte qu'après sa mort , fidèle aux habitudes de toute sa vie, il a voulu frustrer Carondu tribut qui lui revient. Pour éviter de payer son passage, il a donc cherché un gué où il pût franchir l'Àchéron, et, dans ce but, il s'est muni de ses bottes. Celles-ci jouent un grand rôle dans tout l'opuscule, intitulé Sylvius ocreatus, ou Sylvius botté. C'est qu'à défaut du feu dont il se privait par une économie sordide, il avait coutume d'user de grosses bottes fourrées qu'il ne quitta pas , dit-on, dans sa dernière maladie. Henri Estienne s'est moqué, en effet, du même personnage dans son Apologie d'Hérodote 1 ; mais rien n'autorise à croire qu'il ait composé ce morceau, assez peu digne, par la qualité des plaisanteries, d'un maître railleur tel que lui. Niceron n'a pas été plus fondé, ce semble, à mettre sous son nom deux productions d'un genre bien éloigné des précédentes 5 : l'une est le récit du meurtre commis sur la personne de Louis de
1 . Elle a paru sous le pseudonyme de Ludovicus Arrivaebenus Mantuanus. Du Bois est au nombre des hommes illustres que Sainte-Marthe a célébrés. Montaigne a également parié de « cet excellent médecin de Paris, » Ess., II, 2. Il mourut en 1555.
3. Mémoires pour servir à V histoire des hommes illustres dans la république des lettres, t. XXXVI, p. 305 et 320.
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Condé (celai* qui périt à Jarnac) 4 ; l'autre présente le tableau des liens de famille qui unissaient aux différents princes de la chrétienté le grand duc François de Mé~ dicis *.
Après avoir étudié complètement la vie de Henri Estienne, après être entré dans tout le détail de ses œuvres, il ne nous reste plus qu'à résumer notre jugement sur l'homme et sur l'écrivain. Le caractère du premier avait été trop attaqué : sans être aveuglé par le zèle du biographe , nous avons dû le disculper en plusieurs points. Nous avons retrouvé en lui , sous des dehors rudes et farouches, les sentiments tendres et généreux dont tous les talents ne sauraient compenser l'absence. La plupart de ses défauts furent, on peut raffirmer, ou créés ou aggravés par les embarras et les malheurs qui l'assaillirent, surtout vers la fin de sa carrière. A d'autres époques, ses bonnes qualités lui concilièrent l'amitié de beaucoup d'hommes distingués. On citera parmi eux Biaise de Vigenère, dont les traductions furent placées, de son temps , presque au rang de celles d'Amyot; du Perron, dont les lettres attestent Y affectueuse estime qu'il lui accordait; Pasquier, qui l'a signalé avantageusement dans ses ouvrages; l'historien de Thou, qui témoigne, dans ses Mémoires', de son
1. Narratio cœdis budovici Borbonii, in-8% 1569; ce qui fait partie de la publication suivante : « Remontrances du prince de Condé au roi Charles IX , avec le récit du meurtre perpétré en sa personne le 13 mars 1569. » Le même ouvrage a été donné aussi en latin sous ce titre : Litterœ budovici Borbonii , principis Condœi ad Carolum IX , cum brevi narrât ione cœdis cjusdem principis , et aliis scriptis cjusdem argumenti et temporis: latine ex gallico , in-8".
2. Afinilates omnium principum christianitatis cum Seren, Francisco Medices 9 magno duce Btruriœ, 1587, in-f*.
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empressement à rechercher ses conseils; Hotman, qui dans son factum de Franco-Gallia , manifeste politique des Huguenots du xvi° siècle, s'attachait à démontrer, un an après la Saint-Barthélémy, que la royauté n'était devenue héréditaire parmi nous qu'au mépris de Tantique constitution de l'Etat 1 ; Languet, que nous avons déjà nommé, rêvant ainsi que le précédent les institutions républicaines pour notre pays 2 , en haine des violences et des hontes de la monarchie des Valois'; Sigonius , qui traita avec une égale compétence de l'histoire ecclésiastique et de la profane ; Victorius, dont Henri a célébré la mort par ses épitaphes ; Muret, qu'il avait
par de Tbou sur H. Estienne rendent fort inutile la réfutation d'un propos que le père Va vas s eu r, dans son Traité de l'Épigramme, a prêté au premier sur le second. Suivant son rapport, l'historien eût dit qu'il aurait do plus imprimer et moins écrire. On ne doutera pas au contraire que de Tbou n'ait, à l'exemple de son siècle, regardé H. Estienne comme également habile
Et llbros facere et doctos excudere llbros.
Voy. Maittaire, p. 272 et 477.
1. Sur cet ouvrage hardi, on peut voir M. Augustin Thierry, Considérations sur V histoire de France , ch. I er . — On a présumé aussi, avec assez de vraisemblance, que F. Hotman était l'auteur de la célèbre satire du Tigre.
2. 11 a été question, un peu plus haut, de son livre des Vindicke contra tyrannos, qu'il publia en 1579 sous le pseudonyme de Junius Brutus, et que traduisit, dès 1581, François Estienne, frère puîné de Henri. C'est, a-t-on dit, la production d'un républicain qui pense sur les monarques comme on en parlait dans le sénat de Rome après l'expulsion des Tarquins. On peut au reste, à ce sujet, consulter l'Étude sur Languet, de M. Henri Chevreul, travail récemment apprécié par M. de Sacy dans les Débats <14 avril 1852).
3. On lit dans la vie latine de Languet (par Philibert de Lamarre) : «Langueti amicitia floruit H. Stephanus, qui tamdiu laudabitur, quamdiu rei lttterariae memoria manebit. »
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rencontré en Italie * et Canierarius , qu'il appelait l'ornement de l'Allemagne. De tout temps, comme on l'a raconté plus haut, les voyages d'Ettienne lui avaient fait contracter» à l'étranger, d'honorables relations, cimentées par l'amour de l'étttde. C'est ainsi qu'il se lia encore étroitement avec l'ambassadeur flamand Busbecq , à qui l'érudition est redevable d'importantes découvertes 1 , et, plus tard, avec le jeune et célèbre anglais Philippe Sidney 2 . A ce dernier, qui réunissait aune âme capable de grandes choses un esprit passionné pour les lettres anciennes, il fit présent d'un petit livre écrit de sa main où étaient résumés , avec une brièveté ingénieuse, les préceptes moraux les plus propres à bien diriger la vie.
Si de tels rapports , de telles affections déposent en faveur de Henri Estienne, on n'hésitera pas cependant à le placer, comme homme, fort au-dessous de ses plus illustres contemporains. Ce n'est plus l'une de ces natures simples et saines que nous offre en très-grand nombre le xvi e siècle. Ce n'est plus la bonhomie naïve et la droiture antique de ces races d'élite , propres à notre sol , qui ont sauvé la nationalité française. Des
Particulièrement celle du monument d'Ancyre
2. La reine Elisabeth l'appelait « le plus beau fleuron de la couronne d'Angleterre. » A douze ans il écrivait avec élégance en latin et en français; diplomate et guerrier, il fut en outre auteur du fameux roman VArcadia qni resta inachevé; il mourut à trentedeux ans : cons. Hallam, ffistoire 4e la littérature de V Europe aux xv% xvi # et xvn e siècles, t. II, p. 317. Voici sur lui quelques vers que Ton trouve dans les Comment ationes de Crenius, p. 23 :
O Sydnoce , suas Pallas Cul tradldit artes , Eloquiaraque Hermès , «niraos Mars , carratnis artem Cynthlos , et priram larglta est Suada mednllam Contplcaamque Venin formai, Ctaritesque leporem...
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défauts d'un autre Age commencent à percer en lui : l'impatience de l'état présent , une ardeur de réputation inquiète et qni s'alarme de toute rivalité , la prédominance démesurée du moi , en un mot cette personnalité dévorante qui bientôt corrompra parmi nous les plus nobles caractères et minera, dans leurs principes, les institutions par lesquelles vivent les peuples. En admirant dans Henri Estienne des ressources prodigieuses d'esprit, jointes à un savoir d'une variété et d'une étendue incroyables, on ne peut s'empêcher de gémir sur l'emploi incomplet ou fâcheux des hautes facultés dont il était doué ; on ne peut se défendre d'une émotion pénible , en voyant cette activité singulière se tourner contre lui pour son tourment, et une si belle intelligence, offusquée par de sombres nuages, devenir la proie de ces maux imaginaires que n'avait pas connus la sagesse de nos ancêtres. Leur vie réglée, leur ferme raison , ignoraient ces tristes affaissements de l'âme sur elle-même, plaie de notre civilisation raffinée.
Le ressort d'une forte et sincère croyance manqua , par-dessus tout, à Henri Estienne : il est, en effet, l'un des premiers qu'envahit, après la crédulité facile du moyen âge, ce scepticisme dissolvant des temps modernes, qui devait, en sapant successivement toutes les bases de la société, accumuler les ruines autour de nous. Ce fut un résultat funeste de la réforme, qui, si elle ranima chez quelques-uns les sentiments de la piété, la décrédita et l'anéantit chez beaucoup d'autres. Que d'âmes vides et désertes livrées dès lors à la merci des événements! C'est ce qui arriva en particulier pour Henri Estienne. Non que de graves accents et des mouvements chrétiens ne se rencontrent dans ses écrits 1 : il témoigne en gé-
1. On lit. ces lignes judicieuse* dans h Discours merveilleux:
ccxxv ) néral du respect pour les livres saints , principalement pour la Bible; il s'indigne contre ceux qui, dans un langage téméraire, abusaient du nom de Dieu ou de l'épithète de divin, et qui substituaient au mot de providence ceux de sort, de hasard, de nature; il montre la supériorité de la morale évangélique sur celle du paganisme '. Mais il serait aussi trop aisé de lui emprunter, en feuilletant ses ouvrages, la contre-partie de ces salutaires idées. Il avait perdu et ne retrouva point l'ancre solide de ces convictions religieuses, sans lesquelles il ne saurait y avoir rien d'assuré dans la vie ou dans la conscience humaine. Les tentatives de quelques-uns de ses amis pour le ramener à l'antique foi n'aboutirent qu'à des espérances passagères, finalement déçues 2 .
A la différence de son père, qui, zélé protestant, sut mieux rassembler ses forces et gouverner son existence, le rare génie <de Henri Estienne s'est trop énervé et comme dissipé dans une instabilité perpétuelle : en se concentrant,, il eût porté sans cloute, dans une calme et complète jouissance de lui-même, des fruits plus mûris et plus achevés. Ceux Çue nous lui devons ne laisseront pas néanmoins de paraître très-précieux. Malgré ses négligences , dont il s'est excusé 3 , le naïf et piquant écrivain, qui eut pour successeurs directs Gui Patin , Ga-
• Aussi ne vois-je que confusion en toutes actions humaines , si la foi, qui en est la seule liaison, vient en mépris, » p. 354 de Tédit. que renferme le Journal de Henri III , annoté par Le Ducbat.
Voy. la préface de l 1 Apologie pour Hérodote
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briel Naudé, La M<rthe-le-Vayer et Ménage S nous offrira encore aujourd'hui une lecture agréable et utile. Il a surtout, par la tendance de ses travaux, bien mérité de l'esprit français. En réagissant contre l'afféterie qui le menaçait, il l'a maintenu dans ses voies naturelles, il lui a conservé sa couleur indigène. A côté de cette veine gauloise, qui commençait à s'appauvrir parmi nous, se montrent dans ses œuvres une physionomie originale et un cachet tout moderne. De plus, il appartient à la race de ces faciles inventeurs qui donnent l'éveil aux autres, et riches d'idées nouvelles, qu'ils n'ont pas la patience de féconder, les jettent çà et là, se reposant sur ceux qui les suivent du soin de les faire fructifier. Beaucoup de celles qui ont eu un cours général après lui se retrouvent ébauchées dans ses livres, et il peut revendiquer l'honneur de les avoir pressenties ou même de les avoir mises le premier en circulation. Dégager l'écrivain français jusque-là trop enveloppé par l'érudit, le considérer à part et le classer, en déployant ses qualités pleines de saillie et d'avenir, tel a dû être notre but particulier : nous concluons que, comme prosateur , il n'a pas été étranger aux progrès de notre langue, dont il a reconnu, au moment où elle aspirait à se fixer, les besoins et le génie spontané; il compte entre ceux qui lui ont donné son caractère définitif. Parfois il approche de l'expression pittoresque de Montaigne; il a de la finesse et du trait Esprit net et délié , incisif et nerveux , avec les accidents et les hasards heureux de son style improvisé, il offre quelque chose de
1. Celui-ci, qui fut le maître de M*" de Se vigne et vit la plus belle partie du grand siècle, s'est beaucoup occupé et souvent autorisé de Henri Estienne, comme de plusieurs de nos anciens écrivains, dans ses Observations sur la langue françoise, 1672 et 1688.
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soudain, d'acéré et de capricieux qui contribue à assouplir notre idiome. Mais il excelle notamment à manier avec aisance, ce parler vif et léger d'où sortira , après deux siècles de perfectionnement, la prose facile de Voltaire. En même temps, sa critique grammaticale, par la multiplicité même de ses remarques et de ses prescriptions , tend à introduire parmi nous , ce qui était alors fort nécessaire, l'observation des règles, le scrupule et l'exactitude. Ajoutons que l'accent national domine dans tous ses ouvrages. Admirateur des monuments de notre vieille littérature, il ne craint pas de proclamer, entre plusieurs de nos auteurs qu'il loue , Philippe de Commines « un second Thucydide 1 ; » en un mot, c'est, au point de vue philologique et littéraire, une des intelligences les plus favorisées et les plus justes que notre pays ait produites dans l'active élaboration du xvi« siècle. Sur ce point, d'ailleurs, notre conclusion n'est pas autre que celle des meilleurs critiques de ce temps. M. Vitlemain, non content d'appeler Henri Estienne « le plus profond de nos philologues s , » lui donne place parmi ceux « qui ont dénoué notre langue '. » M. Ampère le qualifie de a l'un des prosateurs les plus spirituels du xvi e siècle 4 . » Tel était aussi le sentiment de M. Nodier : ce juge délicat, après avoir signalé, dans la même époque, « un des hommes les plus doctes et les plus ingénieux , un esprit naturel et fin , qui embrassa tout et réussit dans tout, qui rendit populaire la science
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et l'embellit des grâces du style , » croyait que, pour le faire reconnaître, ail n'avait pas besoin de nommer Henri Estienne 1 . »
Nous nous sommes efforcé , dans cette Biographie, dé lui assurer, avec une justice qu'il n'avait pas assez généralement obtenue , le rang élevé que comportent ces éloges. Un coup d'oeil jeté sur la famille de Henri Estienne, au moment de sa mort, et sur les descendants, qui en continuèrent la célébrité, terminera notre étude.
On a dit que des trois mariages qu'il contracta il était né quatorze enfants, dont le plus grand nombre mourut en bas âge : les plus connus de ceux qui lui survécurent furent son fils Paul et sa fille Florence, Nous avons déjà parlé du mari de cette dernière, d'Isaac Casaubon, si digne d'être mêlé à la savante histoire des Estienne V Lorsqu'il rechercha cette alliance , il était professeur de grec à Genève; il le devint ensuite à Montpellier. Son caractère autant que sa capacité lui obtint l'estime de ses contemporains. Attaché au calvinisme comme la maison où il entra, il possédait de plus que Henri, Estienne une piété douce, jointe à une tolérance pleine de candeur; par sa modération et sa sagesse il sut être plus
1 . Bulletin du bibliophile, Techener, février 1835. 11 le déclare, ibid., « l'un de nos meilleurs prosateurs; » et , dans une note marginale, recueillie par M. Francis Wey, « le premier et le plus national de nos prosateurs du seizième siècle après Rabelais et Montaigne : » voy. Y Histoire des révolutions du langage en France, Paris, Didot, 1848, p. 440. — M. F. Wey cite encore dans ce passage, parmi les- admirateurs de H. Estienne, Calvin , Montaigne, M. Daunou, etc.
2. Balzac le cite, dans la VII* de ses Dissertations, parmi « le» trois plus doctes de leur temps , qu'on appelait les triumvirs de la république des lettres, » les deux autres étant, ajoute-t-il, Ju*te Lipse et Scaliger.
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heureux que lui. C'était en 1587 qu'il avait épousé Florence, âgée de dix -neuf ans : cette jeune femme, qui relevait par une rare distinction d'esprit un grand fonds de bonté, le rendit père d'une de ces familles nombreuses dont cette époque patriarcale fournit plus d'un exemple : L'un des vingt enfants qu'elle lui donna , Méric Casaubon, hérita en partie de la renommée paternelle. Feu après la triste fin d'Estienne, Isaac Casaubon fut appelé par Henri IV à Paris , « pour y faire reieurir les lettres anciennes, » a dit Sainte-Marthe 1 . Il reçut de ce monarque, Tan 1603, la garde de sa bibliothèque, en dépit d'une cabale d'envieux qui prétendait que sa qualité de protestant eût dû l'exclure d'un poste, pour lequel son érudition le désignait plus qu'aucun autre 2 ; il fut, en outre, gratifié par lui d'une pension avantageuse, qui répondait à son mérite*. On raconte même* que Sully la trouvait excessive, alléguant, dans un jour d'humeur, qu'il coûtait plus que deux bons capitaines, et partant beaucoup trop ; mais, différent en cela des trésoriers de Henri III , s'il ne payait pas volontiers, il payait néanmoins. Attiré dans la suite à Londres par le roi Jacques \ eT , Casaubon y mourut en 1614, comblé des marques de sa faveur ; et ce souverain épris de la science , pour l'honorer dans la personne d'un de ses principaux représentants, fit ensevelir à Westminster le corps de ce
1 . Vay. l'Éloge de H. Estienne.— -En réalité , c'était dans- la connaissance de la langue et de la littérature grecque qu'Isaac Casaubon excellait. Un savant de cette époque , Livineus , écrivant à Juste Lipse en 1595, s'exprimait ainsi sur lui : « Quem ego virum merito magni facio,,expertus tamen melius ei graeca quam latina cedere, » Syllpge epist, t. I er , p. 64Q et 64 i<*
2. A ce sujet, voy. les Mémoires de P. Pithou, en tête de la Vie de ce magistrat par Grosley , Paris, 1752 , in-12, t. l w , p. 2a.
Voy. Bncyclopediana , an nom de Henri XV
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célèbre étranger. Singulier caprice de la destinée : tandis que les dépouilles du beau-père , plus célèbre encore, avaient disparu sans nom dans le cimetière d'un hôpital, le gendre devait reposer au milieu des illustrations de l'Angleterre.
Le fils de Henri Estienne, Paul, devenu le possesseur de son imprimerie et de ses précieux manuscrits, grâce au désintéressement de Casaubon, avait vu s'ouvrir devant lui la carrière où il aspirait à marcher sur les traces de ses ancêtres. Bien que cette noble ambition n'ait pas été entièrement réalisée, ses laborieux efforts eurent cependant assez de succès pour qu'il ne soit pas indigne d'un souvenir honorable.
Il était né à Genève, à la fin de 1566 ou au commencement de 1567 : c'était le cinquième des enfants de Henri. On sait les tendres soins maternels dont il fut l'objet. Doué d'une saine constitution et d'heureuses facultés, naturellement ami du travail , il reçut de bonne heure les leçons de plusieurs maîtres habiles. Quelquesuns de ces voyages, qui mettaient la jeunesse en contact avec les savants les plus accrédités de l'Europe, couronnèrent son éducation. On a conservé de lui des poésies latines qui ont de l'élégance, à défaut d'une grande inspiration : sa meilleure pièce, celle qui donne de son esprit et de son cœur l'idée la plus favorable, est l'hommage qu'il paya à la mémoire de son père 1 . Quand il le perdit, il était dans la force de l'âge, et à une instruction solide il joignait un sentiment profond des devoirs que lui imposait son nom , un désir généreux d'en maintenir la noblesse héréditaire ; mais il n'eut pas dans le caractère assez de ressort et de vigueur pour lutter toujours avec avantage contre les obstacles que lui suscita
Rev. les pages LXXV1I et CLVII1 de notre Essai
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la fortune. A la suite de brillants débuts 1 , la marche de sa typographie ne tarda pas à être entravée : il tomba , comme jadis Henri Estienne, dans la disgrâce de Genève. Par l'effet des soupçons de cette ombrageuse république, il fut en butte à une multitude de traverses dont on peut lire l'attachant récit dans M.Renouard. La cause première de cette mésintelligence est ignorée : son résultat incontestable fut de paralyser les travaux et de remplir d'amertume la vie de Paul Estienne. Tandis que le soin et la prospérité de son imprimerie eussent exigé sa présence assidue à Genève, on le voit contraint de s'en tenir éloigné. Vainement il descend aux prières pour désarmer les magistrats irrités : ceux-ci demeurent inflexibles. Il se plaint, par plusieurs lettres, que l'entrée de la ville lui soit interdite; il s'y dépeint comme victime de puissantes inimitiés et de défiances aveugles, comme injustement frappé, malgré son innocence, dans son honneur et dans sa fortune. Nous avons de lui une requête 2 , où il se borne à demander un sauf-conduit pour venir régler quelques affaires urgentes : modeste faveur qui lui fut même refusée. D'autres documents témoignent de ses efforts infructueux pour obtenir son retour. Il s'adresse en particulier aux pasteurs, et, dans un mémoire suppliant, il allègue ses intérêts et ceux de ses créanciers également compromis, car son absence lui ôte les moyens dé traiter avec eux ; il déplore a son ostracisme prolongé par Tâpreté des temps et des cœurs*. » Peu après il envoyait aux mêmes personnages des vers de sa composition, destinés à provoquer l'oubli des
1. Parmi ses plus belles éditions on citera celle des Tragédies de Sophocle , in-4 - , 1 603 .
2. On peut la lire dans l'ouvrage de M. Renouard , p. 572 et 573.
Lettre aux pasteurs de Genève : voy. ibid. , p
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griefs ; mats ces démarches restèrent sans succès, puisque, renouvelant plus tard ses doléances, il gémissait encore a du refus ordinaire que l'on faisait à ses requêtes, d et de la dure volonté qui le tenait « forclos du lieu de sa naissance et de sa patrie. »
Ainsi, durant de longues années, Paul Estienne usa dans une lutte stérile contre les accidents d'une existence tourmentée une grande partie de ses forces. L'attachement qu'il professait pour le calvinisme semblait pourtant de nature à le protéger auprès des ministres dont il n'éprouva que la rigueur» Ses lettres attestent notamment la douleur qu'il ressentit en apprenant que l'un de ses huit enfants avait été entraîné, suivant son expression, a dans la religion des papistes. » Ce fut Antoine, qui s'établit à Paris où il abjura en effet le protestantisme entre les mains de du Perron , et fit preuve d'un mérite personnel fort distingué. Mais le sort ne l'en traita pas moins durement. Il devait compléter cette longue série d'infortunes qui accablèrent la race des Estienne» Après s'être signalé par de fort belles impressions * , qui , outre le titre de premier imprimeur et libraire ordinaire du roi , lui valurent beaucoup de dettes , hors d'état de poursuivre son commerce, et réduit au dénùment sur la fin de sa carrière, il n'eut d'autre asile que l'Hôtel- Dieu. Ce fut là qu'il mourut aveugle et plus qu'octogénaire, en 1674, comme l'affirme Almeloveen.
Avec Antoine parut s'éteindre, en réalité, le dernier
1. Principalement celles qu'il fit pour la société des éditions grecques dont il était membre et entre lesquelles on remarque l'Aristote de 1629. — Mais, dès 1631 , comme on le voit dans les Registres de la chambre syndicale de la librairie de Paris', manuscrits cités plus haut, il intervenait une sentence, du 26 mai, qui ordonnait « que l'imprimerie d'Antoine Estienne fût vendue en la salle du collège royal , en présence des syndic et adjoints. »
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représentant de cette famille, qui pendant plus de cent cinquante ans avait dirigé des presses d'où sont sortis tant de chefs-d'œuvre; qui, pour prix de son dévouement à la science et au pays, ne recueillit guère que la gêne et l'adversité; à qui du moins il faut assurer la gloire, ce dédommagement tardif du malheur.
Toutefois, quoique les biographes des Estienne aient fait généralement finir leur maison à la mort de ce vieillard 1 , il est prudent de penser, en raison de ses branches diverses et des nombreux rejetons que chacune d'elles avait comptés, qu'elle ne disparut pas tout entière à cette époque, mais qu'elle rentra seulement dans l'obscurité de la vie commune 2 . On ajoutera même qu'aujourd'hui encore quelques personnes croient pouvoir s'honorer d'appartenir à cette illustre descendance s .
1. Il avait eu lui-même six enfants qui, pour la plupart, moururent très-jeunes.
2. Au commencement du xvm* siècle des imprimeurs-libraires se donnaient à Paris pour représentants directs de la famille des Estienne : mais leurs titres alors admis (Niceron, t. XXXVI , p. 25*) ont paru depuis pouvoir être contestés : voy. M. Renouard, p. 519.
3. Voici ce qu'on Usait, il y a peu de temps, dans les journaux de Paris (voy., notamment, le Constitutionnel du 12 mars 185? et les Débats du 14 de ce même mois) : « Peu de personnes savent sans doute que les dernières descendantes des fameux imprimeurs Estienne, qui obtinrent la protection et l'amitié du roi François 1 er , le restaurateur des lettres, et de ses successeurs, habitent la ville de Valenciennes et y vivent dans une modeste obscurité. Ces deux femmes , dont le nom est illustre dans les arts et dans les sciences , sont filles du colonel Antoine Estienne, mort sans fortune. L'une, Henriette Estienne, née à Mézières, le 18 juillet 1795, est mariée à un honnête artisan; Vautre, Sophie Estienne, née à Charleville le 19 avril 1804, vit avec sa sœur. » — On peut consulter au reste, sur ces points, le Tableau généalogique et héraldique de la famille Estienne, que M. A. F. Didot a fait récemment paraître.
APPENDICE
Nous avons reporté sous ce titre une note relative aux travaux deVechner,Monosini et Reiz,citésà la pageLXXlV, et qui était trop longue pour être placée dans l'Essai.
Danielis Yechneri Hellenolexias , sive Parallelismi grœco-latini, libri H. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. La première est de Francfort, 1610 : elle est dédiée au duc de Silésie et accompagnée d'an discours préliminaire de Daniel Heinsius. La seconde parut à Strasbourg en 1630; et la troisième , postérieure de 50 ans , à Leipsick : chacune d'elles avec des additions. Mais la quatrième , de beaucoup la plus augmentée , a été donnée à Gotha , en 1733 , par le philologue allemand Michel Heusinger : in-8° de 592 pages, sans compter l'index qui est très-développé.
Nous devons à ce dernier éditeur tous les renseignements qui concernent Vechner, sur lequel gardent le silence tous les recueils biographiques. Natif de Goldberg (Aurimontanus), d'une famille honorable et aisée , 1572 , il y remplit des fonctions élevées dans renseignement, à la tête duquel ii finit par être placé (pœdagogiarcha) ; ses services lui méritèrent le titre de sénateur et celui de consul (senator et consul). Malgré ses fonctions publiques, il est certain qu'il trouva le temps de composer plusieurs ouvrages d'érudition, bien que les guerres, dont l'Allemagne fut alors le théâtre , aient fort interrompu le calme de ses études et troublé sa vie, qui se termina en 1632.
U Hellenolexias àe Vechner est d'ailleurs un de ces livres que l'on consulte plutôt qu'on ne les lit de suite. Ce n'est guère en effet qu'une longue série de citations latines dont le plus grand nombre est emprunté à des poètes , les héllénismes étant, comme on sait, beaucoup plus fréquents dans la poésie que dans la prose latine. Pour montrer réalisés par des exemples les rapports que présentent les deux idiomes, on y considère sucoessivement toutes les parties, toutes les règles et même tous les idiotismes et les es cep-
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tions de la langue grecque. Aux observations purement grammaticales qui remplissent cette espèce de catalogue ne se mêlent ni discussions ni digressions. L'auteur n'a pas la liberté d'allure ni l'intérêt de H. Estienne, dont on s'étonne qu'il n'ait jamais mentionné la Conformité,
Àngefo Monosini ne l'a pas citée davantage; mais il paraît l'avoir imitée, aussi bien que la Précellence, dans l'œuvre où il veut établir la parenté du latin avec le grec et qui est intitulée : Florù italicœ linguœ libri novem , Fenetiis, in-4%1604.
Dans le premier livre, il s'occupe des locutions empruntées au grec par l'italien et des compositions de mots que. cet idiome en a imitées ; dans le deuxième , des rapports de syntaxe qui existent entre ces langues et des idiotisraes qui leur sont communs ; le troisième est consacré aux adages et proverbes semblables que l'une et l'autre possèdent; le quatrième , aux expressions italiennes venues des barbares ou de l'ancien langage romain; les sentences et dictons employés par les Latins et les Italiens sont l'objet du cinquième ; le sixième roule sur les exprèssions proverbiales qui ont cours parmi ceux-ci , et dont l'explication se trouve chez les Grecs ; le septième sur celles dont les Latins fournissent le sens ; le huitième et le neuvième offrent une foule d'autres locutions appartenant aussi à la classe des proverbes, ou renfermant des allusions, un sens énigmatique , etc., et dont l'usage est populaire. Tout en s'excusant de leur donner une place dans son livre , l'auteur remarque qu'elles ne laissent pas d'ajouter à la richesse de l'idiome. Comme on le voit par ces indications , cet ouvrage a pour ceux qui étudient les proverbes et leurs analogies chez les différents peuples , tout autant d'intérêt au moins que pour ceux qui recherchent les affinités de la langue grecque et de l'italienne.
Reiz (Guillaume Otton), dont il nous reste à parler, est plus connu que les précédents , et son ouvrage , Belga grœcissans, leur est fort postérieur. Il parut à Rotterdam en 1730. Ce n'est rien moins que 636 pages in-8°. L'auteur, qui écrit en latin comme Yechner et Monosini , se propose de montrer que la France n'est pas la seule contrée qui
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puisse réclamer pour sa langue le privilège d'une analogie frappante avec la langue grecque. Né au commencement du xvm e siècle , à Offenbach , en Allemagne , mais établi , comme sa famille , dans les Pays-Bas , il y passa presque toute sa vie et professa longtemps à Middelbourg , Tune des principales villes de la Hollande.
H veut prouver que le néerlandais aussi renferme avec le grec des affinités nombreuses qui établissent leur communauté d'origine. Une racine plus incontestable du néerlandais, qui se divise en deux dialectes, le Flamand et le Hollandais , c'est , comme on sait , le Teutonique. Quoi qu'il en soit, à l'appui de la thèse que son patriotisme d'adoption a embrassée , Reiz déploie une érudition très-abondante et très-minutieuse. Il descend jusqu'à l'examen des lettres et remonte ensuite jusqu'aux parties les plus élevées de la philologie, n'omettant aucun point dont il puisse s'autoriser. Mais dans son argumentation compassée, on ne trouve rien de ce qui fait l'originalité de Henri Estienne ; il ne rappelle nullement le vif et le piquant esprit du grammairien pamphlétaire. Au moins il a le bon goût de le citer souvent et toujours avec estime; c'est à lui qu'il a même emprunté en grande partie le plan de sa composition : seulement il étend de beaucoup la matière. Il a de plus ajouté un livre particulier sur la poésie, c'est-à-dire sur les points de contact de la versification des Grecs et de celle des Belges. Enfin il conclut son volumineux ouvrage en établissant un.parallèle plein de confiance entre la topographie des deux pays, le caractère et les mœurs, l'histoire civile, politique et militaire, les productions d'esprit et la gloire des deux peuples. Ici , comme on le voit , son zèle , un peu indiscret, va bien au delà des limites où s'était prudemment renfermé Henri Estienne. Reiz, qui appartenait à une famille distinguée dont plusieurs membres ont cultivé avec succès la philologie, mourut en 1769, à l'âge de soixante-sept ans , en laissant d'autres ouvrages qui témoignent de son érudition et de son zèle pour les lettres.
FIN
TRAICTÉ
DE LA CONFORMITÉ
DU LANGAGE FRANÇOIS
Divisé en trois livres , dont les deux premiers traictent des manières de parler conformes ; le troisième contient plusieurs mots françois, les uns pris du grec entièrement, les autres en partie, c'est-à-dire, en ayans retenu quelques lettres par lesquelles on peult remarquer leur etymologie.
Avec une Préface remonslrant quelque partie du desordre et abus qui se commet aujourdbuy en l'usage de la langue francoise.
En ce Traicté sont descouverts quelques secrets tant de la langue grecque que de la francoise :
Duquel Fauteur est HENRI ESTIENNE.
Non sunt contemnenda , quasi parva , sine quibus magna constare non possunt.
Saint Jérôme, Epis t. ad Lœtam.
DE L'ÉDITEUR
Le traité de la Conformité du langage françois avec le. grec, par Henri Estienne, nous a semblé le complément naturel de la publication que nous avons faite tout dernièrement , la Precellence du langage françois par le même auteur.
Ce n'est pas qu'on attache aujourd'hui beaucoup d'importance à ce rapprochement des deux langues. Nous l'avouerons sans peine : cette idée d'un érudit paraîtrait fort peu digne de nous occuper encore, si cet érudit n'était Henri Estienne. Mais le but de celui-ci est , comme on sait , d'examiner notre jeune idiome sous toutes ses faces , d'en pénétrer toutes les ressources , d'en déployer toutes les richesses. Il ne se renferme pas , d'ailleurs, tellement dans ses sujets, qu'il n'y mêle une foule de digressions qui ont leur utilité : en somme, ses précieuses remarques sur notre propre langue , qu'il étudie très-finement , sont à nos yeux le principal intérêt de l'ouvrage très-rare que nous rendons au public.
Quant aux analogies que ce livre signale ou qui existent réellement entre le français et le grec , il n'entre pas dans nos vues de les contrôler en détail , et, partant , de redresser notre auteur, de le suppléer ou de l'étendre : nous avons assez montré dans notre Essai sur Henri Estienne ce que de pareilles discussions peuvent offrir
'•M :* # toti jours fié eohfcstâtil e , d'incomplet et surtout de superflu. Il faut se borner à dire, avec le comte de Maistre (Du Pape, dise, préliminaire, § 2), que dans notre idiome « on aperçoit les poussières de différentes nations, mêlées et pétries par la main du temps *. »
Nous avons cru devoir être très-sobre de notes : on nous excusera facilement de ne pas répéter dans cette édition les observations ou explications qui ont trouvé place dans celle de la Precellence.
Voici , toutefois , pour ceux qui voudraient pousser plus loin l'étude de la conformité du langage grec avec le français ou d'autres idiomes, quelques indications qu'ils pourront mettre à profit.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons déjà dit des ouvrages où Vechner veut établir les points de rapport du grec avec le latin , Monosini avec l'italien , Reiz avec le néerlandais : qu'il nous soit permis , au sujet de ces livres et de quelques autres que nous avons précédemment indiqués, de renvoyer le lecteur à notre Essai sur Henri Estienne 2 .
1 . Par exemple , suivant la remarque du même auteur , dans ses Soirées de Saint-Pétersbourg , 2 e entretien : « Maison est celtique, palais est latin , basilique est grec, honnir est teutonique, rabot est esclavon, almanach est arabe, et sopha est
hébreu. »
2. On citera , comme ayant fort généralisé la question , A. Roullier , dans l'œuvre suivante : « The primitives of the greek tongue in Ave languages, greek, latin, english, italian and french ; *> London , 1806, in-8°. Joignez-y S. Bergier, « Éléments primitifs des langues découverts par les comparaisons des racines de l'hébreu avec celles du grec, du latin et du français; v les Analogiœ linguœ grœcœ du célèbre helléniste Van Lennep ; enfin , Jénisch qui a établi (Berlin , in-8°, 1796) une comparaison philosophique et critique de quatorze langues, entre lesquelles figurent le grec et le français; et A. Murray qui, traitant de la composition des langues européennes, a recherché les rapports
Mais nous rappellerons que des prétentions semblables à celles de ces auteurs ont été élevées par bien d'autres , au nom de leurs langues respectives. Bernegger , mentionné par Reiz , a fait cette remarque : ce Vir de litteris , prœcipue graecis, optimemeritus, Henr. Stepbanus gallice tractatum in lucem emisit, de linguœ grœcœ cum gallica conformitate. Si quis id operae laborisque sumere vellet, posset utique multo grandius de germanicae graecaeque linguœ cognatione volumen conficere. » Il a en effet abordé ce point philologique qui a été traité également, avec plus ou moins de détails, par Gruciger, Brendel, Morhof, Hehvig , Méric Gasaubon , etc. 1 . Le grand poète Klopstock , qui n'a pas dédaigné d'écrire sur plusieurs sujets de grammaire, a repris la même idée et cherché , par un sentiment patriotique , à montrer qu'il y avait des rapports frappants de parenté entre les langues grecque et allemande : opinion qui a trouvé, il est vrai , un rude contradicteur dans Guill. Schlegel : voy. le Combat des Langues de celui-ci dans son Athenœum. Stiernhielm et Rudbeck (fils) ont signalé les analogies du grec et du suédois. Vétroite affinité du russe avec le grec a été aussi la matière d'un ouvrage étendu , publié à Saint-Pétersbourg par le prêtre Constantin Iconomos, écrivain et orateur distingué 2 .
de l'allemand, du grec, du celte, etc. : « History of the European languages,» 2 vol.-in 8°. Wagner a donné une traduction allemande de cet ouvrage en 1825.
1. Sur ce point les ouvrages écrits en Allemagne abondent, et quelques-uns portent une date très-récente. Un savant de ce pays , Jâkel , a même prétendu démontrer , dans un ouvrage paradoxal , que ce sont les langues grecque et latine qui ont été fort redevables à l'ancienne langue germanique , en lui faisant de nombreux emprunts (Breslau, 1831) : thèse qui a été aussi soutenue par le savant écossais Jamieson.
2. Aoxijuov irepi t^ç iîkr\<siwzât.'rr\<i ffU^Y^veia; tt); 2>.aêovop<«><r<xixr5; y\fa<TK 7Cp6ç t^jv éXXtivixifiv, 1828 , 3 vol. in-8°.
Mentionnons encore une thèse assez récente et fort singulière d'un professeur de grec, dans l'académie de Posen , nommé Dankowski, où il a entrepris de prouver ce Uomerum slavis dialectis cognata lingua scripsisse » : in-8°, de vin et 20 pag.; Vindob. et Posen, 1829.
À l'appui de son assertion il a traduit littéralement en slave les cinquante premiers vers de Y Iliade :
Mtjviv âerôe , âeà , ïlrîkt)ï6.oe,(û 'Ax^o; Minini hadei, régna, Paleniada Achilewa
OvXojiévifîv, ^ jivpC 'Ax«iotc ^Xys* £8r,xcv Ulomene, ke zmici Achajom zale wetakoje
Il poursuit la comparaison qui, pour le radical des mots , n'offre pas, dans les vers suivants , des analogies moins frappantes , et il explique ainsi les différences qui se trouvent entre les formes : a Slavorum lingua hodierna eodem modo differt a grœca, scriptis ad nos perlata, quo antiquum sermonem hellenum a seriore diversum esse Plato in Cratylo testatur. » On peut voir sur cette thèse un article renfermé dans le Bulletin des sciences de M. de Férussac, numéro d'avril 1830, p. 412 1 .
Quant à ce qui concerne spécialement notre langue quelques auteurs avaient traité , avant Henri Estienne , de sa ressemblance avec le grec.
Charles de Bovelles , dont il est question dans la Bibliothèque de du Verdier, a laissé un ouvrage « de differentia vulgarium linguarum et gallici sermonis varietate , d où sont énumérés tous les mots grecs que nous avions dès lors transplantés parmi nous de chez les Grecs :
1 . On rappellera, à ce sujet, un ouvrage de Bernd , qui a paru à Bonn en 1822, in-8°, sur « la parenté des langues allemande et slave entre elles, et avec le grec et le latin. »
il fut imprimé à Paris, 1533, in-4°. Périon (l'éloge de ce savant a été fait par Sainte-Marthe) publia , sous le règne de Henri II , quatre livres de dialogues , latins comme Pœuvre précédente et celle qui suit, « de origine linguae gallicae et ejus cum graeca cognatione , » Paris, 1555, in-8°. Deux ans après, Jean Picard revenait sur les points de contact du français et du grec , dans un travail singulier, par lequel il prétendait établir que les Grecs avaient dû aux anciens Gaulois leur civilisation et leur idiome : deprisca Celtopœdia lib. V, in-4°.
C'est assez montrer quelle était , vers l'époque où écrivit Henri Estienne, la vogue des études comparatives auxquelles il se livra sur les deux langues. De son temps, elles furent aussi l'objet d'un intéressant chapitre des Recherches de la France, par Est. Pasquier : c'est le deuxième du liv. vm.
Depuis lui , ces matières ont encore été abordées par plusieurs écrivains. On remarquera particulièrement une Observation de Bonamy « sur la conformité du langage françois avec le grec vulgaire , » contenue dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions ( V e série , t. XXIII, Hist.,^. 250 et suiv.); surtout un a Essai de supplément au traité de Henri Estienne , de la Conformité du langage françois avec le grec, » par Joseph Dacier ( mêmes collection et série , t. XXXVIII , Hist. , p. 56 et suiv.). Dans ce dernier morceau, se trouve annoncé un recueil où ce savant 1 prenait soin de noter, en lisant les auteurs de l'antiquité grecque , tous les rapports qu'il apercevait entre leurs façons de parler et les nôtres. Son plan est tracé : Dacier ne devait pas seulement constater
1. Il est mort en 1833, dans sa quatre-vingt-onzième année: membre de l'Académie des inscription depuis soixante et un ans , il appartenait aussi à l'Académie française.
(8) les similitudes; il se proposait de rechercher quelles étaient les circonstances historiques qui les pouvaient expliquer. Mais le travail promis n'a point paru.
La face opposée de la question a été envisagée dans une autre dissertation « sur la différence qui existe entre la langue grecque et la langue françoise : » ibid. , t. XIII, p. 399.
Enfin , de nos jours , M. Fauriel a indiqué de nouveau divers points de conformité dans quelques pages de son Histoire de la poésie provençale, 1. 1 , p. 70 et 197.
Revenons au traité de Henri Estienne. Jusqu'à présent il n'en avait été donné que deux éditions. La première , sans date et sans nom d'imprimeur , est sortie des presses de l'auteur lui-même, et se rapporte à l'an 1565 : ce fait est bien établi; la seconde fut imprimée à Paris chez Robert Estienne, II e du nom, et dans l'année 1 569 , comme l'indique le frontispice : à cette double différence près, le titre y est semblable. L'une et l'autre , de mêmeforrorat (petit in- 8°) , portent la marque des Estienne. Celle-ci présente des caractères un peu plus forts , et par ce motif contient quelques feuillets de plus que la précédente (l'épitre dédicatoire et la préface n'étant d'ailleurs numérotées dans aucune des deux ) : on suppose qu'elle a été publiée en société avec un autre libraire , J. du Puis , dont le nom se voit sur une partie des exemplaires. Celle-là est d'une impression très-nette et très-élégante , et ce qui la distingue au premier coup d'oeil , c'est un certain nombre de pages ou fins de pages laissées en blanc, et en tête desquelles on lit ces mots : « Place pour adjouster ( ou mettre) ce qui se trouvera (ou aura esté) omis ; » elles terminent chacun des chapitres 1 .
Quelques-uns se sont imaginé, mais mal à propos, qu'il y
La reproduction est , pour tout le reste , identique , sauf trois suppressions qui ont été faites dans la dernière édition , et dont il sera question en leur lieu , avec quelques variations orthographiques , sur lesquelles on renvoie à la note qui clôt cette réimpression.
Le motif qui nous a inspiré la pensée de ce travail est , nous le dirons encore en terminant , le lien étroit qui existe entre la Conformité et la Preeellence : leur réunion offrant , en faveur de notre langage, un plaidoyer plein de vivacité et de verve. Ce sont les deux ouvrages écrits avec le plus de soin en français par H. Estienne , et qui contiennent toute la substance de ses travaux sur notre idiome. Ceux même qui sont étrangers à la connaissance du grec trouveront beaucoup plus à profiter dans la Conformité que le titre ne le leur semble promettre : telle est , sous une forme rapide , l'abondance des observations qu'elle renferme , souvent imprévues et piquantes. Car nul n'a traité de la philologie avec plus d'esprit que H. Estienne, qui à la passion de patriote etd'érudit, dont sa plume s'anime et se colore , joint un sentiment très-vrai du génie, et des besoins de notre langue. Il nous a paru , après un sérieux examen , que ces deux livres , nécessaires l'un à l'autre et devenus presque introuvables , étaient les seules des publications françaises de cet auteur qu'il fût urgent de réimprimer. Les éditions de Y Apologie d'Hérodote sont multipliées, et nous en avons donné la raison. Le pamphlet contre Catherine de Médicis a été fréquemment inséré dans les collections de Mémoires. Les Dialogues du françois ita-
avait eu aussi une troisième édition de cet ouvrage. Cela tient à une singularité qui parfois se rencontre : on trouve des exemplaires de l'édition de 1 569 pourvus du titre de l'édition originale, et réciproquement.
( i* ) lianizé offrent sans doute un grand nombre de précieux détails : mais ils ont le tort d'être indigestes et trop verbeux 1 ; en outre, il ne s'y rencontre guère, au sujet de notre idiome , d'aperçus et d'idées importants , qui ne se voient déjà dans la Conformité ou ne se reproduisent, plus arrêtés et mieux rendus, dans la Precellence. Pour ses Proverbes epigrammatizez , le principal mérite qu'ils ont, ce semble, dans leur état d'imperfection , est celui d'être rares, et il faut le leur laisser.
1 . On trouvera , du moins , une analyse assez étendue de cet ouvrage dans VEssai sur Henri Es tienne.
MONSIEUR HENRI DE MESMES
SEIGNEUR DE MALASSISE 2 , CONSEILLER DU BOY ET MÀISTRE DES REQUESTES ORDINAIRE DE SON HOSTEL.
Monsieur, l'espérance quej'ay que la hardiesse , par moy prise de vous adresser quelque chose de ma besongnepour la deuxième fois, sera aiseement excusée tant de vous, que de tous ceux qui entendront qu'elle est fondée sur le bon recueil duquel il vous pleut favorizer mon labeur précèdent*, sera cause que laissant ce
1 . Ce fut l'un de ces grands citoyens du xvi* siècle qui puisaient dans la profonde connaissance de nos lois, jointe à celle des lettres grecques et romaines , quelques traits du caractère antique. Homme d'une conscience intègre et d'une âme intrépide, il unit longtemps ses efforts à ceux du chancelier de L'Hospital pour contenir des partis prêts à courir aux armes ou pour rétablir entre eux la concorde. Par la suite , quand la Ligue eut chassé Henri III de sa capitale, il servit comme magistrat, comme négociateur et même comme militaire, la cause de la monarchie; mais il cessa de vivre peu après son rétablissement , dans Tannée 1 596 . Né en 1 532 , il avait été le protecteur et l'ami de tous les savants. On a conservé de lui des Mémoires dont le Traité des études a cité un passage curieux (liv. I, chap. u, art. î), et qui ont été depuis imprimés dans le Conservateur, octobre 1760. Sur H. de Mesmes et sur son ouvrage, voy. les Manuscrits françois, par M. Paulin Paris, t. IV, p. 287-296; cf. id., t. V, p. 428.
2. Ce dernier nom a été l'occasion d'un de ces jeux de mots par lesquels Pesprit français aime à se consoler des malheurs publics. Pendant nos guerres civiles, en 1568, ce seigneur ayant été le négociateur d'une paix dont la durée, comme c'était l'usage, fut très-éphémère, on appela cette paix boiteuse et malassise, parce qu'il l'avait stipulée avec le maréchal de Biron , qui était boiteux.
3. 11 s'agit de l'ouvrage des Hypotyposes pyrrhoniennes , par Sextus Empiricus : le texte grec n'avait pas encore paru ; il ne fut
poinct, je viendray à un autre : c'est qu'il me semble que je vous oy desja (et plusieurs autres avec vous) demander quelle nouvelle humeur m'aura saisi, et aura eu tant de commandement sur moy, que de me faire rompre compagnie tant à la bande des auteurs grecs qu'à celle des latins (avec lesquelles nostre maison , de père en fils, a eu accointance) , pour m'insinuer en la bonne grâce de nostre langage françois.
Monsieur, je vous diray rondement et priveement comme il en va. Je me suis desja trouvé trois fois malade d'une sorte de maladie dont les médecins n'ont faict aucune mention : c'est d'un degoustement de mes actions accoustumees, qui m'a contrainct de cercher appétit en des nouvelles , tout ainsi que font ceux qui sont degoustez des viandes ordinaires. La première fois m'estant despité contre tous mes livres généralement , l'espace de dix pu douze jours, je pris plaisir à contrefaire force beaux traits hardis de la calligraphie grecque ( vous entendez ce mot), lesquels j'ay depuis faict tailler sur du buis, pour ceux qui aiment telles gentillesses. La seconde fois , qui estoit lorsque les fiebvres tierce et quarte m'assaillirent et s'opiniastrerent sur moy (quiavois approché à l'aage de trente ans sans sçavoir que c' estoit d'estre malade , au moins de maladie qui m'attachast au Met) , je ne me despitay pas ainsi généralement contre tous mes livres , mais seulement contre ceux qui estoyent ordinairement à Péntour de moy ; et mettant ceux-là arrière , au contraire fei approcher des autres apportez nouvellement des bibliothèques d'Italie, que j'avois tousjours depuis, faulte de loisir, reculez loin de moy. Or
imprimé qu'en 1621 ; mais H. Estienne en avait publié la traduction latine en 1562 : elle est adressée à de Mesmes, et dans la dédicace se trouve racontée l'histoire tragi-comique des circonstances qui avaient donné naissance à ce travail.
advint-il que, d'entrée, je m'attachay au plus bizarre cerveau de la trouppe , qui trouvoit chauld ce qui estoit froid aux autres , et noir ce qui leur estoit blanc ; et ne sçay par quelle sympathie d'humeur, au lieu qu'autresfois il m'avoit semblé avoir grand tort , il me sembla lors avoir la plus grande raison du monde , voire jusques à me formalizer fort et ferme pour luy. Et non content de cela , afin que ceux qui n'entendoyent le grec fussent participans du plaisir que j'y prenois , j'en fei 1 une traduction latine : duquel ouvrage je irfavisay de vous faire un présent, sçachant toutesfois que vous n'eussiez eu besoin de traduction, si vous eussiez eu le texte grec. La troisième fois a esté depuis environ cinq mois, qu'il pleut à Dieu me priver 2 de la doulce et heureuse compagnie de celle avec laquelle il m'avoit conjoinct par le lien qui est entre les chrestiens le plus estroict : depuis lequel temps mon esprit, qui avoit long temps demeuré coy et tranquille, a esté agité de tant de tourmentes et tempestes les unes sur les autres , qu'au lieu de tirer vers orient il a esté emporté vers occident. Et en considération de ce, j'espère, monsieur, que recevant de moy un œuvre tout autre que celuy que je vous avois promis , n'imputerez ce changement d'entreprise (qui a esté ainsi forcé) à aucune inconstance ou légèreté: car il m'en est pris comme aux marchands qui, selon le lieu auquel la tempeste les a jettez, sont contraincts de faire autre emploitte qu'ils ne deliberoyent. Mais Dieu vueille qu'au reste il m'en prenne aussi comme à aucuns d'eux, qui se trouvent avoir plus faict de prouffit sur ce à quoy
1. Pour distinguer, dans les verbes, les secondes personnes des premières du singulier, nos pères réservaient généralement Vs pour celles-là : de cette manière, ils pouvaient, dans l'intérêt de la rapidité du style, supprimer au besoin les articles.
Octobre
ils n'avoyent pensé , qu'ils n'eussent faict en poursuivant leurs trafiques accoustumees. Or , tout le prouffit que je preten, est que les lecteurs reçoivent quelque contentement de mon labeur.
Quant à la remonstrance du desordre et abus qui est aujourdhuy en l'usage de la langue françoise, je sçay bien que j'ay à faire à forte partie : car j'ay toujours eu ceste opinion , que la cour estoit la forge des mots nouveaux , et puis le palais 1 de Paris leur donnoit la trempe ; et que le grand desordre qui est en nostre langage , procède, pour la pluspart, de ce que MM. les courtisans se donnent le privilège de légitimer les mots françois bastards, et naturalizer les estrangers. Mais qui pourra estre juge plus compétent de ces choses, que vous, monsieur, auquel Dieu, avec la grâce de sçavoir bien dire en plusieurs langages , a donné un aussi bon et aussi vif esprit qu'on le pourroit souhaiter , et l'a accompagné d'un jugement de mesmes? Je m'en rapporteray donc à vous, et non seulement de cest artiele-ci, mais de tout le contenu de mon livre , tant en gênerai qu'en particulier : vous promettant que, quelque jugement que vous en faciez, je n'en appellerai jamais.
Mais je ne suis pas sans crainte , monsieur , que voyant cest ouvrage, n'entriez en quelque souspeçon que je vueille jouer, tant à vous qu'à plusieurs autres, un tel tour que jouent ordinairement les* hostes d'Italie (et spécialement en certains endroicts) à la plus grande part des passans ; et que comme eux leur ayans promis de grans festins pourveu qu'il leur plaise avoir un peu de patience , en la fin , après les avoir faict long temps attendre et par conséquent leur avoir faict devenir les dents bien longues, les font entrer d'une patience fran-
C'est-à-dire le palais de justice, le barreau
çoise eu une patience lombarde *, les contraignans de se contenter d'une collation bften maigre, au lieu du gros banquet auquel ils s'apprestoyent : ainsi moy , vous ayant de long temps donné espérance d'un grand Thesaur de la langue grecque, et non seulement à vous et à plusieurs autres de ma nation, mais aussi à beaucoup d'estrangers, en la fin je vueille faire prendre en patience à tous ensemble ce petit livret, soubs couleur de quelsques manières de parler grecques qui y sont expliquées. Pour donc vous oster ce souspeçon ou plustost pour le prévenir , je vous advise , monsieur , que tant s'en fault que ce petit ouvrage vous doive diminuer l'espérance de l'autre grand, qu'au contraire il vous la doibt augmenter , attendu qu'il m'en a faict croistre le courage. Et pour encores mieulx vous en asseurer, je vous veux déclarer le secret de cest affaire : c'est qu'il est bien vray que, d'une part , la pesanteur de cest ouvrage me fait craindre et cercher des délais , sçachant qu'elle me fera ployer les reins; mais, d'autre part, la pesanteur de la perte qu'il me fauldra porter, à faulte de poursuivre l'entreprise de cest ouvrage (à cause d'une grosse somme d'argent engagée aux préparatifs d'iceluy ) , me donne une seconde crainte , laquelle estant plus grande chasse la première, et m'aguillonne à hazarder et avanturer la foiblesse de mes reins : ce que l'expérience monstrera (avec l'aide de Dieu) plustost qu'on ne pense. Toutesfois ce ne sera point que premièrement
1. C'est-à-dire, transforment leur patience , qui ne s'interdisait pas quelques marques d'humeur , en triste et silencieuse résignation , ou simplement , mettent leur patience à la plus douloureuse épreuve. On appelait proverbialement une patience de Lombard celle qui faisait supporter sans plainte des maux sans remède. Sur cette sagesse de Lombardie , fort célèbre autrefois , voy. un dicton dans la Bibliographie parémiologique de M. Duplessis, p. 150.
je n'aye mis aux champs encores un autre ouvrage, quasi comme avantcoureur , intitulé Appendix ad Cornmentarios linguœ grœcœ* : car combien qu'il semble que l'œuvre de feu M. Budé ne doive donner moins de crainte à ceux qui le vouldront achever, que donnoit à tous les peintres le tableau qu'Apelles mourant avoit laissé imparfaict, et se puisse (à mon jugement) dire d'iceluy Budé, au regard de ses Commentaires, ce qu'a dict Ciceron des Commentaires de César, c'est que omnes sanos a scribendo deterruit* ; j'ay espérance néantmoins de faire cognoistre que telle entreprise ne me part aucunement d'oultrecuidance ou présomption , mais plustost que l'ardent désir d'avancer l'honneur des lettres grecques m'a faict exposer le mien à tous dangers.
Monsieur , je vous envoyé les epitaphes de feu mon père , tant grecs que latins , que j'ay imprimez en telle magnificence qu'on le peult appeler un mausolée typographique : espérant d'y adjouster en brief des autres de plusieurs amis. Or , ne seroit-ce sans vous prier d'estre de la partie, comme l'un des favoris et mignons des muses, si je ne sçavois le peu de loisir que vous laissent vos occupations : lesquelles cognoissant estre grandes et importantes , et n'ayant rien de tel pour vous entretenir, me recommande tant et si humblement à vostre bonne grâce que faire le puis , suppliant Nostre Seigneur, de la meilleure affection que j'aye, de vous donner en parfaicte santé et prospérité , longue , bonne et heureuse vie.
Vostre treshumble et tresaffectionné serviteur à jamais ,
Henri Estienne.
PREFACE
Contenant , entre autres choses , une renionstrance du desordre et abus qui est aujourdhuy en l'usage de la langue françoise.
En une epistre latine que je mi, l'an passé, audevant de quelsques miens dialogues grecs 1 , ce propos m' eschapa : Quia multo majorent gallica lingua cum grœca habet affinitatem quant latina , et quidem tantam (absit invidia dicto) 9 ut Gallos, eo ipso quod nati sint Galli , maximum ad linguœ grœcœ cognitionem 7rpoTép7)p.a seu 7rXgovéxfr,fjux a/ferre putem... Ce propos (selon que j'ay peu cognoistre) a esté trouvé de bon goust et de bonne, digestion par plusieurs de ma nation , bien disposez pour juger de telle chose : mais je me suis apperceu que beaucoup d'estrangers, au contraire, l'ont trouvé fort creu, et qu'il leur a esté de si dure digestion que tousjours depuis ils l'ont gardé en l'estomach; et mesmes aucuns d'eux m'ont ouvertement faict entendre le peu de contentement qu'ils en avoyent receu. Et d'autant que ce sont personnages desquels la qualité mérite d'estre par moy respectée, je me suis mis en tout devoir de cercher les moyens les plus propres et convenables , tant pour remédier au mescontentement de ceux-ci , que pour obvier à celuy des autres à l'advenir. Mais autre expédient ne m'est venir en pensement que cestuy-ci :
1. Ce livre, qui a pour titre Colloquiorum seu Dialogorum grœcorum spécimen, fut imprimé en 1564. H. Estienne avait voulu essayer , pour l'étude du grec , ce que Mathurin Cordier avait fait avec succès pour celle du latin ; mais il en est resté à son spécimen.
c'est que ce qu'ils ont trouvé trop dur, je tasche de l'amollir par bonnes et peremptoires raisons, sur lesquelles dés lors je me sentois fondé , et dont aussi j'eusse accompagné ce mien propos si le lieu et le temps m'eussent semblé le porter. Or , les raisons que j'ay à déduire ne seront difficiles à comprendre, d'autant qu'elles consistent en exemples monstrans à l'œil combien le langage françois est voisin du grec , non seulement en un grand nombre de mots (ce que feu mon père a ja monstre parcidevant en partie), mais aussi en plusieurs belles manières de parler; afin que par ceste comparaison chascan voye combien le latin, l'italien, l'espagnol sont esloignez du grec , duquel le nostre est prochain voisin; et par conséquent combien celuy qui est né François trouve le chemin plus court pour parvenir à la cognoissance d'iceluy: ce qui sera suffisant, ce me semble, pour me justifier et monstrer que je n'ay rien avancé en cest endroict , mais ay parlé avec bon fondement. Mais je fay mon compte 1 qu'on m'accorde ce principe (comme aussi on ne doibt disputer contre ceux qui nient les principes en quelque matière que ce soit) , que la langue grecque est la roine des langues, et que si la perfection se doibt cercher en aucune , c'est en ceste-la qu'elle se trouvera. Et de la je conclu que tout ainsi que le temps passé, après queApelles eut peinct l'image de Venus, d'autant que son tableau estoit tenu pour un parangon de toute beauté , celles qui luy pourtraioyent 2 le mieulx, et tenoyent le plus de traits de son visage,
1 . Sur ce terme , comme sur beaucoup d'autres , notre orthographe n'était alors nullement fixée , et les auteurs écrivaient presque indifféremment compte , comte , conte , quelle que fût l'acception de ce mot.
Ressemblaient. Pour traire voulût dire aussi peindre
(19) estoyent estimées les plus belles : pareillement la langue françoise, pour approcher plus près de celle qui a acquis la perfection, doibt estre estimée excellente pardessus les autres.
Que si d'advanture je me mescomptois en ce que je présuppose tenir ce poinct pour tout accordé , qu'une perfection de langage ne se peult trouver qu'entre les Grecs , et qu'il me fallust debatre ce que je tien pour gaigné , alors je serois d'advis de tenir ce moyen contre celuy qui se presenteroit à telle dispute; asçavoir, de luy demander en quels poincts il estimeroit consister la perfection d'un langage : et s'il m'accordoit (ce qui lui seroit force) qu'elle gist en ce qu'il soit aisé à prononcer, contentant bien l'oreille , copieux et abondant en mots de toutes sortes , je m'asseure que nous tomberions bientost d'accord quant au reste. Car je luy aurois incontinent faict confesser (pourveu qu'il voulsist prester l'oreille à raison) que la prononciation du grec est plus aisée, sans comparaison, que celle d'aucun autre, contentant l'ouye par sa doulceur, et la remplissant aussi par sa véhémence où il est besoin, trop mieulx qu'aucun autre langage : au demeurant, qu'il est si riche en toutes sortes de mots , et mesmes en ce qui concerne les arts tant liberaulx que mechanicques, qu'il en preste à tous autres langages et n'en emprunte de pas un; et (qui est un singulier bien) toutes et quantes fois qu'il luy survient chose nouvelle n'ayant encores son nom, il ha le moyen de luy en pourveoir sur le champ. Et quand j'aurois ainsi particulièrement monstre la perfection de ceste langue (ce qui seroit, à mon jugement, autant de parolles perdues) , de la s'ensuivroit la conclusion de ce que j'ay proposé cidessus touchant la prééminence de la nostre; pourveu aussi que, d'autre part, je feisse apparoistre du voisinage que j'ay dict qu'elle avoit avec elle:
ce que j'ay entrepris de faire par le présent Traicté, pour l'occasion que j'ay déclarée cidessus.
Mais ayant qu'entrer en matière , je veulx bien advertir les lecteurs que mon intention n'est pas de parler de ce langage françois bigarré, et qui change tous les jours de livrée selon que la fantasie prend ou à M. le courtisan ou à M. du palais de l'accoustrer. Je ne preten point aussi parler de ce françois desguizé , masqué, sophistiqué , fardé et affecté à l'appétit de tous autres , qui sont aussi curieux de nouveauté en leur parler comme en leurs accoustrêmens. Je laisse apart ce françois italianizé et espagnolizé ; car ce françois ainsi desguisé, en changeant de robbe, a quant et quant perdu, pour le moins eu partie , l'accointance qu'il avoit avec ce beau et riche langage grec Lequel advertissement m'a semblé nécessaire pour le Traicté des manières de parler communes à ces deux langues : mais pour l'esgard des etymologies des mots françois tirées du grec, je ne veulx point aussi oublier à protester que mon intention n'est aucunement de parler du françois de la maigre orthographe 1 , ni d'autre semblable , pour les raisons que je deduiray au long où il sera besoin. De quel françois donc enten-je parler? Du pur et simple, n'ayant rien de fard ni d'affectation, lequel M. le courtisan n'a point encores changé à sa guise , et qui ne tient rien d'emprunt des langues modernes. Com-
1 . Allusion aux réformes téméraires que le grammairien Meigret avait tenté, vers le milieu du xvi* siècle, d'introduire dans l'orthographe. Il voulait que Ton écrivît les mots tels qu'on les prononçait: voy. notre édition des Œuvres choisies d'Ët. Pasquier, Didot, 1849, t. II, p. 20. On trouve une piquante réfutation de ce système, qui a été plus d'une fois renouvelé, dans un ouvrage de M. Nodier : Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, p. 386 et suiv.; cf. ibid., p. 260.
(21 ) ment donc? ne sera-il loisible d'emprunter d'un autre langage les mots dont le nostre se trouvera avoir faulte? Je ne di pas le contraire ; mais s'il fault venir aux emprunts , pourquoy ne ferons-nous plustost cest honneur aux deux langues anciennes , la grecque et la latine (desquelles nous tenons desja la plus grande part de nostre parler), qu'aux modernes, qui sont, sauf leur honneur, inférieures à la nostre ? Que si ce n'estoit pour un esgard , asçavoir, d'entretenir la réputation de nostre langue, je serois bien d'advis que nous rendissions la pareille à MM. les Italiens, courans aussi avant sur leur langage comme ils ont couru sur le nostre ; sinon que, par amiable composition, ils s'offrissent à nous prester autant de douzaines de leurs mots comme ils ont emprunté de centaines des nostres. Et toutesfois , quand ils les nous auroyent prestez, qu'en ferions- nous ? Il est certain que quand nous en servirions, ce ne seroit point par nécessité , mais par curiosité : laquelle puis après condamnerions nousmesmes les premiers , avec un remors de conscience d'avoir despouillé nostre langue de son honneur pour en vestir une estrangere. Ce ne seroit point, di-je , par nécessité, veu que , Dieu merci, nostre langue est tant riche, qu'encores qu'elle perde beaucoup de ses mots, elle ne s'en apperçoit point et ne laisse de demeurer bien garnie, d'autant qu'elle en ha si grand nombre qu'elle n'en peult sçavoir le compte, et qu'il iuy en reste non seulement assez , mais plus qu'il ne luy en fault.
Ce nonobstant , posons le cas qu'elle se trouvast en avoir faulte en quelque endroict : avant que dïen venir la (je di d'emprunter des langues modernes), pourquoy ne ferions-nous plustost feuilleter nos romans 1
l . Voy. , à ce sujet, notre édition de la Precellence du langage françois, Delalain, 1850, p. 191 et suiv.
( 22 ) et desrouiller force beaux mots tant simples que composez qui ont pris rouille pour avoir esté si long temps hors d'usage; non pas pour se servir de tous sans discrétion, mais de ceux pour le moins qui seroyent les plus conformes au langage d'aujourdhuy? Mais il nous en prend comme aux mauvais mesnagers, qui, pour avoir plustpst faict , empruntent de leurs voisins ce qu'ils trouveroyent chez eux s'ils vouloyent prendre la peine de le cercher. Et encores faisons-nous souvent bien pis, quand nous laissons, sans sçavoir pourquoy, les mots qui sont de nostre creu et que nous avons en main , pour nous servir de ceux que nous avons ramassez d'ailleurs. Je m'en rapporte à manquer et à son fils manquement , à baster et à sa fille bastance, et à ces autres beaux mots , à l 'improviste , la première volte, grosse intrade, un grand escorne. Car qui nous meut à dire manquer et manquement, plustost que défaillir et defaultf baster et bastance , plustost que suffire et suffisance ? Pourquoi trouvons-nous plus beau à Vimproviste que au despourveu? la première volte, que la première fois? grosse intrade, que gros revenu? Qui fait que nous prenons plus de plaisir à dire : il a receu un grand escorne, qu'à dire il a receu une grande honte, ou diffame, ou ignominie, ou vitupère, ou opprobre ? J'alleguerois bien la raison si je pensois qu'il n'y eust que ceux de mon pays qui la deussent lire, estant ici escripte; mais je la tairay de peur d'escorner ou escornizer ma nation envers les estrangers. Je parle ainsi pour monstrer à ces messieurs les amateurs de novalité , jusques où pourroit en la fin monter leur entreprise, c'est-à-dire jusques à combien grande dérision , si pn ne luy coupoit chemin. Or, sçay-je bien que quelqu'un qui vouldra se monstrer habile homme , me respondra que escorne, venant de l'italien scorno, ha je ne
sçay quoy de plus que aucun de ces autres mots françois que je vien de dire : mais après avoir bien cerché , il fauldra qu'il demeure tousjours à son je ne sçay quoy ; car si ainsi estoit que scorno ne se peust dire en bon françois, il fauldroit qu'il signifiast quelque chose qui ne se peust mesmes dire ni en latin ni en grec : d'autant que nous exprimons aiseement en nostre langue tous les mots de ces deux langages qui concernent ceste signification. Neantmoins , posons le cas que nul de ces noms-la que j'ay mis ne peust correspondre à cest italien , je di qu'en changeant le verbe avec lequel il est joinct, nous trouverons une douzaine de manières de parler propres à ce faire. Mais n'est-ce pas bien pour rire, que comme nous sommes allez emprunter le mot des Italiens, scorno, ils sont venus aussi emprunter le nostre , honte? Vray est qu'ils ont faict tout au contraire de nous : car au lieu que nous avons adjousté une lettre au leur , disant escorne pour scorno , ils ostent une lettre au nostre quand ils prononcent onta au lieu de honte. Or , comme il y en a qui pensent ne pouvoir exprimer par un mot françois ce qu'ils expriment par cestuy-ci , escorne, qui est emprunté de l'italien , aussi ont plusieurs la mesme opinion de assasiner*, et de ce
l . L'origine de ce mot est orientale : les uns le dérivent de sakin ou sikkin , poignard ; les autres, du verbe arabe hassa , égorger. Jl est bien certain , en tout cas , que ce nom odieux d'assassins fut celui d'un peuple , anciennement établi en Syrie, et qui, soumis aux lois d'un prince sarrasin, appelé le Vieux de la Montagne, s'empressait de tuer, avec une obéissance aveugle, tous ceux qui étaient désignés à ses coups. Il en est question dans Joinville. Voy. , au sujet de ce peuple, homicide par fanatisme, Sainte- Palaye, dans son Glossaire de l'ancienne langue françoise, in-P, col. 1365-1370; et Falconet, qui a traité de son origine, de sa religion et de ses habitations, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, r« série, t. XVII, p. 127-171.
mot qui est tant pourmené, se resentir. Mais ils diroyent autrement s'ils y avoyent bien pensé.
Toutesfois encores le grand mal ne gist point en ce que je vien de dire, mais en une chose qui est bien de plus grande importance , laquelle je suis presque honteux de dire •: c'est que MM. les courtisans se sont oubliez jusques-Ia, d'emprunter d'Italie leurs termes de guerre ,* laissans leurs propres et anciens, sans avoir esgard à la conséquence que portoit un tel emprunt ; car d'ici à peu d'ans, qui sera celuy qui ne pensera que la France ait appris l'art de la guerre en l'eschole de l'Italie, quand il verra qu'elle usera des termes italiens? Ne plus ne moins qu'en voyant les termes grecs de tous les arts liberaulx estre gardez es autres langues , nous jugeons, et à bon droict, que la Grèce a esté l'eschole de toutes les sciences. Voila comment un jour les disciples auront le bruit d'avoir esté les maistres ; et plusieurs casaniers qui se seront tousjours tenus le plus loing des coups qu'ils auront peu , auront bien à leur aise acquis la réputation d'avoir esté les plus vaillans. Pourtant ne m'esbahi-je point d'eux s'ils nous font si grand marché de leurs mots, veu que oultre le payement qu'ils en reçoivent maintenant, ils s'attendent d'en avoir un jour si bonne recompense : mais je m'esbahi grandement de nous, comment nous ne nous appercevons que par ceste belle traffique nous leur vendons ce qui nous est plus cher qu'à nulle autre nation , voire si cher que tous les ' jours nous le rachetons de nostre propre sang. Or, me suffit-il d'avoir entamé ce propos particulier ; je le laisleray poursuivre à quelque autre qui aura meilleur loisir , et peult-estre aussi meilleur moyen de ce faire : cependant, ce que j'en ay dict a esté, en qualité de vray François, natif du cueur de la France 1 , et d'autant plus
1. C'est-à-dire de Paris, qui passait alors pour une école de
(25) jaloux de l'honneur de sa patrie. Que si j'esperois estre avoué par ceux de ma nation , je ferois volontiers ce marché avec ces messers 1 d'Italie, qu'ils nous rendissent tous les mots qu'ils ont à nous, et nous semblablement eussions à leur restituer tout ce que nous tenons d'eux , et principalement tout ce que nous avons de leur capricce ; voire leur rendre sainct Maturin (qu'on dit ne garir pas seulement ceux qui ont du capricce en la teste , mais aussi les fols naturels) d'autant que ce nom Maturin, commençant par leur mot mat 2 , qui signifie fol, monstre que ce sainct leur appartient : d'autant aussi qu'un tel médecin peult trouver beaucoup plus de practique en un pays chauld, comme est le leur, qu'en un pays froid, comme est le nostre. Or, si telle restitution se faisoit, jamais la corneille d'Esope ne receut un si grand scorno que recevroit la langue italienne, estant desemplumee de nos plumes, desquelles elle se fait maintenant si bragarde. Et ne fauldroit craindre que le pareil nous advint : car, pour chasque plume nouvelle que nostre langue rendroit à l'italienne , elle en trouverait quatre des siennes anciennes, pourveu qu'elle voulsist prendre la patience et la peine de les cercher. Et de faict, avant que sortir de ceste matière d'emprunts, j'ay délibéré d'advertir ceux qui font ce mestier,
bon langage, comme l'atteste H. Estienne dans la préface des Hypomneses de Gallica lingua , 1582 : « Sicut Athenae Grœcia Grœciae appeliata? fuerunt, ita Lutetiam, ad sermonem etiam quod attinet, Franciam Franciae vocare possis. »
1. H.*Estienne joue sans doute ici sur le mot messires (messieurs), qu'il confond à dessein avec celui de messers, moissonneurs. De là messer, gardien des moissons; et, aujourd'hui encore, messier, garde champêtre.
2. Du grec jiàTatoç. Les Italiens disent matto , fou , mattaccio, grand fou , mattamente, follement, etc.
pour le moins de ne le faire ainsi à tors et à travers, et de les prier que, s'ils n'ont esgard à leur honneur en cest endroict , au moins ils ayent celuy de leur patrie en quelque recommendation ; ayans tousjours devant les yeux le proverbe des moines : Si non caste, tamen caute. Car j'en oy beaucoup qui se servent tant à rebours et à contrepoil (s'il est loisible d'ainsi parler) des mots qu'ils ont pris grand' peine à ramasser de ça et de la , qu'ils exposent nostre langue en risée aux estrangers, recognoissans leurs mots si mal applicquez : en quoy tels ramasseurs (soyent emprunteurs ou larrons) me font souvenir de celuy qui se cuidant parer de la robbe d'autruy, comme estant sienne, à faulte d'en sçavoir l'usage, la portoit à l'envers. Bref, j'ose dire que si on veult bien esplucher le langage de plusieurs qui se plaisent fort en leur parler , et qui s'escoutent , ils ne donneront gueres moins de passetemps à leurs auditeurs, que nous ont donné nos ancestres (jedi le vulgaire de nos ancestres), qui de la lance, dicte Xtfyx 7 ) en grec , ont faict un homme, voire qu'ils ont canonizé : et au contraire, d'un homme dict Malchus*, ont faict une certaine sorte de glaive. Mais comment feroyent conscience ces beaux emprunteurs de renverser l'usage des mots estrangers , quand ils aiment mieulx renverser l'usage des leurs propres, que de faillir à user de quelque terme nouveau? Je m'en rapporte à office et à estât, entr'autres , qui sont mots vrayement que l'ancien lan~ gage françois a pris du latin, mais non en une certaine signification qu'on leur donne aujourdhuy : comme quand on dit , je fais estât de partir demain. Item, vous avez faict un bon office, ou vous avez faict un
l . 11 s'agit de celui à qui saint Pierre coupa une oreille ; Évang, de saint Jean, xvm, 10.
mauvais office; au lieu de dire vous avez faict bon devoir, vous avez fait mauvais devoir; ou vous vous estes bien acquitté ou mal acquitté de vostre devoir ; ou vous vous estes bien employé ou mal employé; ou (si c'a esté à Fendroict de son supérieur) vous avez esté bon serviteur, vous avez esté mauvais serviteur; ou vous vous estes porté comme un bon serviteur, on vous avez faict acte de bon serviteur. Encores y a-il plusieurs autres manières de parler propres pour exprimer la mesme chose, si on veult prendre la peine d'y penser : ce qui rend d'autant plus inexcusables ceux qui abusent ainsi de ceste locution faire office. Car il est certain qu'à proprement parler, celuy qui est constitué par son supérieur en quelque office, est dict faire son office quand il s'acquitte de sa charge ; dont vient ce mot d'officier : de sorte que si c'est bien dict vous avez faict un bon office , au lieu de vous avez faict un bon devoir ou service , on pourra dire , par mesme moyen , vous avez esté bon officier, au lieu de dire vous avez esté bon serviteur. Autant se trouve d'absurdité (voire encores plus) en quelques autres locutions , lesquelles toutesfois plaisent à plusieurs , non pour autre raison que pource qu'elles se disent contre toute raison : et de faict, si ce sot (voire enragé) désir de novalité va tousjours gaignant pays et renversant tout par où il passe, j'ay grand peur qu'en la un il ne faille appeler la teste le pied et le pied la teste; et principalement quand un tel désir sera entré au cerveau de gens si ignorans, soyent courtisans ou autres.
Et à fin qu'on ne trouve mon dire autrement estrange , je reciteray à ce propos une histoire non moins vrayè que plaisante. Du temps du roy François, premier de ce nom, il se trouva un grand seigneur si sottement curieux de nouveaux termes, qu'ayant ouy deux ou
(28) trois fois l'evesque Castellan 1 devisant avec le roy, des Athéniens et Lacedemoniens, lors qu'il luy faisoit lecture de l'histoire de Thucydide, et puis s'estant informé de la signification de ces deux mots, il se laissa persuader que les mots de médecins et chirurgiens, comme trop vulgaires, commençoyent à estre bannis de la cour, et que les Athéniens et Lacedemoniens leur succedoyent. Luy, fort joyeux de cest advertissement et en voulant faire son prouffit (suivant ce dit l'autre 2 , scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât alter) , ne cessa qu'il n'eust faict venir son nouveau sçavoir jusques aux oreilles du roy, auquel il donna, sans y penser, un tel passetemps que le subject mçritoit. Mais qu'advint-il à un autre gentilhomme de marque , du vivant de M. de Langeay l ?Ce seigneur, comme chascunsçait qu'il estoit fort amateur des lettres et des gens lettrez , avoit convié, deux diverses fois , quelques siens amis au disner , avec promesse de leur donner d'un bon epigramme à l'entrée de table : à quoy ce bon gentilhomme ayant pris garde, et estant retourné en son logis, commence à faire la guerre à son cuisinier, luy disant qu'il n'estoit qu'une
1 . Pierre Chasteïain ou du Cbastel , que sa profonde connaissance des langues anciennes désigna à l'attention du cardinal du Bellay : présenté par celui-ci à François I er , il devint le lecteur ordinaire de ce prince , fut successivement élevé aux sièges épiscopaux de Tulle, de Mâcon et d'Orléans, et créé enfin son grand aumônier. A la mort du roi, il le célébra dans deux oraisons funèbres , au sujet desquelles on peut voir de Thou , Hi&t. , liv. ITI, commencement du règne de Henri IT. Ce prélat était le protecteur de Robert Estienne.
2. C.-à-d. suivant ce que dit Perse, dans la première de ses satires.
3. Le nom de famille de ce seigneur était du Bellay (Guillaume) : également remarquable comme guerrier , homme politique et auteur de mémoires, il mourut en 1543, à 52 ans. C'était le frère du cardinal qui vient d'être cité.
beste au pris du cuisinier de M. de Langeay, et qu'il luy fauldroit fendre les pieds et l'envoyer paistre. Ce povre cuisinier, tout esperdu, trouve moyen en la fin d'entendre dont venoit le mescontentement de son maistre; et ayant sceu que c'estoit pource qu'on ne le servoit point d'epigrammes à l'entrée de table, comme M. de Langeay en estoit servi , commence à feuilleter tous ses registres cuisinaux et toutes ses vieilles Chartres, tous les memoriaulx de saupiquets et salmigondis; et, non content de cela , s'adresse à tous ceux de sa profession desquels il esperoit en sçavoir quelques nouvelles, et finablement au cuisinier mesmes de M. de Langeay, lequel cuisinier eut sa part de l'estonnement : et ainsi que ces deux officiers estoyent sur ces termes, survint un gentilhomme qui aida à achever la farce, à laquelle toute la cour prit un singulier plaisir. J'ai raconté ces deux histoires (lesquelles je tien de bon lieu, et toutesfois aucuns racontent la première un peu autrement) pour monstrer la pitié que c'est de courtisans qui n'ont point de lettres , et en quel danger ils exposent leur honneur, au moins à l'endroict de ceux qui reputent l'ignorance à deshonneur, au lieu qu'ils se veulent faire valoir par leur langage nouvellement forgé. De ma part je puis asseurer avoir ouy souventesfois, en bonne compagnie, de la bouche de ceux qui plus s'escoutoyent parler et pensoyent le mieulx pindarizer, des mots escorchez les uns du latin, les autres de l'italien , ausquels il n'y avoit pas moins à rire qu'aux Athéniens et Lacedemoniens : et toutesfois, pour leur qualité que je respectois, je ne leur osois faire tant de bien que de les redresser.
Mais laissons la ces messieurs , et au lieu de parler de ce qui se fait, parlons de ce qui se devroit faire quand il seroit question d'emprunter d'une autre langue.
Je di donc qu'il me semble que nos prédécesseurs nous ont monstre le chemin en ces mots , rosse, bouquin, dogue, et autres semblables : car ne voulans faire l'honneur à un meschant cheval et qui n'ha point de cueur , de l'appeler cheval, de ce mot ross, qui en allemand signifie simplement et généralement un cheval, ils en ont faict rosse pour exprimer cela. Pareillement , pour signifier un livre duquel on ne tient plus de compte, pour avoir esté tracassé par beaucoup de mains, de ce mot bouch , qui est à dire en Allemand un livre , ils ont faict ce mot bouquiû ; duquel aussi je pense que ceste manière de parler soit venue, cela est bouquanierS* Et quant à ce mot de dogue, ils ont faict ce qui est permis en tout langage, et que les Grecs mesmes ont practiqué, c'est de laisser à une chose, venant de pays estrange, le nom qu'elle avoit la : car proprement les grands chiens d'Angleterre ont esté par nos prédécesseurs, et sont encores aujourdhuy , par nous appelez du mot anglois dogue. Il y a seulement ceste différence , que le mot anglois est commun aux grands et aux petits, que nous avons attribué particulièrement aux grands, pource qu'on ne nous a amené que des grands. Voila comment nos prédécesseurs se sont servis de mots empruntez. Mais il s'en est fallu beaucoup que nous ayons tenu ce chemin en tous les mots desquels nous avons bigarré nostre langage : tesmoin le mot de pistolet, duquel l'origine est merveilleuse et telle que je raconteray. A Pistoye , petite ville qui est à une bonne journée de Florence, se souioyent faire de petits poignards, lesquels , estans par nouveauté apportez en France, furent appelez du nom du lieu premièrement pistoyers , depuis
1 . Cette locution est citée dans le Trésor de Nicot , Paris , 1606 , in-P', et traduite ainsi ; « Obsolevit jam ista ratio. »
pistoliers, et en la fin pistolets. Quelque temps après, estant venue l'invention des petites harquebuses, on leur transporta le nom de ces petits poignards ; et ce povre mot ayant esté ainsi pourmené long temps, en la fin encores a esté mené jusques en Espagne et en Italie, pour signifier leurs petits escus 1 : et croy qu'encores n'a-il pas faict, mais que quelque matin les petits hommes s'appelleront pistolets et les petites femmes pistolettes 2 . Or, ay-je voulu alléguer cest exemple notable pour monstrer comme nous avons mal applicqué aucuns mots à nostre langue. Et à propos de pistolet, il y a bien plus d'apparence à ce mot jocondale, d'autant que les Àllemans disent jachim dater ou joachim étaler : il est vray qu'ordinairement ils se contentent de dire dater ou taler*. Mais je laisse penser combien d'autres mots se sont insinuez en la bonne grâce de nostre langage par moyens subtils, sans que nous en soyons apperceus. Je ne parle point des noms donnez aux choses apportées d'estrange pays (car il est loisible de leur laisser les noms qu'elles avoyent la); mais je parle des mots que nous avons empruntez, sans aucune neces-
1. De là remploi de notre mot pislole , qui désignait primitivement une monnaie d'or étrangère, et qui a signifié ensuite une valeur de dix francs en quelque monnaie que ce soit.
2 . On a pris , en effet , ces mots dans cette acception : voy . Bore! , Trésor de recherches, in-4°, p. 384.
3. Thaler, en allemand, écu. Quant à jachim ou joachim, ce mot, ainsi que le précédent, provenait d'une mine d'argent située à Joachimsthal , en Bohême: les comtes de Schlick, qui en étaient propriétaires, avaient battu, en 1518, des monnaies qui portèrent, entre autres noms , celui de joachimsthaler, en latin joachimici. Le terme allemand, trop long, devait finir par être abrégé : il n'en resta que les deux dernières syllabes. — Chez nous, primitivement, dale> morceau ou plutôt masse d'or ou de quelque autre métal.
site, de nos voisins plus povres que nous, seulement pour contenter nostre esprit convoiteux de nouveauté. Mais encores ce qui s'est faict par le passé en cest endroict estoit aucunement tolerable au pris de ce qui se fait pour le jourdhuy : quand nous voyons que sans aucune discrétion et sans aucun respect, petits et grands, sçavans et ignorans, se meslent de ce mestier : que si tels emprunts continuent, que pouvons-nous attendre autre chose avec le temps, sinon que nostre langage , qui a eu si grande vogue et si grand crédit par le passé, en la fin, à faulte de pouvoir payer ses créditeurs, soit contrainct de faire un tour de banqueroutier ?
Et cependant, tant s'en fault que je trouve mauvais que nostre langue s'empare de quelques enrichissemens des langues estrangeres, qu'au contraire je serois le premier qui vouldrois luy en pouvoir donner les moyens. Mais j'enten des enrichissemens qu'elle n'ha point chez soy : car il n'y a point d'ordre que, paresse de cercher ce qui est chez nous, allions bien loing aux emprunts. Avant donc que de sortir de nostre pays (je di comprenant tous ses confins) , nous devrions faire nostre prouffit de tous les mots et toutes les façons de parler que nous y trouvons, sans reprocher les uns aux autres, ce mot-la sent sa boulie, ce mot-la sent sa rave, ce mot-la sent sa place Maubert*. Et quant à ce qu'on pourroit alléguer qu'il n'y auroit ordre d'user d'un langage bigarré de divers dialectes, que nous avons differens ne plus ne moins que les Grecs 2 , je respon qu'il y
1> Ces trois formes reviennent à celle-ci : cette locution est commune, triviale. Boulie n'était pas autre chose que notre bouillie.
2. H. Estienne est revenu souvent sur ce point dans ses ouvrages philologiques : il y voit une grande richesse de notre langage ; ce qui était aussi le sentiment de Ronsard : « Tu sçauras ,
a bon remède à cela : c'est que nous en facions tout ainsi que d'aucunes viandes apportées d'ailleurs, que nous cuisinons à nostre mode, pour y trouver goust, et non à celle du pays dont elles viennent. Et Lucian , en sa langue, nous monstre mieulx que nul autre la practique de ceci ; car il s'aide de mots et locutions ioniques et doriques, les habillant toutesfois d'un mesme manteau que les autres, de sorte qu'on ne les peult recognoistre si on n'y regarde de bien près. Cela estant faict, il nous sera plus pardonnable d'aller aux emprunts hors de nostre pays. Et si quelqu'un objecte que ce seroit deshonneur aux François d'emprunter rien des langages estrangers modernes , veu qu'ils maintiennent le leur estre plus riche, je respon que ce n'est pas honte d'emprunter d'un plus povre que soy, en intention de lui rendre le double. Et quand ainsi ne seroit, au pis aller , le déshonneur seroit bientost passé, si on vouloit croire mon conseil : car je serois d'advis de desguiser si bien ce que nous emprunterions , et l'accoustrer tellement à nostre mode , jque bientost après il ne peust estre recogneu par ceux-mesmes qui l'auroyent preste, et , par succession de temps , fust françois naturalizé. Mais la pluspart de ceux qui se meslent pour le jourdhuy d'emprunter , s'y portent tresmal : car ils font leur monstre de ce qu'ils devroyent cacher, pensans que leurs emprunts leur tournent à gloire, au lieu qu'ils leur tournent à deshonneur : mesmement d'autant qu'ils les font sans aucun jugement ni discrétion , laissans les mots de leur langue beaux et bons, pour en aller cercher des estrangers malotrus. En quoy ils me font souvenir de ceux
dit celui-ci , Abrégé de l'Art poétique françois , dextrement choisir et approprier à ton œuvre les mots les plus significatifs
des dialectes de nostre France » Cf. Vauquelin delà Fresnaie ,,
liv. I er de son Art poet.
( 34) qui estons degoustez par maladie , prennent plus d'appétit à une mauvaise viande qui leur est nouvelle, qu'à une bonne qu'ils avoyent accoustumee.
Or , suis-je de ceste opinion , qu'il n'y a chose es langues estrangeres de laquelle nous peussions plus honnestement nous emparer que les proverbes : veu mesmes qu'il s'en trouve plusieurs communs non seulement à toutes les langues modernes entre elles, mais aussi aux anciennes avec les modernes ; et principalement ceux qui sont pris de l'expérience commune, comme est cestuy-ci : Mauvaise herbe croist toujours ; autant en dit l'Italien, La mala herba cresce presto: l'Espagnol en use pareillement; et que ce proverbe ait esté aussi le temps passé en usage entre les Latins , il appert par ce vers d'Ovide, Et mala radiées fortius arbor agit l : quant au grec, pareillement, j'ay bonne souvenance de l'y avoir leu. Ainsi est-il de cestuy-ci : La vérité est toujours odieuse; car non seulement les autres langues modernes l'ont, mais aussi se trouve es anciens. Autant en pouvons-nous dire de cestuy-ci : L'œil du maistre engraisse le cheval. Il y en a d'autres qui sont fondez sur le commun jugement , comme , // vault mieux estre envié qu' estre en pitié : ce que Pindare avoit dict si long temps devant 2 .
Il se trouve aussi des anciens proverbes ausquels les langues modernes ont adjousté quelque chose du leur , comme à cestuy-ci, qui est fort ancien : Une main lave Vautre, ou Une main frotte Vautre; car l'Italien ayant dict Una man lava l'altra, adjousté ambedue lavano il viso : c'est-à-dire, une main lave l'autre, toutes deux lavent le visage. Et ne fault point doubter que ceci, ainsi
Allusion à ces mots de la première pythique : xps<7<xwv
dict en françois, n'ait aussi bonne grâce, en son endroict , qu'il ha en italien. Mais il fault avoir cest esgard de dire ou ce proverbe entier, ou la moitié seulement, selon le propos auquel on le veult accommoder. Car quand les Grecs disoyent yùp X«P a viVcet , c'est-à-dire , la main lave la main, ils n'avoyent pas besoin d'y rien adjouster pour signifier ce qu'ils entendoyent : à sçavoir , que celuy qui avoit receu un plaisir se devoit préparer à rendre la pareille, tout ainsi que la main , après avoir lavé sa sœur , est aussi lavée par elle. Mais quand on adjouste et toutes deux lavent le visage, cela s'entend de la personne à laquelle nostre debvoir nous oblige de faire plaisir ou service, en ce mesme en quoy il ne nous peult pas rendre la pareille : tout ainsi que le visage , ayant esté lavé par les mains , ne leur peult pas faire le semblable. Je di donc qu'un langage peult bien emprunter d'une autre langue tels proverbes , pourveu qu'elle prenne bien garde au droict usage d'iceux *,
Et combien que nostre langue françoise en ait aussi bonne provision que nulle autre, tputesfois je confesse que comme elle pourroit prester grand nombre des siens aux autres, aussi les autres luy pourroyent aider de quelques-uns. Mais il fault user de grande discrétion en telles choses : car il y en a de tels qu'estans traduicts mot à mot d'une langue en une autre , ne s'entendroyent point; ou quand bien ils s'entendroyent, perdroyent toute leur grâce , comme du vin versé en un vaisseau de mauvaise odeur. Aussi en ha chascune langue quelquesuns, lesquels ne se peuvent pas mesmes traduire en sorte aucune, à cause de la propriété des mots esquels consiste la grâce du proverbe ou l'énergie; comme cestuy-ci des Italiens : Le parole sono femine, ma i
1 . Voir beaucoup de ces proverbes cités , Precellence, p. 209 et s -
(36) fatti sono maschi; il se peult bien traduire en françois, de mot à mot ainsi , en lui gardant sa grâce : Lesparolles sont femmes (ou femelles) , mais les faicts (ou les effects) sont masles; mais il ne se pourroit rendre en grec ni en latin, pource que ni en l'un ni en l'autre le mot ordinaire signifiant parolles n'est de genre féminin : sur quoy est faicte l'allusion.
Il y a puis d'autres proverbes convenables particulièrement aux meurs du pays duquel ils sont : comme , pour exemple , les Italiens, d'autant qu'ils sont vindicatifs pardessus toute autre nation , ont aussi plusieurs proverbes touchant la vengeance, et mesmes aucuns si horribles, qu'ils feroyent dresser les cheveux en la teste à beaucoup de François , voire les feroyent bien tomber à la renverse. Us ont aussi , selon que leur humeur est différente en plusieurs choses de celle des autres , d'autres proverbes qui ne sont point autrement à reprendre , mais ne conviendroyent point ailleurs. Et mesmement le populaire ha des proverbes tirez des façons de faire ordinaires du pays, lesquels n'auroyent lieu autre part où telles choses ne sont en usage : de quoy je donneray un exemple bien familier. Où le naturel des femmes porte de se farder, sans que cela soit aucunement trouvé mauvais, ce proverbe ha lieu, Granda et grossa mi facia lddio ; ehe bianca et rossa mi faré io : c'est-à-dire, Dieu me face grande et grosse ; quant à moy, je me feray blanche et rouge : mais où les femmes se passent bien de fard, ce proverbe n'ha plus de lieu. Or, tout ainsi que tant cestuy-ci que plusieurs autres sont comme superflus en leur langue mesme , au contraire il y en a d'autres, en chascun langage, de si grande efficace, qu'en une matière d'importance ils exprimeront plus et avec meilleure grâce que ne feroyent ni Demosthene ni Ciceron par une harangue de
* ( 37 ) deux ou trois heures; tesmoin la brave response qui fut faicte par les Lacedemoniens au roy Philippe, père d'Alexandre : Àtovumoç lv Kop(v6<p, Dionysius Corinthi. Au demeurant je yeux bien aussi advertir d'une chose , c'est que quelquesfois une mesrae façon de parler, tenant lieu de proverbe en deux langues, en l'une ha un usage du tout contraire à celuy qu'elle ha en l'autre. De quoy j'allegueray deux exemples , dont le premier est fort beau, pris de saint Paul : lequel premièrement au VI e chapitre de l'Epistre aux Ephesiens, advertissant les serviteurs de rendre le devoir et l'obéissance qu'ils doivent à leurs maistres, use d'un trèsbeau mot composé, disant, ^ xorr' <3cp8aX|/.oSouXeiav , wç
àvôpwircÉpecxoi , à\\' &<; SouXoi tou Xpiffiou, etc. Puis
de rechef au III e chapitre de l'Epistre aux Golossiens, adressant aussi aux serviteurs ce mesme propos , oï
SouXot u7raxou£TE xori iravTot toïç xorcà crapxa xuptoiç , fj.^ cv ô^0aXfjio£ouXetai<; ôç âvôpcoiràpeaxoi , d\V iv «tcXottiti
xap§(aç, etc. Saint Paul, en ces deux- passages, défend aux serviteurs le service d'œil , ou à l'œil : et nous, au contraire , quand nous voulons parler d'un homme qui est bien servi, nous disons, II est servi au doigt et à l'œil. Cette contrariété vient de deux divers respects, ou diverses intelligences d'une mesme manière de parler : car quand saint Paul défend de servir à l'œil, il défend de servir tellement qu'on craigne défaillir, seulement de peur d'estre veu et apperceu. Mais quand nous disons Il est servi au doigt et à l'œil (en la mesme sorte que Plante, en gossant , a dit Tum ut hujus oculos in oculis habeas tuis*} 9 nous entendons : Il est si bien servi que ses gens l'entendent au moindre signe qu'il fait du doigt ou de l'œil. Voila le premier exemple. Le second
l. PseudoluSy act. III, se. 2.
est que, au lieu que nous disons , pour monstrer qu'un homme est demouré tout honteux et confus, II est demouré bien camus, ou. Je Vay faict bien camus; les Italiens disent, tout au contraire,^ rimaso con tanto di naso : c'est-à-dire, Il est demouré avec un nez aussi grand; et fault entendre, Aussi grand comme ils le monstrent en disant ceci : selon que la mode des Italiens est d'accompagner leurs propos de gestes, voire de parler une partie par gestes; chose de mauvaise grâce à ceux qui ne l'ont accoustumee. Or ,* comment on pourrait appointer en ceci les Italiens avec nous, j'en laisse le pensement aux autres qui pourroyent avoir meilleur loisir que moy.
Apres les proverbes, il n'y a chose laquelle je conseillasse plustost aux François d'emprunter des autres langues, que les façons de parler qui peuvent servir à abbreger propos. Car il est quasi incroyable quelle grâce apporte le brief parler, et quelle richesse est à un langage la briefveté. Mais de quelle langue l'apprendronsnous ? Il est certain que nulle des modernes ne nous en peult rien monstrer : si fait bien la grecque, la roine de toutes les langues. Mais d'autant que ceci ne se peult apprendre tant par reigles que par imitation (j'enten de la briefveté non-seulement quant aux parolles, mais aussi quant aux sentences), j'ay commencé de traduire en nostre langue quelques passages des auteurs grecs, lesquels m'ont semblé les plus propres à cest effet : aussi quelques epistres fort briefves et biencouchees, lesquelles s'il plaist à Dieu que je mette bien tost en lumière, comme j'espère , j'adjousteray aussi les reigles et les préceptes desquels je me pourray adviser entre ci et la 1 .
l. La Croix du Maine, dans sa Bibliothèque, mentionne en
Mais cependant, puisque nous sommes sur le propos de l'enrichissement de nostre langue, je ne me puis tenir de descouvrir mon cueur touchant certaines façons de parler, desquelles plusieurs aujourdhuy font parade , et toutesfois, selon mon jugement, sont grandement à condamner : non pas pour estre empruntées des langues estrangeres , comme celles dont nous avons parlé cidevant , mais pour estre pleines d'affectation curieuse ; laquelle j'estime estre autant ou plus à fuir , et estre d'aussi mauvaise grâce en nostre parler qu'en aucun autre. Et pense que généralement il en prend à tous langages comme aux femmes, lesquelles estant fardées, ne laisseront d'avoir une beauté attrayante, jusques à ce que le fard soit descouvert; mais aussitost qu'on l'aura apperceu , elles ne donneront plus tel plaisir ni contentement à l'œil. Ainsi le langage affecté pourra contenter l'oreille pour quelque peu de temps; mais incontinent qu'on y verra quelque appercevance d'affectation, on en sera degousté. Et c'est pourquoy les anciens ont dict que c'estoit un grand art, ou artifice, que pouvoir cacher son art; et que, où l'artifice d'un bon orateur s'appercevoit le moins, c'estoit la où il estoit le plus grand. Ce qui me semble estre fondé sur tresbonne raison : car il est certain que jamais perfection ne se trouve qu'où il y a une telle concurrence de la nature avec l'art, et une telle liaison , qu'il semble que les deux ne soient qu'un. Ainsi donc qu'une femme fardée se rend
effet plusieurs opuscules traduits du grec en français par Henri Estienne , mais qui ne nous sont point parvenus. Il cite aussi de lui les deux ouvrages suivants qui semblent être ceux auxquels il est fait allusion en cet endroit , mais que nous n'avons pas davantage : « Epistres laconiques (c'est-à-dire ayans une gentille briefveté ) de plusieurs Grecs , ensemble les epistres de Brutus , recueillies et traduites ; » et : « De la briefveté qu'admet le langage françois , non moins que le grec et le latin... »
comme coupable ou s'accuse d'estre laide de soymesme, et un qui ne va jamais sans muscq fait souspeçonner de soy ce que disoit le poète mocqueur , Non bene semper olet, qui bene semper olet 1 ; ainsi celuy qui use d'affectation , c'est-à-dire qui parle ou escrit avec apparat et artifice curieux , usant de parolles ou façons de parler ou de quelques rencontres tirées de loin, fait penser qu'il n'ha pas grande aide de la nature : ce qu'aussi l'expérience conferme souvent. Et toutesfois ne plus ne moins qu'il se trouve des femmes si mal advisees (je continueray cest exemple, pour n'en trouver de plus propre) , que , combien que nature les ait pourveues d'une singulière beauté, elles seroyent bien marries de quitter leur part del rosso et délia bianca ; ainsi se trouve-il des personnes si inconsidérées que, ne tenans compte de l'éloquence de laquelle nature les a douées, la desguisent par tous moyens à eux possibles , sans oublier aucun traict d'affectation. Et voila dont vient qu'aucuns parlent trop mieulx estans pris au despourveu , qu'ayans prémédité.
Or, comme ainsi soit que ceste affectation consiste en deux choses, sçavolr est es sentences ou propos, et es mots estans pris à part, d'autant que l'examen des sentences requerroit bon loisir (duquel je suis mal garni pour le présent), je donneray seulement exemple de quelques mots, desquels ma mémoire me pourra fournir sur le champ. Et pour commencer , je di et déclare que je veux grand mal à un mieulx qui ha grande vogue pour le jourdhuy ; comme quand on dit : Je prie à Dieu
Il s'agit de Martial, dont le vers se lit ainsi
Posthume , non bene olet qui bene semper olet.
Epiçr., II, is, 4.
La première édition de la Conformité, qui diffère d'ailleurs trèspeu de la seconde que nous ayons suivie, n'a pas répété semper..
qu'il vous fasse la grâce de parvenir au comble de vostre mieulx ; item , Auquel j'ay mis toute l'espérance de mon mieulx, etc.
Je trouve aussi de mauvaise grâce ceste manière de parler :je l'ai remercié du bien qui m'a esté f aie t en sa contemplation, au lieu de dire, pour son regard, ou en faveur de luy , ou simplement , selon le plus commun parler, pour l'amour de luy. Je ne prend gueres plus de plaisir à ces autres grands vilains mots : pour corroboration de mon dire , ou de mon propos ; démonstration ou signification d'amitié; et autres semblables. Mais surtout je trouve une affectation. fort impudente, et toutesfois fort fréquente, en quelques mots attribuez aux grands seigneurs, et principalement en ce mot de créature , quand on dit : Il est la créature d'un tel seigneur 1 ; ce qu'on exprime aussi en cette sorte : Il est faict de la main d'un tel seigneur 3 .
1. Cette expression obséquieuse venait d'être empruntée aux Italiens, comme on le voit dans les Dialog. du français italianizé.
2. Deux passages de la première édition, outre une observation finale, ont été omis dans celle de 1569; et, par ce motif, je n'ai pas jugé à propos de les rétablir dans le texte. Toutefois, pour satisfaire la curiosité des amateurs de nos anciens textes , et pour que cette édition fût bien complète, j'ai cru devoir placer en note et cette observation et l'un et l'autre de ces fragments. Dépourvus de valeur littéraire , ceux-ci attestent seulement les sentiments hostiles de H. Eslienne à l'égard de la papauté et ses velléités antireligieuses. Voici le premier , qui avait sa place ici : a Or , quant àceluyqu'on appelle La sua Santita, il semble que cest honneur luy appartient aucunement en qualité de Dieu en terre (car par mesme raison qu'il se fait appeler Dieu en terre , je croy qu'il ne fait pas conscience de s'appeler Créateur; et par conséquent peult appeler tous ses supposts, et principalement les cardinaulx, ses créatures) : mais à l'esgard des seigneurs temporels, qui ne se mescognoissent jusques-là de prétendre aucune part ou portion à la deité, il me semble qu'on leur fait grand tort de leur attribuer des créatures. »
Je me suis aussi esbahi souventesfois de ceux qui, pour s'esloigner du commun parler, ont esté les premiers auteurs d'user de composez au lieu de simples, et de simples au lieu de composez : comme de déporter au lieu de porter , et de porter au lieu de supporter. Exemple : Il s'est bien déporté en ceste affaire, au lieu de , Il s'est bien porté ; et , Il estoit porté par les pius grands, au lieu de dire, supporté. Mais encores porté pourrait beaucoup mieulx passer, à mon avis, pour supporté, que port pour support. Et quant est aussi du verbal deportement , il me semble qu'il ba encores plus mauvaise grâce que son verbe déporter. Je confesse bien que le simple portement n'est point ou gueres en usage; mais aussi qu'est-il besoin de dire, Ses actions et deportemens, puisque le premier suffit? Et quant au verbe déporter, pourquoy dirons-nous, se déporter , où nous pouvons user du simple porter? veumesmement que desja se déporter ba une autre signification expresse : comme quand on dit , deportez-vous de cela. Quel besoin aussi est-il de se servir de port pour support, puisque desja le vieil françois a retenu ce mot port pour signifier autres choses, etmesmement pour exprimer ce qu'on dit autrement maintien? Laquelle signification de port s'accorde fort bien avec ceste façon de parler de Virgile, Quem sese ore ferens 1 .
Je ne doubte point que ce n'ait esté aussi par affectation, et pour se retirer du commun usage, qu'on a changé la construction de certains verbes et noms, comme : Je me suis esclarci 2 de telle chose , au lieu de
t. Mn. , IV, v. 11.
2. Racine , employant ce tour , a dit dans Athalie , If , 2 :
... Hàtcz-vous û'éclaircir votre mère...
dire. Telle chose m* a esté esclarcie. Autant en est-il advenu à ce mot practique , quand on a commencé à dire : Il est practique de ces choses, au lieu de, Il ha, ou il sçait la practique de ces choses : d'autant que ce mot practique est substantif , non adjectif 1 . Que si je voulois recueillir tous les exemples que je pourrois trouver , tant des sortes d'affectations, desquelles j'ay desja ici touché briefvement, que des autres, j'en pourrois faire un bien gros volume. Mais encores tout cela n'est que sucre , au pris de l'affectation qui se voit es mots qu'on arrache du latin , desquels on ne sçauroit dire le nombre ; car chascun descharge sa cholere sur ce povre latin , quand il ne sçait à qui s'adresser : de sorte que je m'esbahi comment il est encores au monde, veu les coups de taille et d'estoc qu'il reçoit tous les jours. Voire n'est-il pas jusques aux femmes, qui ne se vueillent mesler de l'esgratigner, faulte de luy sçavoir pis faire.
G'estoit ceci, lecteur, touchant quoy j'avois envie de descharger mon cueur, avant que prendre congé de vous : ce que toutesfois je n'eusse pris la hardiesse de dire, si j'eusse pensé qu'il eust deu estre trouvé mauvais par aucuns notables personnages, desquels se lisent aujourdhuy les escripts françois , et mesmement aucuns traduicts du grec , avec grande admiration. Car je m'asseure que quand il leur plairoit de dire franchement leur opinion touchant les mots et façons de parler que j'ay condamnées, et autres semblables, nous nous trouverions d'accord; et diroyent que, où ils ont usé d'aucunes d'icelles, c'a esté plus pour s'accommoder au lieu et au temps, que pour les vouloir préférer aux autres. Quoy qu'il en soit, je ne pense avoir rien dict que je n'aye
1. Voy. , sur ce root , notre édition de la Precellence , p. 113.
premièrement advisé d'en pouvoir rendre compte à qui il appartiendra.
A tant mettray fin à tous les propos que j'avois à vous tenir, lecteur, avant que d'entrer en matière : vous priant, qui que soyez, de les prendre en aussi bonne part comme ils procèdent d'un bon cueur ; car je n'ay autre chose devant les yeux, en cest endroict, que l'honneur de ma patrie, duquel je suis tellement jaloux, que pour le maintenir je me hazarde d'espouser plusieurs querelles contre ceux-mesmes de ma nation : tant s'en fault que je m'espouvante de celles que j'ay à soustenir contre plusieurs estrangers, suivant ce que j'ay dict au commencement de ceste préface, puisque desja nous entredesfions et envoyons cartels. Et à fin que telle entreprise ne me soit imputée à présomption, comme ayant conceu quelque opinion d'une suffisance trop plus grande qu'elle n'est en moy, je di et proteste qu'au contraire le sentiment que j'ay tousjours eu de mon insuffisance m'a servi long temps de bride pour me retenir et me garder de rien attenter. Mais quand j'ay veu que ceux desquels on devoit espérer cest exploict (tant pource qu'ils en avoyent les moyens meilleurs que nuls autres, qu'à cause du devoir qu'ils estoyent tenus de rendre à leur patrie), estoyent si froids qu'il n'estoit possible de les y eschauffer, alors ay rompu ceste bride, par laquelle, comme j'ay dict, j'avois esté long temps retenu. Que si je n'ay exploicté si bien que ceux-là eussent peu faire, pour le moins ce n'a point esté faulte de bon vouloir et courage. Et quand bien ce que j'ay faict ne serviroit que d'acheminer les autres ciapres, et, comme on dit, rompre la glace, je n'estimerois point avoir perdu ma peine.
Mais il y a deux poincts ausquels j'ay à respondre : l'un est, pour parler ouvertement, comment moy qui
(45) ne fay profession de bien parler mon langage, ay voulu faire du critique; l'autre, à quel tiltre je me suis ingéré (te parler si ayant de ces autres quatre langages, du grec , du latin, de l'italien, de l'espagnol. Quant au premier poinct, Horace me fera ce bien d'y respondre pour moy , et dire que , combien que la queue ne puisse trencher, elle ne laisse de faire trencher les cousteaux qu'on y aguise 1 . Quant au second, je respon que je n'ay point parlé de ces langages comme clerc d'armes*; mais que, quant au grec, feu mon père Robert Estienne m'y feit instituer quasi dés mon enfance, et mesmes ayant que d'apprendre rien de latin (comme je conseilleray toujours à mes amis de faire instituer leurs enfans , pour plusieurs bonnes et importantes raisons, combien que la coustume soit aujourdbuy autrement) , et n'est pas de maintenant, Dieu merci, que je commence à faire essay publiquement, comment j'ay employé le temps en l'estude tant de ceste langue qu'aussi de la latine. De la langue italienne je confesse avoir eu meilleure cognoissance autresfois, que je n'en ay pour le présent (car il me fut une fois bon besoin, en un voyage de Rome à Naples, de parler italien correct, pour oster le souspeçon qu'on avoit sur moy que j'estois François, au temps que la guerre estoit nouvellement allumée à Sienne); mais, pour avoir séjourné assez longuement es meilleures villes d'Italie , sont demourez en ma mémoire quelques vieux registres de la plus grande part de
Allusion à ce passage de VArt poétique
Fnngar vice cotis , acutum Reddere qua ferrom valet, exsors ipsasecandi :
ce qui est la traduction d'un mot que , suivant Plutarque , Isocrate s'appliquait à lui-même.
2. C.-à-dr comme un cferc (ecclésiastique) parlerait d'armes*
leurs façons de parler, desquels je me sers quand j'en ay besoin. Quant à la langue espagnole, je confesse que ce peu que j'en sçay , je ne l'ai appris en Espagne , mais tant par la communication que j'ay eue avec les Espagnols en Angleterre et en Flandre, que par les livres escripts en leur langue. Et ce peu n'a esté si petit qu'il ne m'ait semblé pouvoir suffire pour juger quels avantages nostre langue avoit sur elle : de quoy seulement il est question maintenant.
Voila , lecteur, la response que j'ay voulu faire à ces deux poincts : vous priant de rechef de prendre le tout en bonne part, et désirant que à quelqu'un de ces messieurs, qui ont peult-estre meilleure cognoissance de ces langues que je n'ay, et ont aussi plusieurs autres bonnes parties requises à un tel ouvrage (duquel il me suffit d'avoir tiré les premiers traicts), il prenne envie quelque matin de le mettre à fin et perfection. A Dieu.
TRAICTE
DE LA CONFORMITÉ
DU LANGAGE FRANÇOIS
LIVRE PREMIER
ADVERTJSSEMENT
Touchant l'ordre qu'il veult tenir.
D'autant que mon subject est de choses qui n'ont aucune liaison ensemble, ni continuation de propos, et que par conséquent elles ne se peuvent bonnement renger en certain ordre d'elles-mesmes , je me suis advisé , tant pour desmesler plus aiseement la matière que j'ay entrepris de traicter, que pour l'aisance aussi de ceux qui se vouldront aider de ce mien labeur, de prier Priscian 1 et ses compagnons de me prester l'ordre des huict parties d'oraison, lequel ils tiennent ordinairement en leurs escholes : ce qu'ils m'ont ottroyé, à la charge que je ne leur bailleray jamais soufflet. Toutesfois je leur ay laissé la partie qu'ils nomment interjec-r
1 . Priscien est auteur d'un ouvrage sur la Grammaire , en 18 liv. et en latin , qui a été la base de l'enseignemeut jusqu'à la renaissance des lettres.
(48) tion ; et, quant à celle qu'on appelle article, pour sçavoir en quel ordre je la devois mettre, je me suis adressé aux grammairiens grecs, pource qu'elle n'est point en usage en la langue latine. Voila donc l'ordre que j'ay délibéré de suivre en ce premier livre de ce Traicté. Le second contiendra les manières de parler que ces deux langages ont tellement conformes, qu'on ne les peult rapporter particulièrement à une partie d'oraison: à l'occasion de quoy j'ay pensé que le plus expédient estoit de les mettre à part, sans leur cercher autre ordre que celui auquel ma mémoire les auroit arrengees. Pour le troisième livre, j'ay réservé les mots de la langue françoise, dont les uns sont entièrement et purement grecs, les autres ont leur etymologie du grec.
Au demeurant, quant aux exemples grecs, mon intention a bien esté, à fin de gaigner papier 1 , de n'amener que ceux que je penserois estre les plus malaisez à trouver : m'asseurant tant de la diligence des lecteurs studieux de ceste langue, qu'ils feroyent leur devoir de cercher le reste. Toutesfois, si par mesgarde j'ay accompagné quelques miens propos d'exemples assez communs, les lecteurs qui ne seront fort avancez en la cognoissance de la langue grecque, ne devront trouver mauvais, ce me semble, que je les aye relevez d'autant de peine ; et à l'esgard de ceux qui y sont fort avancez, je leur conseille de passer oultre , et de s'arrester seulement aux endroicts où ils rencontreront des observations qui ne leur apporteront iqoins de prouffit pour l'intelligence de plusieurs passages des bons auteurs grecs, qu'elles leur donneront de plaisir à cause de la nouveauté : desquelles je leur ose promettre qu'ils trouveront un bon nombre, s'ils leur plaist d'y prendre garde.
l. C'est-à-dire ménager le papier, être court.
Je confesse bien aussi que j'ay un peu extravagué 4 , déclarant quelques façons de parler françoises, qui n'auront besoin d'explication à l'endroict de plusieurs es mains desquels ce Traicté pourra tomber : mais je remettray à leur discrétion de considérer que ce dont ils se passeront bien, et ne feront compte, sera peult-estre soigneusement recueilli d'un autre. Et comme il est malaisé de faire un bon banquet où il n'y ait trop ni trop peu , mais il vault bien mieulx qu'il y ait trop, d'autant que ce qui demeure n'est pas perdu ; ainsi est-il difficile de garder si bien mesure en traictant tels argumens , que rien n'y soit d'abondant et que rien n'y défaille. Mais il est bon remède à ce qui se trouvera ici estre abondant: car les lecteurs n'auront qu'à le laisser. Et toutesfois ce qui aura esté laissé par ceux de ma nation, fera grand bien à quelques estrangers, qui n'auront point encores esté desjeunez de telles manières de parler, ou pour le moins ne les auront goustees avec telle saulse.
DU NOM FRANÇOIS
En quoy particulièrement il est conforme au
Nom grec.
ObsebVation l. En tr' autres choses qui sont comme de la suite et train du nom (que les grammairiens latins appellent nominis accidentia), il y a les cas, au devant desquels nous mettons ou des articles, ou des particules qui tiennent lieu et font office d'articles. En quoy nous n'ensuivons pas les Latins (qui n'ont point ceste
1. Ce verbe signifiait seulement sortir de son sujet. Conformité. 3
partie d'oraison), mais les Grecs. Or, comme j'enten ce propos ou des articles, ou des particules qui tien* nent lieu d'articles , je le declareray quand je traicteray de ceste partie d'oraison; et pour le présent parleray du second cas, appelé génitif , sçavoir est d'aucuns usages siens, esquels nostre langue est de fort bon accord avec la grecque, et avec lesquels, au contraire, la latine n'ha rien de commun.
Nous disons : Manger du pain, manger le pain; et quelquesfois sans ces particules du et le, Manger pain , comme en ce propos : Il a juré qu'il ne mangeroit jamais pain ni boiroit vin qu'il n'eust faict cela. Lesquelles façons de parler ne peuvent estre discernées par les Latins, qui disent indifféremment panem edere; mais les Grecs les discernent tresbien, usans de ces trois manières correspondantes aux trois nostres : ^aysiv tou àptou, 4>aYeîv tov £pTov, titayetv dfpxov. Et ceste différence de construction n'ha point lieu en ces exemples seulement ou en semblables (comme Manger du fruit, Boire de l'eau), mais s'estend jusques à toutes les autres locutions esquelles le génitif nous déclare une part et portion seulement de la chose dont il est question. Car la mesme distinction que nous mettons entre Il lui a desrobé son argent, et, Il lui a desrobé de son argent, est mise par les Grecs entre 'ËxXe^e xi xP 7 5l xaTa aôtovî , et *ExXet|/e twv ^pnijjiaTtov afaoïï ; et n'y a point de doubte que comme les Grecs, quand ils disent y £xXe^s twv XprîfxaTtov auTou , laissent à entendre pipoç ou autre mot semblable , nous pareillement en ceste façon de parler, Il lui a desrobé de son argent, ne voulions qu'on entende partie ou une partie, et que ce soit autant que si nous avions dict : Il lui a desrobé une partie de son argent. Au moyen de quoy , ce que Thucydide dit au
commencement de son livre v, xoà Steààv tou icaXaiou 3,
Tefyouç , le latin ne le sçauroit traduire mot à mot et sans rienadjouster; mais si fera bien le françois, quand il dira : Et ayant retrenché de la vieille muraille ; suivant la mesme différence qu'il met entre : Il fault retrancher cela , et , Il fault retrencher de cela. Et toutesfois ni Laurent Valle , ni messire Claude de Seyssel n'ont pris garde à cest usage du génitif; car ils ont traduict ce passage comme si Thucydide eust dict : o\eXàv xh iraXatov tsï^oç, combien que cela mesme qui suit les deust avoir advertis , xorcà to Si^pirifiivov tou iwXociou xefyouç. Mais il n'est pas de merveille s'ils ne se sont arrestez à ceci , quand ils ont passé légèrement choses de bieji plus grande importance ; donnans souvent aux lecteurs de leurs traductions des qui pro quo d'apothiquaire , comme j'ay monstre clairement en mon édition du Thucydide latin. Nous pouvons adjouster à l'exemple de Thucydide cestuy-ci de Xenophon 1 : aùibç Se t£>v tkoXwv Xaf/.6avei, xal twv £XXcov <7TpaT7]Ycov xal Xo^oiywv lowxev
éxaaxw ttwXov. Bien est vray qu'ici il vault mieulx entendre xivdcç avec le génitif woXoûv, que j/ipoç : ce qui revient tout en un au françois, qui dit une partie des chevaux , au lieu de quelques-uns ou aucuns.
Obs. 2. Continuant mon propos de l'usage du génitif, je diray une chose fort digne d'estre notée : c'est que comme les Grecs , devant un génitif d'un nom propre d'homme ou de femme, omettent ce mot utoç (c'est-àdire fils), ou SuYarrçp (qui est à dire fille), ainsi le vieil françois omettoit ce mot fils en tel endroict, ou pour le moins devant le génitif d'un nom propre d'homme; et luy laissoit sa place justement entre l'article et le génitif, ne plus ne moins que les Grecs la laissent à utoç. De quoy je m'apperceu premièrement en
l. Anabase , IV, 5.
lisant les romans; mais depuis je me sois trouvé a des lieux où on retient eneores ceste façon de parier. Et ce qui m'en a faict adviser , est que deux papetiers frères , qui m'ont faict le papier sur lequel est imprimé ceci , estant fils d'un qu'on nommoit Henri , sont appelez par ceux du lieu , et mesmement par les vieilles gens, les d'Henri , au lieu de dire les fils d'Henri; comme le Grec dlroit : of *E$(xoo ou o( toû'E^Gcoo, pour o\ ufo\ tou '£(^(xoo. Et ay pris garde expresseement qu'ils ne. disent pas les Henris (comme on appelle moy et mes frères les Estiennes, du surnom 1 de nostre père, au lieu #e dire , les fils d'Estienne), mais ainsi que je vien de dire, asçavoir les d'Henri, et eonsequemment , des d'Henri , aux d'Henri, pour x£v e Ep£«ou, toîç 'E^îxou. Laquelle façon de parler me fait penser (et croy que tout homme de bon jugement me donnera sa voix) que si le vieil françois estoit bien espluebé , on y trouverait grand nombre de manières de parler,, lesquelles estans descendues de la langue grecque ou <fe (Quelque autre bonne race, ont esté fort inraKMtesmtffltft et à grand tort bannies de nostre langage; et «$teo& remises e» leur entier (ce qui ne serait impossible) > toty feroyent pour le moins autant d'honneur que luy font de deshonneur un tas de mots nouveau* et façons de parier nouvelles , qui sans aucun aveu sont entrées par les f enestres aux bonnes maisons de France.
Ons. 3. Venant, par ordre» du génitif au datif, je traicteray des façons de parler esquelles devant iceluy on omet un autre datif du nom substantif; comme quand
1. Ce terme, au xvi c siècle, était souvent employé comme synonyme et dans le sens de nom. « Les miens, dit Montaigne dans les Essais, II, 16 , se sont autresfois surnommez £yquem. » Or, Eyquem était en réalité, non pas ce que Ton appelle aujourd'hui le surnom, mais bien le nom de sa famille.
(53) on dit iv toutcj) , devant ce datif toutw on omet un autre datif du nom substantif, asçavoir XP 07 ^ ou xaipw. Ainsi en est-il quand on dit £v tw napovTt. Et mesmes quelquesfois ceste omission se fait entre l'article et l'adverbe, comme quand on dit lv t<5 (xeia^u, ou lv tw irpoTou. Tout ainsi en faisons-nous en nostre langue, non-seulement au datif, mais aussi aux autres cas. Car quand nous disons cependant, il est tout clair que nous omettons temps, tellement que ce pendant correspond à lv Tcj> {/.sTotSu : pour le présent (au lieu de dire pour le temps présent) se rapporte à lv «wj> 7capovn; par le passé (c'est-à-dire par le temps passé) est conforme à iv tw
irpOTou.
Gomme aussi le grec dit : Ofy Iwpaxa auxbv èx noXXou , omettant en la fin xpo'vou ; le françois pareillement : Je ne l'ay point veu il y a bonne pièce; laissant ce qui doibt estre entendu au bout, asçavoir de temps; car pour faire la locution entière , il fauldroit dire : Il y a bonne pièce de temps. Il est vray qu'on ne garde pas tousjours cest ordre ; mais on dit quelquesfois : Il y a bonne pièce que je ne l'ai veu. Et voici dont est venu ce mot pieça ; duquel pource que maintes personnes usent à crédit, et, sans sçavoir comment, les autres le rejectent, aussi bien que bonne pièce, comme sentans trop leur place Maubert , j'en diray mon opinion , et par mesme moyen monstreray un usage de ce pieça, qui peult beaucoup «sclarcir ceste façon de parler grecque , tcoXIk; ^§rj yj><> v0< ;- Je di donc que quand nous parlons ainsi : Pieça qu'il est venu , c'est autant que si nous disions : Il y a bonne pièce de temps qu'il est venu. Toutesfois ce pieça ici ba meilleure grâce en la fin qu'au commencement, en changeant l'ordre des mots ainsi : Il est venu pieça. Gomme aussi on dit : J'ay parlé à luy n'agueres, au lieu de : Il n'y a gueres que j'ày parlé à luy. Auquel ordre
(54) ainsi renversé doivent soigneusement prendre garde ceux qui sont studieux de la langue grecque , afin de ne trouver estranges ces locutions (lesquelles je sçay avoir donné beaucoup de peine à plusieurs, et à moyle premier) qui sont assez communes : T HXôe irpo*? pe , où ïcoXù; Xp&oc, etOôx $X0e icptfe fie, TtoXbç fôr\ xpovoç. Et de faict, si on pense accorder ces façons de parler avec le latin, on se tourmenteroit beaucoup en perdant sa peine. Car jamais ni Priscian , ni aucun de ses compagnons ne consentira qu'on die : Venitadme, non multum tempus, ou Non venit ad me,jam multum tempus. Et mesmes qui ne maniera dextrement ces deux locutions grecques,
TlXôe icpô'ç fie , ou woXuç xpôvoç, et Oûx ?[X8e irpô*ç fis , 7toXuç
^St) xp^> jamais ne les mettra d'accord avec la grammaire grecque (car ceste eschapatoire est trop lourde, de dire que les Grecs mettent quelquesfois le temps au nominatif, et d'alléguer 6W guipât, dont vient ô<n)fiépat); mais si on vient à changer l'ordre des mots et resouldre ceste locution], *HXôe npk fie, ou iroXoç xpovoç* en Ou ttoXùç xpovoç IE o5 J[X6e 7tpoç fie, et en faire autant de l'autre, on sortira incontinent de toute difficulté. Et qui m'apprend ceci? le françois qui use de ces locutions en toutes les deux sortes, quand il dit : Il est venu n'agueres, au lieu de : Il n'y a gueres qu'il est venu; et : Il est venu pieça, au lieu de, Pieça qu'il est venu; ce que les autres disent : Il y a bonne pièce qu'il est venu. Voila comment le langage françois nous achemine à la cognoissance du grec.
% combien que mon intention soit de m'estudier à briefveté en ce Traicté tant qu'il me sera possible, au moyen de quoy je n'aye délibéré d'entrer en plusieurs contestations sur lesquelles il me seroit force d'extravaguer ; si fault-il que je prie le lecteur de prendre en patience une digression que je feray ici, à propos de ce
que j'ay tantost dict, qu'aucuns rejectoyent pieça et bonne pièce (en la signification de tcoXIk xptfvoç) > comme sentans trop leur place Maubert Et croy qu'il ne plaindra le temps qu'il aura employé à la lecture de mon discours; car oultre ce que la matière en est plaisante et prouffitable, j'espère que la conclusion en sera trouvée bonne. J'entray un jour en dispute avec quelques-uns qui faisoyent profession et avoyent aussi le brqit de bien parler nostre langage. Le motif de la dispute vint des vers suivants , de la traduction du iv e livre de Y Enéide de Virgile* :
Pieça la roine estant au vif touchée D'un grief souci, à sa playe cachée Donnoit dedans ses veines nourriture :
Et la cuisante et secrette poincture Du feu couvert, qui la brusle et enflamme, Alloit tousjours gaignant place en son ame.
Laquelle traduction (qui n'a point encores esté mise en lumière) j'opposois à ces deux autres qui sont imprimées il y a ja longtemps.
1. C'est le commencement du chant indiqué. — La première traduction citée par H. Estienne n'a pas été, je crois, imprimée : au moins l'ai- je cherchée en vain. La seconde est empruntée à la traduction complète de des Masures : elle fut composée vers le milieu du xvi" siècle; la troisième- appartient à Joachim du Bellay, qui traduisit seulement le IV e et le VI" livre , au même temps que des Masures, 1552, et curieux, disait-il, de rivaliser avec lui.
Voici comment un devancier de ces traducteurs, celui qui.* parmi nous, mit le premier en vers Y Enéide , Octavien de Saint- Gelais, avait rendu le même passage , à la fin du xv* siècle :
Et cependant flamme molle mangeoit Toutes ses moeles, et les endommageoit :
Sous sa poitrine vivoit secrette playe Qui donlcement sa rigueur y desploye...
(56) L'une est :
Mais cependant la roine en sa pensée D'un grief souci durement offensée, Nourrit la playe aux languissantes veines.
Séchant d'un feu secret en tristes peines.
L'autre est :
Mais cependant la roine ja blessée D'un grief souci, nourrit en sa pensée Ce qui la blesse , et sent dedans ses veines ' L'aveugle feu des amoureuses peines.
J'opposois, di-je, ceste première traduction, qui se commence par ce mot pieça, aux deux suivantes, comme de l'or à de l'argent; et monstrois comment le traducteur (lequel pour maintenant se passera bien d'estre nommé) avoit usé de mots bien choisis, ayans grande force et énergie, et remplissans doulcement les oreilles , et au demeurant non moins propres en leur endroict que les Latins : item, comment il n'avoit rien perdu du sens de son auteur , mais avoit recerché mesmes la propriété des epithetes : brief , comment il me sembloit avoir faict devoir de bon traducteur trop * mieulx que les deux autres. Sur quoy on commença incontinent à s'attacher à ce mot pieça, comme indigne de tenir un tel lieu; et alleguoyent pour toute raison que c'estoit un mot vil , et (s'il estoit licite d'ainsi parler) roturier , pource que le populasse en usoit. Sur quoy ayant faict plusieurs replicques , et quelques questions joyeuses touchant les degrez de noblesse qui estoyent entre les mots (à propos de ce qu'ils appeloyent cestuyla roturier 2 ), pour toute response ils me renvoyèrent à
i. Beaucoup : c'était alors une acception fréquente du mot trop, Balzac a condamné trop mieux dans ses Lettres : xviii, 8.
2. Malherbe et Pascal, on le sait, ne rejetaient pas plus ces termes-là que H. Estienne.
(57) la cour : et cependant pour ce seul mot condamnèrent ceste traduction y de l'excellence de laquelle je fay juges les muses françoises. Or, afin qu'on sçache à quoy tend ce discours, je di que par ceci on peult cognoistrele povre ordre qui est pour le jourdhuy au langage françois (dequoy je me suis desja plaint cidessus). Car Fauteur de ceste traduction a esté nourri, dés son enfance, en cour, comme aussi ceux contre lesquels je disputois ; et toutesfois le mot que cestuy-la avait approuvé, ceux-ci le rejectoyent totalement 1 . Et nous esbahissonsnous du desordre qui est pour le jourdhuy en nostre langage, veu que ceux qui se vantent d'en pouvoir ordonner et en donner loix aux autres, ne s'accordent pas ensemble? Mais quelle pitié sera-ce si nous voulons bannir autant de mots que nous trouverons estre en usage entre le populaire; et principalement quand il n'y en a point d'autres, ou pour le moins de si propres? Il est certain que c'est le vray moyen de faire nostre langage belitre et coquin 2 : car quand il aura perdu le sien , ne sera-il pas force qu'il coquine l'autruy ? Or , quant à moy, pour conclusion, je di, puisque l'usage de nos mots est si mal asseuré qu'on le peult dire (par manière de parler) estre fondé sur la glace d'une nuict, à l'endroict de ceux qui le veulent aujourdhuy gouverner , que c'est une grande folie de s'y ar rester; et qu'au lieu de rejecter ce qui est de l'ancien françois, quand il aura passé par la bouche du commun peuple, nous devons
1 . « On a remplacé pieça , dit M. Génin , par il y a longtemps, cinq syllabes pour deux, et l'impossibilité d'entrer en vers. Notre langue a réellement beaucoup gagné ! »
2. Indigent et mendiant. Primitivement bélître signifiait fainéant, d'où indigent et aussi stupide. Un coquin c'était un mendiant, et ce nom venait, disait-on, de ce que de telles gens étaient toujours disposés à hanter les cuisines (coquinas).
dire ce que disoit Ciceron parlant de l'orthographe latine 1 : Usum loquendi populo concessi , scientiam mihi reservavi. Et spécialement quant à pieça, d'autant plus avons-nous grand tort (à mon jugement) de le vouloir bannir de nostre langage, que nous voyons que les Italiens, à nostre imitation , ont dict un pezzo. Je di d'avantage que ce traducteur a prudemment faict d'avoir voulu exprimer la vraye signification du mot de Virgile , jamdudum, et qu'au contraire les deux autres l'ont trop légèrement changé en interea, disans cependant, de peur d'user de pieça. Et toutesfois encores eussent-ils peu trouver l'interprétation de jamdudum par autres mots (s'ils ne pouvoyent par un seul), en omettant la particule at. Car celuy qui a dict :
Mais cependant la roine en sa pensée, pouvoit dire :
Ja 9 de long temps la roine en sa pensée...
Et me semble que oultre ce qu'il eust plus fidèlement traduict le sens, le vers eust eu pour le moins aussi bonne grâce. Autant en est-il de l'autre; car au lieu de dire :
Mais cependant la roine ja blessée,
il eust pu dire :
Ja de long temps la roine estant blessée...
Et mesmesen gardant la particule at (laquelle, à dire la vérité, je n'eusse voulu laisser), il pouvoit dire :
Mais de long temps la roine estant blessée.
Orator, c
2. Déjà : toutefois, en 1607 , Malherbe, dans son Commentaire sur les poésies de Desportes, remarquait, au sujet déjà, que ce mot était vieux et ne s'employait plus que parmi les paysans.
Obs. 4. Nostre langage, à l'imitation du grec» use de plusieurs autres façons de parler défectueuses ou imparfaictes (que les Grecs appellent elliptiques), c'est-à-dire esquelles default quelque nom, mais duquel toutesfois elles se peuvent aiseement passer, d'autant qu'il y est entendu aussi bien que s'il y estoit. Et pour n'aller loing cercber exemple, je di souvent en ce Traicté : le françois, au lieu de dire : le langage françois. Ainsi est-il quand nous disons : il a bien estudié au grec. Item : il parle du latin de cuisine, il parle du latin friand; desquelles deux locutions (je diray ce mot en passant) nous usons comme contraires, combien que la raison semble vouloir plustost qu'elles s'accordent, aussi bien que les frians s'accordent avec la cuisine. Les autres disent : gros latin , et au contraire du latin sublin, celuy qui est le plus fin ; comme aussi généralement on dit : il est sublin, pour dire, il est exquis. Il est vray que je demanderais volontiers à tels parleurs qu'ils 1 eussent faict si les martres sublines 2 n'eussent peu trouver le chemin de France. Mais pour retourner à nostre propos, les Grecs omettent en la mesme sorte le mot yX^aca, qui signifie langue ou langage , comme on peult veoir en ce passage de Lucian, au dialogue intitulé Jupiter tragœdus % : Ofy #TtavTeç , <o Zsî», x^v 'EXX^veov ouviSfatv : car il
1 . Ce est omis dans cette construction et Tétait très-fréquemment à cette époque.
2. Ce sont les martres zibelines, martre? de Sibérie, dont le poil est particulièrement fin et recherché. C'est uniquement par corruption, comme le remarque Ménage dans son Dictionnaire étymologique, qu'on les a appelées sublimes, sublines, ou comme récrit Nicot, soublines.
3. Ce dialogue de Jupiter tragédien, plusieurs fois cité; appartient comme celui de Jupiter confondu, qu'on trouvera mentionné plus loin, au genre des Dialogues des Dieux où a excellé Lucien. Seulement, tandis que dans ceux-ci l'auteur, vif et enjoué, se
(flO) fault entendre -rijv 'EXX^vuv yk&aaav ; comme aussi ils disent t^jv 'EXXtivix^v out^v *EXXn)vtèa , omettans ce mesme mot. Et d'autant plus la manière de parler françoise doibt estre tenue pour authentique, qu'elle est autorizee par ceste grecque. Au contraire nous en avons une autre qui (à l'aveu seulement de quelques fripons) a trouvé plus grand crédit qu'il ne luy appartenoit ; car on dit aujourdhuy : Cestuy-la est bon latin et bon grec, pour signifier : cestuy-la sçait bon latin et bon grec. Et toutesfois ceux mesmes qui parlent en ceste sorte, il est certain qu'ordinairement quand ils diront : Cestuy-la est bon François , ils vouldront qu'on l'entende autrement , et que ce soit autant que s'ils disoyent : Il tient le parti des François, ou, Il maintient fort et ferme les François ; ce qu'on dit communeement : 11 est François pour la vie. Qui est auss* une autre façon de parler assez estrange , si on la regarde de près ; car qui est celuy qui ne vouldroit maintenir le parti des François pour vivre? Et cependant on entend le contraire ; car c'est autant que si on disoit : Il est François pour mourir; de laquelle locution on use aussi quelquesfois 1 . Mais un bon entendeur accordera aiseement ceci qui ha apparence de contrariété , et considérera que quand on dit : II est François pour la vie 2 , on veult donner à entendre : il maintient le parti de France jusques à y vouloir employer sa vie, et (comme on dit autrement) jusques à la
borne à railler rapidement les fables du paganisme, il attaque dans ceux-là, avec plus d'étendue et d'audace, les principes mêmes de toute religion.
1 . On dit encore aujourd'hui , dans ce sens , en langage vulgaire : Il est français à mort.
2. Cela peut signifier tout simplement aussi, pour tout le temps de sa vie; c.-à-d. qu'il ne perdra qu'avec la vie l'amour de la France.
dernière goutte de son sang. Voila comment quelquesfois diverses manières de parler, et mesmement ayans des mots contraires, reviennent tout en un, quant à la signification. Et ceci se peult veoir fort clairement par cest exemple familier : c'est que n'estant rien plus contraire que le feu et l'eau , toutesfois quand une maison brusle, l'un crie : Au feu, et l'autre crie : A l'eau; et cependant tous deux ont une mesme intention. Or, cest advertissement pourra servir non-seulement pour quelques autres façons de parler que nous avons en nostre langue , mais aussi (et encores plus) pour la grecque, qui est merveilleuse en telles locutions, lesquelles, tenans chemin contraire , ne laissent toutesfois au bout de s'entrerencontrer. Mais pour retourner au propos de ceste belle locution ; Il est bon latin , je pense qu'elle soit de la mesme forge qu'est ceste-ci : C'est une bonne espee, ou Une rude espee; au lieu de dire : Il met bien la main à l'espee , ou plus brief vement , C'est un homme d'espee*.
Mais je laisse la ces parleurs hétéroclites , et vien à un autre exemple de ces locutions défectueuses. Nous disons ordinairement : Habillé à la françoise, à l'angloise, à l'italienne , à l'espagnole , à l'allemande , à la grecque, à la turquesque; au lieu de dire : Habillé à la façon françoise, ou, à la mode françoise, ou , à la coustume françoise, et ainsi des autres. Et non-seulement en ceste manière de parler, mais en plusieurs autres nous omettons ce mesme mot; comme quand nous disons : Je vous traicteray à la françoise , Il ha le
i . Le xvii* siècle a montré pour ces sortes de métonymies un goût tout particulier. Quant à la dernière locution citée, elle désignerait seulement , aujourd'hui , un homme engagé dans la carrière des armes.
ventre à l'espagnole 1 . Aussi quand nous disons : Cela est faict à l'antique. Or, comme telle omission du mot façon ou mode est ordinaire en telles locutions, aussi est ordinaire en grec l'omission de £6oç (qui signifie le mesme), en semblables manières de parler; comme on peult veoir par les exemples suivons, Thucydide, en son livre VII, en la page 252 de mon édition , xorcà Se to vr^iuTutov, (xSXXov x<mipY<$pevot. Et luy-mesme (si j'ay bonne me* moire) en quelqu'autreendroict,lcrraXpévoç Içto ftap€<xptxov*. Lucian, en la fin de l'opuscule intitulé Dionysim 1 , Touvxeuôèv $1 ^j$Y) à<peôe(or,ç «utoîç tyjç (aÉOt^ , atwicwai , x«t icpoç to àpxaîov dvaTpÉ^ouat. Et je ne doubte point que Menandre n'eust usé de ce mesme mot ap/atov (omettant ainsi fôoç) au passage auquel Terence a dict , Antiquum obtines 9 Andr. , act. IV , scen. v* : Optime hospes ! Pol , Crito, antiquum obtines; et m'esbahi comment Donat y fait quelque difficulté, amenant encores une autre exposition. Il est vray qu'ici on peult bien aussi entendre quelqu'autre mot que morem , asçavoir ingenium, ou animum, ou institutum, comme advertit le mesme commentateur , n'oubliant morem entre les autres. Et de faict, en ce passage de Plaute , — Antiquum obtines hoc
1. C'est, sans doute, avoir peu de ventre, le ventre peu saillant : allusion à la sobriété renommée des Espagnols. Traiter, dans la proposition précédente , parait vouloir dire faire manger.
2. Je ne crois pas que cette locution, fort grecque d'ailleurs, se trouve dans Thucydide. J'ajouterai qu'elle n'est pas indiquée dans \e Lexique de cet auteurpar Bétant,!" vol., 1843, Genève, in- 8°. On rencontre du moins une forme analogue à celle-ci dans le xxvii* dialogue des Morts de Lucien : è; ta papgapixàv 7)x.8eTo.
3. C'est un morceau qui parait avoir servi d'introduction à des lectures publiques. Il est intitulé IlpocXaXià fi Aiovvaoç , Prologue ( préface , petit discours ) ou Bacchus.
Chiffre inexact : c'est la scène vin
( 63 ) tuum, tardus ut sis 1 , il ne fauldroit pas entendre morem, mais ingenium (car institutum ne semble pas convenir bien ici) ; sinon qu'on voulsist 2 prendre antiquum en forme de substantif, au lieu de antiquum morem, comme quand Ju vénal a dict :
Antiquum et vêtus est alienum , Posthume, lectum Concutere 3 , etc. ;
il a pris antiquum est pour mos antiquus est.
Or, à propos de ce que j'ay dict, que quand nous parlons ainsi , Habillé à la françoise , nous omettons ce nom façon, ou mode , ou coustume, il fault noter que pareillement quand nous disons : Habillé de noir, ou, Vestu de noir , Vestu de gris , Vestu de verd , nous omettons un nom substantif qui se doibt joindre avec ces adjectifs ; car il est certain que nous voulons dire : Vestu d'habillement noir, d'habillement gris, d'habillement verd. Ainsi en est-il quand nous disons : Vestu de dueil. Or , ne fault-il doubter que telle omission ne soit venue de l'imitation des Grecs , lesquels ont coustume d'omettre ainsi tpcmov ou î(xaTta. Lucian, au dialogue intitulé Timon , irpoç<07ceîov 7reptÔ£(X£voç épaafxuoTatov , Sia/puaov xal Xiôox&XrçTov , xal irotxiXa IvSùç, IvTuyyàvw «ûtoT;. Il se
trouve aussi d'autres telles omissions en ces deux langages, asçavoir omissions d'un nom substantif ayant convenance avec le verbe,- et estant comme de sa parenté, comme tfxaTiaha convenance avec IvSuç, et habillement avec vestu. Et mesmes on peult joindre au verbe un nom verbal ou ayant forme de verbal , et dire:
1 . Mostellaria, act. III , se. u. Le texte porte : Antiquum hoc obtines tuum, etc.
Sat* VI
(64) Habillé d'habillement, Vestu de vestement, comme en grec 9 ivou|xata évouç*.
Ne plus ne moins aussi que quand nous disons : C'est vostre plus court , ou , C'est vostre plus long , ou , Menezmoy par le plus court, nous omettons ce mot chemin, comme aisé à entendre; aussi les Grecs ont accoustumé, en ceste façon de parler, d'omettre 6&fc, qui signifie chemin. Lucian , en son opuscule qu'il a intitulé Scytha,
xiyùi lirfropôv tivoc Tauxrjv IÇeupov aùxw, ôrctoç, etc. Et
fault noter tout d'un' train que comme nous usons de ceste façon de parler : Un plus court chemin , par métaphore ou translation , au lieu de dire : Un moyen plus aisé; aussi disent les Grecs l7ciTou.wTipav ôoov (qui signifie proprement , Plus court chemin) en ceste signification. Et mesmes sans aller plus loing, en ce passage que je vien d'alléguer , Lucian prend fatxopov ôSov (car il fault entendre fôov comme j'ay dict) pour un moyen aisé. Et quant à ceste signification métaphorique, les Latins sont de la partie avec les Grecs et nous (car ils usent ainsi de leur via) ; mais ils n'en sont pas quant à l'omission , car ce n'est pas leur coustume de dire compendiariam ou brevem mihi indicato , au lieu de compendiariam viam, ainsi que j'ay monstre que les Grecs omettent leur ôSo'v et nous nostre mot chemin, quand nous disons : Monstrez-moy le plus court.
Ce mot de court me ramentoit 2 ce que j'ay tantost dict, que les Grecs omettoyent souvent devant un verbe un nom substantif qui estoit de sa parenté , c'est-à-dire
1 . Le goût des pléonasmes , particulier aux Grecs et aux Latins, ne devait pas subsister dans notre langue : néanmoins on en trouve quelques-uns dans l'éloquence et la poésie au xvii* siècle.
2. Du verbe ramentevoir, rappeler : il a duré jusqu'au milieu du xvii" siècle. Ramenteur, c'était celui qui faisait ressouvenir, qui donnait des avis. -
( 65 ) s'atcordant ou correspondant à sa signification et estant bien à propos d'icelle; lequel nom substantif se joind avec l'adjectif qu'ils mettent. Exemple : 'Q; ftaôbv Ixot-
fx^ÔTjç, ta tcxvov. Item , *H for woXûv tiv' Itciveç &t 9 eîç euvàv xaTe&tXXeu 1 ; car avec Ixoi^Ôyi; il fault entendre ce nom substantif fiicvov, qui se joigne avec paôuv; et avec etuvêç doibt estre entendu oîvov pour joindre avec îcoXov. Or, je di que ce mot de court me fait souvenir de ceci, pour ce qu'en certaines manières de parler nous usons de court et de long, esquelles semblablement nous omettons le nom substantif accordant au propos que nous tenons. Exemple : Je vous prie, escoutez-moy ; je vous le feray court; ou , Si vous avez à me dire quelque chose, ne me lefaictespaslong. Item : Comment? n'avez- vous pas encores disné? vrayement vous le faictes bien long. Il est tout évident qu'en ces façons de parler nous omettons un mot, mais lequel s'entend aiseement. Car quand je parle ainsi : Si vous avez à me dire quelque chose, ne me faites pas long, c'est autant que si je disois : INe me faites pas long propos. Il est vray que quand on use de la locution entière, on dit plustost : Ne me tenez pas long propos. On pourroit bien aussi entendre dire, et que ce fust autant que si on parloit ainsi : Ne faites pas votre dire long. Car nous usons souvent de cest infinitif dire (ainsi que les Grecs usent souvent de leurs infinitifs) au lieu d'un nom; comme, Je trouve vostre dire raisonnable. Ainsi est-il de l'autre exemple, N'avezvous pas encores disné? vrayement vous le faites bien long. Car c'est-à-dire, Vous faites votre disné bien long. Item quand nous disons : Je ne la feray pas longue ici , c'est autant que si nous disions : Je ne feray pas
1 . Le premier de ces passages se trouve dans les Dialogues des Dieux marins de Lucien (le n*);le second est un vers d'une idylle de Théocrite, Épithalame d'Hélène.
longue demeure ici. Et fault noter en ces façons de parler que les articles le et la tiennent comme la place du nom omis. Mais il ne fault pas penser que nous facions ces omissions semblables aux grecques que j'ay amenées cidessus, en telles locutions seulement esquelles nous usons de ces mots court et long, ou courte et longue. Car si on y prend garde , on trouvera plusieurs autres exemples en diverses façons de parler. Et mesmes ceste-ci, qui est ordinaire, est du tout 1 semblable à celle de Theocrite, que j'ay alléguée cidessus; c'est quand nous disons : Je boy plus volontiers du clairet * que du blanc. Car il est évident que nous omettons ici ce mot vin, ainsi que Theocrite omet oTvov. Mais l'omission de ce mesme mot se pourra trouver en quelques autres locutions, esquelles elle ne s'appercevra si aiseement; comme en ceste locution, qui est de la nature des précédentes, et où on use de l'article en mesme sorte : O qu'il est saoul! il en a bien avalé le galand, ou, Il s'en est bien donné ; il n'y a point de doubte que nous n'entendions, Il a bien avalé du vin. Tellement que ce passage de Theocrite se pourroit traduire ainsi par une mesme façon d'omission , T H p « tcoXov tiv' ewiveç &V eîç eûviv xaTeôoÉMeu ,
Vous en avalastes bien quand vous alastes coucher, ou, Vous vous en donnastes tout vostre saoul.
Les Grecs ont quelques autres sortes d'omission , lesquelles nous ensuivons; et ceste-ci entre autres, quand ils omettent le nom verbal qui devroit estre joinct au verbe. Gomme quand Lucian dit au dialogue appelé Ni-
1. Entièrement, tout àtfait : « ex omni parte. » Cette locution, qui n'est plus usitée maintenant que jointe aux formes négatives, s'employait encore avec les phrases affirmatives au milieu du xvii e siècle. Bossuet a dit dans Pun de ses premiers sermons : « Certes, il faut l'avouer, mes très-chères sœurs, cela est du tout admirable. » Voy. t. XX, p. 394 de redit, de Versailles, 1816.
Vin rouge, faible en couleur : rubellum vinum
(67) griflj fxixpov cpOlyYOvxai xa\ foyvov xat Y^vaixaiSsç , il est certain que ce n'est pas pixpov pour pixp&ç, et ainsi consequemment, mais il fault entendre cpOsYpa. Ainsi est-il quand nous disons : H parle gresle ; car comme avec \<r/y6v (qui signifie gresle) il fault entendre çôéypa, ainsi avec gresle fault entendre , Un parler ; tellement que ce soit autant que si on disoit : Il parle un parler gresle. Car chascun sçait que nous usons de nos infinitifs en guise de substantifs , comme en ceste locution : Il ha un parler mauplaisant, ou, Il est maugratieux ' en son parler. Item : Escoutez mon dire, ou , Je trouve bon vostre dire. Or , de la mesme sorte que nous disons, Il parle gresle , nous en disons plusieurs autres, comme , Il parle gros , il parle cas 2 , Il parle gras, D parle enroué, Il parle efféminé (qui est le yuvocixco&ç de Lucian). Finalement, en parlant cidessus de quelques locutions esquelles les Grecs omettoyent et laissoyent à entendre ce mot pépoc, comme les François ce mot part ou portion , qui signifie le mesme, je n'ay monstre qu'un usage de ceste omission , asçavoir avec le génitif cas. Ici j'advertiray encores d'un autre usage; c'est que quand nous parlons ainsi : Fendu ou • parti en deux, ou en trois, ou en quatre, et ainsi consequemment, nous omettons ce mot^arsou parties, à la façon aussi des Grecs. Lucian, au dialogue intitulé le Banquet ou les Lapithes : SistXe Bï toïï vujxcptou to xpa-
vfov lç Suo.
1. Pour malplaisant, malgracieux. Mau s'est ainsi modifié dans plusieurs autres mots, tels que maugré devenu malgré; il a subsisté dans maudire, maussade, etc. Autrefois, au lieu de mal, val, cheval, on disait mau, vau, chevau : d'ohchevau-léger^etc.
2. C.-à-d. sa voix est cassée. Cas est un vieux mot français qui veut dire brisé, rompu : de quassare. — Au sujet de toutes ces ellipses , Beiz , Belga grœcissans, p. 340 et suiv. , entreprend de prouver que le néerlandais ne le cède en rien à notre langue.
Obs. 5. J'avols délibéré de garder les noms qui s'omettoyent, pour la fin de ce chapitre; mais n'ayant peu traicter du génitif cas sans entrer en ce propos, j'ay pensé qu'il seroit bon de le poursuivre tout d'un train; ce que j'ay faict. Maintenant donc, afin de vuider du tout ceste matière , je suis d'advis de parler des noms qui au contraire se mettent superfluement tant en une langue qu'en l'autre; puis je viendray aux autres espèces de conformité particulière entre le nom grec et le Rostre. Les Grecs donc usent souvent sans besoin de quelques petits mots, entre lesquels sont ceux-ci , jaovoç, oftXoç , tU (et non past(c), et ne plus ne moins usons-nous des nostres qui ont mesme signification que ceux-ci. Venons aux exemples , et premièrement de prfvoç. Lucian, en l'opuscule qu'il a intitulé Pseudologistes i , Kai toÙ; ôptXy]?&ç , oTç îxavàc 3Jv Ixelva fjitfva th. xaxà t ou aou aro-
(j.ato; a7ToXausiv. Semblablement a dit iEschines , Oùx
a7ré^p7)aev auTOtç toutov [aovoy tov Spxov ôjxoaai 2 . Ainsi se
trouvera au III e livre de Thucydide , en la page loi de mon édition, un povov adjousté à tcotoutov, lequel suffisoit. Vray est que la aussi bien peult-il estre adverbe que nom. Or, pour venir aux exemples de nostre langage , je di que ce mot seul se met en plusieurs locutions lesquelles s'en pourroyent bien passer; comme quand nous disons : Je n'en ay pas eschapé un seul. Item, Il ne m'a pas respondu un seul mot. Il y a, d'avantage, que comme le nom (aovoç se met superfluement, aussi se
1 . Le faux raisonneur : c'est une diatribe , assez peu digne de Lucien , contre un grammairien qui Pavait accusé d'avoir fait une faute de langage.
2. Harangue sur la couronne : t. V, p. 113 de l'édition des Œuvres complètes de Démosthène et d'Eschine donnée par M. Planche.
( 69 ) met l'adverbe povov , et en nostre langage pareillement se trouve telle superfluité de l'adverbe seulement que du nom seul, comme il sera déclaré au chapitre de l'adverbe. Exemple d'aXXoç superflu. Theocrite , in Helenœ epithalamio, O&x ' A^audcowv ^oît av waxeî ouSefxC dfXXa 1 . Et en l'opuscule intitulé Megara, lequel on doubte n'estre de
luy 2 , Tou 8* outiç y^vet' dtXXoç à7roT(jLOxepoç Çcdô'vtwv. Et en
Homère mesmes s'en pourront trouver des exemples; mais sans aller jusques aux poètes, il s'en trouvera quelqu'un es auteurs qui ont escript en prose. Toutesfois pour le présent , me contentant de ceux que j'ay amenez , j'advertiray seulement qu'à nous aussi ce mot autre est superflu en certaines façons de parler, desquelles cesteci est une : Un autre meilleur.
Le tU superflu ha deux usages, dont l'un est commun au nombre singulier et pluriel , l'autre ne se trouve qu'au pluriel. Exemple du premier qui est commun aux deux nombres, Euripide: AouXoï y&p &£pa, x$v 3p<xflruffwXaY^voç tiç ^ 8 ; Theocrite , 'Eyàv Se tiç oô Ta^uirstfofc. Item, ly*) Se Ttç £Î{xl (xsXtxTa; 4 . Lucian , en l'opuscule nommé Dionysius, w^ocpdÉYOuç yap Tivaç auxàç slvae. En
1. Henri Estienne cite de mémoire, ce qui explique les légères inexactitudes que Ton a parfois remarquées dans ses citations : ici on lit ce vers un peu modifié dans d'autres textes de Theocrite; Analecta de Brunck:
OTa yaîav Axait£8a oàSepCa natct àXXa ; et dans redit, de M. Boissonade :
OÏol yaïav 'AxatïàSa waxet 0086111* àXXa.
2. On croit aujourd'hui que cet ouvrage appartient à Moschus, Syracusain, qui marcha sur les traces de Theocrite et obtint, quoique fort au-dessous de lui, un rang encore honorable. 11 vivait sous le règne de Ptolémée Philadelphe.
Hippolyte t v. 424 de l'édit. Didot
4. Le premier de ces hémistiches appartient à la VII e idylle , les Thalysiennes, et le second à la IV, les Pasteurs.
traduisant ces passages en latin , il n'y auroit ordre de traduire tU par aliquis ou quidam, mais lefauldroit laisser; comme aussi a faict Virgile, quand au lieu de ce qu'avoit dict Theocrite lyùv M xiç ou Ta^uwatô^ç, il a dict : sed non ego credulus Mis 1 . Mais qui traduiroit en françois ne seroit en ceste peine ; car nostre quelque ha un usage semblable à cestuy-ci , comme : Ëncores qu'il fust quelque hardi soldat , si craindroit-il telle rencontre. Item , Tu penses bien estre quelque brave homme, où, quelque habile homme. Voila quant au premier usage. Le second, qui n'appartient qu'au nombre pluriel, est quand tivs; est mis après 6X1701 , qui signifie peu au nombre pluriel, ou quand il est mis après les noms que les grammairiens latins appellent numeralia. Lesquels deux usages deTiv£<,ou Tivàç en l'accusatif, sont si communs en Thucydide , qu'à l'ouverture du livre on ne peult faillir de trouver ôXtyouç |*iv xtvaç àTrsxTstvav, ou
Siaxoaiouc f/iv tivoc; tihrexTeivav, OU xpiaxo<j(ou; , ou avec
autre nombre, plustost plus petit que plus grand. Et (si j'ay bonne mémoire) après Thucydide il n'y a nul qui s'y plaise plus que Lucian ; comme au commencement de son Dionysius : àXfyooç U tivoc; àf^oUoxjç veaviorxouç eîvai. Or, je di que nous usons aussi en ceste sorte de nostre quelques, quand nous disons : Il y en eut quelques deux cens de tuez , ou , Il en eschapa quelques deux cens. Item , Ils sortirent quelques trois ou quatre cens; et ainsi consequemment. Semblablement nous adjoignons non pas quelques, mais quelque à ce mot peu, quand nous parlons ainsi : Il n'est demeuré que quelque peu de gens qui s'estoyent cachez. Je voy toutesfois quelque différence en ceci,
1 . Ce trait de la IX e églogue est un des nombreux emprunts que Virgile a faits à Theocrite.
c'est qu'en ceste façon de parler, àXfyou; 8s Tivaç aYpot'xou;, le Ttvà<; , par la confession de tons ceux qui ont quelque peu déjugeaient es lettres grecques, se trouvera estre totalement superflu; mais quand on dit Siaxocfouç ou Tpiaxociouç Ttvàç dbcéxTeivav , il y auroit danger que ce Tivaç ne se trouvast pas du tout superflu ; car en françois mesmes quand on dit : Il y avoit quelques deux cens personnes, cela emporte aucunement doubte, et est quasi autant que si on disoit ; Environ deux cens personnes.
Et puisque je suis sur le propos de ce mot quelque, je ne doy oublier ceste façon de parler, quelqu'un, laquelle correspond totalement au grec eTç tu; , et le tiç y est superflu ainsi que quelque, quand nous disons quelqu'un, Thucydide , xa\ auTwv 2va Tivi xatà Tcfyo; lite^av , où £va suffisoit. Ainsi dirons-nous : Ils y ont envoyé quelqu'un de leur compagnie, où on pourroit omettre quelque, et dire simplement : Ils ont envoyé un de leur compagnie.
D'avantage il fault noter que comme les Grecs usent quelquesfois de eïç pour t\ç (comme quand Thucydide dit évo; àv&poç utov pour tiv<$<), ainsi usons-nous de nostre un. Mais les Latins ne mettent pas ainsi unus pour aliquis; en quoy s'abusent plusieurs jeunes parleurs de latin.
Obs. 6. Je trouve aussi que comme en grec l'adjectif au genre neutre tient quelquesfois la place d'un substantif , en françois pareillement aucuns mots qui sont adjectifs de leur nature servent de substantifs; mais il y a ceste différence , que le grec ne laisse d'avoir son substantif, duquel il use si bon luy semble, ce que n'ha pas tousjours le françois. Exemple : to œuvetov pour *j cuvectç, et to <ppô\if/.ov pour ^ cppdvvjdtç. Item, to 6\a<popov pour 4; âiapopà. Ainsi nous disons : Un accident, Un dif-
ferent. Item: Par conséquent, au lieu de dire, Par conséquence. Et fault noter que quand nous disons, Un différent ( au lieu d'Un débat , ou , Une controverse) nous ensuivons aussi en cela les anciens auteurs grecs , qui usoyent de &ià?opov en ces deux sortes esquelles nous usons de différent. Et ne fault penser que tels mots, Un accident, Un différent, soyent autres que noms, encores qu'ils ayent la forme des participes latins. 11 est bien vray qu'ils pourroyent estre mis au reng des noms participial! lx. Quoy qu'il en soit, ils tiennent la place de substantifs, lesquels ne sont point en usage; car on ne dit pas : Une accidence, pour Un accident; ni Une différence , pour Un différent, qui signifie débat. Et quant au troisième, asçavoir conséquence, il est vray que conséquence aussi est en usage, mais non pas en tel endroict *. Obs. 7. Le grec n'use pas de son adjectif au genre neutre , pour un substantif seulement , mais encores pour un adverbe. Lequel usage aussi est familier au langage françois. Car eomme ceste affettee qui est en Theocrite 2 dit au povre pasteur, Ka\ xaxov é£o<y$eiç« âTc' ifxeu (pi/fe, et en quelque lieu ou quelques lieux de Lucian nous trouvons irov7)pov àbroirvsîv (et nommeement en quelque endroict des dialogues haeteriques 5 ) ne plus ne moins disons-nous tous les jours : Il sent mal ou mauvais , Il sent bon. Ce que le latin ne peult dire que par les adverbes maie et bene, sans licence poétique,
1. On a dit néanmoins, plus tard, en conséquence aussi bien que par conséquent.
2. Cette affétée ou cette femme à prétention est Eunica, qui répond ainsi aux empressements d'un habitant de la campagne : voy. l'idylle XX , le Bouvier.
3. "ETaiptxol SiàXoyoi, c.-a-d. dialogues de courtisanes : production licencieuse , mais propre à nous faire connaître les mœurs du temps de l'écrivain.
par laquelle il use de grave olens, au lieu de graviter olens, et d'autres semblables.
Obs. 8. J'advertiray maintenant les lecteurs de prendre garde à un usage du genre neutre grec, qui de prime face leur pourroit sembler fort estrange; et toutesfois le mesme se trouvera en nostre langue, si nous y regardons un peu de près. Il est vray que devant que venir aux exemples, je veulx respondre à ceste question, si le françois ha un genre neutre comme ont le grec et le latin. Jedi donc qu'il en ha un, mais confus avec le masculin. Et si on replicque , comment n'estant point distingué d'avec le masculin, on le pourra cognoistre, je respon qu'on le discernera par l'application. Et pour donner bien à entendre ceci, je prendray un exemple du latin. Quand nous disons en latin nihil pulchri , nihil honesti, nihil boni , nihil mali, et autres semblables, il est tout évident que ces quatre génitifs ne portent point la marque du genre neutre non plus que du masculin : qui nous fait donc juger qu'ils sont neutres plustost que masculins? Il n'y a point de doubte que c'est l'application; car nous considérons que ces génitifs, estans ainsi applicquez, ont la signification de neutres; et qu'ainsi soit, en changeant de cas, nous avons le neutre, portant sa marque, c'est asçavoir, quand en changeant ces génitifs en nominatifs, nous disons: Nihil pulchrum , nihil honestum, nihil bonum, nihil malum. Or , si ceci est vray au latin , il se trouvera vray au françois aussi, qui r ensuit* totalement en ceci, et non pas le grec. Car nous disons : Il n'y a rien de beau, Il n'y a rien d'honneste, usans semblablement
1 . Ensuivre se distingue de suivre , comme insequi de sequi chez les Latins, par un sens plus fort et plus étendu. Ce verbe se trouve encore dans l'édition, donnée en 1762, du dictionnaire de l'Académie française.
du génitif, et puis le changeans pareillement en un nominatif, si bon nous semble : en telle sorte que nous pouvons veoir évidemment que ces génitifs ainsi appliquez n'ont rien de commun avec le genre masculin ; dont il s'ensuit qu'ils sont neutres : et en pouvons asseurer aussi bien que des génitifs latins pulchri , honesti, etc. Il n'y a que ceste différence , que quand nous avons dict nihil pulchri , et puis venons à changer ce génitif en un nominatif, en disant nihil pulchrum, nous retrouvons la marque du neutre en ce nominatif latin; au lieu que quand nous disons, Rien honnestc, au lieu de, Rien d'honneste, nous n'avons ceste marque non plus au nominatif honneste qu'au génitif d'honneste. Mais que l'application seule , et sans autre indice ou marque , nous doibve suffire pour discerner un neutre, il appert par ceci : c'est que quand nous disons nihil honesti, il fault que l'application nous face cognoistre que ce génitif honesti est neutre (encores qu'il n'en ait point la marque) , avant que nous osions le changer en un nominatif qui soit marqué à la marque du neutre. D'avantage, si les Latins (comme aussi les Grecs) n'ont distingué les neutres d'avec les masculins qu'en une partie des cas (et encores ayans la terminaison commune), pourquoy le françois ne pouvoit-il pas faire le tout pareil? Je di donc, pour conclusion, que le françois ha un genre neutre 1 , reservant les autres raisons
1. Reiz, Belga grœcissans , p. 43, attaque Henri Estienne sur ce qu'il attribue ainsi trois genres à notre langue. Mais si en cette occasion et quelques autres il combat ses assertions , jamais il ne le fait sans témoigner pour lui beaucoup d'égards -. « Hujus verba ea modestia , quœ viro de litteris gratis meritissimo debetur, redarguam ; » Jbid., p. 147. Reiz, dans son ouvrage où il cite à tout moment H. Estienne, en examinant les analogies qui rapprochent, suivant celui-ci, le français et le grec, s'efforce de
à un autre temps , auquel je pourrois avoir meilleur loisir de les déduire*
Gela estant conclu, que nostre langage françois ha un genre neutre aussi bien que le grec et le latin , je veulx advertir d'un usage du neutre grec, qui d'entrée, comme j'ay dict, pourroit estre trouvé merveilleux, et toutesfois nous l'avons aussi en nostre langue : c'est quand on use du genre neutre (principalement au nombre singulier), au lieu du masculin ou féminin, tant pluriel que singulier. Je vien aux exemples. Xenophon, en son
HierOfl) iv y&P twtcj> ll-gGxiv ôj/.ïv, #xi ocv xàXXiaxov fôrjTe, TouTcp cuveïvai. Thucydide, au III e livre, en la page 96 de mon édition, nécpuxe f*p x*l #XXa>; àvôpwitoç to piiv ^spaTcsuov ôîrepcppovetv, to 8è (i4| ôiteTxov SaufxaÇeiv. Et en un autre endroict, ôXfyov B* 3jv to ici<rreuov. Je di qu'en ce premier passage, lequel est de Xenophon, ô* ti xàXXtoTov est dict pour ôVriva xàXXicTov , ou ^vriva xaXXi<raiv. Et es passages de Thucydide, xb 5e p«7reuov et to ôwetxov , pour
to^ç 3epa7reuovxaç et xobç 6ire(xovTa<;, comme aussi ôXiyov to 7riorx6uov pour ôXfyoi ot 7riffxeuovxeç : ce que je monstreray que nostre langue a retenu. Nous disons souvent : Ce qu'il aime est bien aimé; et , Ce qu'il hait est bien hay ; au lieu de dire : Ceux qu'il aime, il les aime extrêmement; et, Ceux qu'il hait, il les hait aussi extrêmement. Et mesmes nous disons en l'autre signification d'aimer : Je ne puis jouir de ce que j'aime. Item, nous parlons ainsi : Ce n'est rien qui vaille, au lieu de dire , C'est un homme qui ne vault rien. Voila où le neutre singulier se prend pour le masculin ou féminin singulier. Or se prend-il aussi pour le masculin pluriel, quand nous disons : On tua tout ce qu'on rencontra armé. Car il est
prouver qu'entre cette dernière langue et le néerlandais les points de conformité sont non moins frappants ou même plus réels.
certain que nous voulons dire : On tua tous ceux qu'on rencontra armez. Et mesraes nous parlons souvent ainsi : 11 tua tout ce qu'il rencontra. Comme aussi ceste façon de parler est fort fréquente aux historiographes grecs, TpiîceTai itSv tb xaô* éautov. Je croy qu'il n'est ja besoin d'user de plus long propos pour monstrer la conformité que nous avons avec les Grecs en cest usage du neutre. Mais, par manière d'esbat, je monstreray comment les Latins aussi, en un certain endroict, ont esté imitateurs de cest usage. Je di, en un certain endroict, pource que je n'ay point souvenance de les avoir ouys user ainsi du neutre, sinon où ils parlent d'aimer. Et pourtant 1 ne fault attendre que j'amène pour le présent exemples sinon de ceste sorte, lesquels conviennent tresbien avec le passage que j'ay allégué de Xenophon. Que si quelqu'un se souvient de quelques autres (je di non pas pareils, mais d'autre sorte), il les pourra adjouster à ceux-ci : et mesmement ceux qui se pourront trouver accordans aucunement à ceste façon de parler que j'ay dict estre familière aux historiens, Tp67rexai irav to xaô' éauTo'v, desquels je ne doubte qu'on ne puisse trouver quelque nombre. Je vien à ces exemples. Plaute , en son Curculio :
Ita tuum conferto amorem ' semper, si sapis, Ne id quod âmes, populus si sciât, tibi sit probro.
Mais Ovide sur tous ha ceste manière de parler fort familière, comme :
Quale sit id quod amas, céleri circumspice mente... Principio, quod amare velis, reperire labora... Hactenus, unde legas quod âmes, ubi retiatendas 3 ...
1 . Ce mot signifiait , à cette époque, par conséquent , partant.
2. Dans le texte du Plaute de la collection Lemaire, on lit amare au lieu d } amorem.
3. Rem. am., \. 89; de Art. am., I, 35 et 263. Ovide, à la tin du dernier vers cité , a écrit ponas.
Et si quelqu'un pense qu'il y ait de la meschanceté cachée soubs ce genre neutre, le rapportant à la licence des payens desbordee et contre nature, il s'abuse : car ^s'il va veoir les passages où sont escripts ces vers que je vien d'alléguer , il trouvera que le poète n'a point voulu laisser ambigu duquel sexe il entendoit. Mais pour ne donner ceste peine , les exemples suivans confermeront mon dire, l'un au commencement du premier livre de Remedio*,
Si quis amat quod amare juvat , féliciter ardet ;
Gaudeat, et vento naviget ille sno :
At si quis maie fert indigna? régna puellse ,
Ne pereat, nostrse sentiat artis opem.
L'autre au vii e livre de la Métamorphose ,
Nerape tenens quod amo , gremioque in Iasonis haerens , Per fréta longa ferar : nihtl illum amplexa verebor.
J'eusse peu amener plusieurs autres passages esquels ce mot amo est ainsi mis avec le genre neutre, mais il m'a semblé que ceux-ci suffiroyent. Et quant aux exemples d'autre sorte (c'est-à-dire où ce genre neutre est joinct avec des autres verbes qu'amo, quelquesfois au lieu du masculin, autres fois au lieu du féminin) , je les laisseray adjouster à quelqu'autre, comme j'ay dict cidessus. Toutesfois j'ameneray cestuy-ci en passant, qui est aussi d'Ovide , en la dernière elegie du second livre qui est intitulé Amorum :
Quod sequitur, fugio ; quod fugit, ipse sequor.
1. Dans quelques éditions d'Ovide, le petit poëme intitulé Remédia amoris est divisé en deux livres : mais en réalité, il n'en doit former qu'un seul. — Lisez plutôt dans le passage cité : féliciter ardens gaudeat, etc.
Obs. 9» Les grammairiens, entre ce qu'ils appellent nominis accidentia, mettent aussi trois degrez de comparaison : asçavoir le positif, comme bon; le comparatif, comme meilleur; le superlatif, comme tresbon. Sur quoy est à noter que, combien que ce comparatif meilleur emporte autant que plus 6on > toutesfois il eschappe souvent au commun peuple de dire plus meilleur, au lieu de meilleur simplement : qui est un vice d'autant plus pardonnable qu'il est pris du grec, qui dit ainsi xpeÎTTOv (xaXXov, et pAxiov (jlSXXov , et ajxeivov fxaXXov. Et
tant s'en fault que ceste superfluité soit réputée vitieuse en ce langage , que mesmes elle est tenue pour élégance. J'ay aussi pris garde à une autre cbose, quant à l'usage de ce degré comparatif: c'est que, comme les Grecs usent en certaines locutions de y etpov pour le positif xaxov , ainsi disons-nous pire en certaines façons de parler, au lieu de mauvais; et en ceste-ci entre autres (laquelle tient de la figure qu'on appelle ironie) : Vrayement voila qui n'est pas pire, que j'aye toute la peine et que vous ayez tout le prouffit. Car c'est autant que si nous disions : Vrayement voila qui n'est pas mauvais. Quant au degré superlatif (dont semble estre venue ceste façon de parler : C'est un homme superlatif, ou, Cela est superlatif), nous devons noter que pour le former nous empruntons des Grecs ceste particule xptç, en changeant le i en e. Et comme le grec disant #X6to; pour heureux, dit TptçoX&oç au lieu du superlatif dXêuÀTotToç, ainsi disons-nous trèsheureux. D'avantage, ainsi que nous usons de nostre très tant en mauvaise part qu'en bonne , aussi usent les Grecs de leur xp(ç. Car comme nous disons tresmeschant , ainsi eux Tpt<x«TapaTo<; : ce que Plaute mesmes en latin a imité en son trifureifer % .
Ce mot se trouve dans VAulularia et le Rudens
Obs. 10. Oultre ce aussi que nostre langage est copieux en noms que les grammairiens appellent diminutifs, comme est le grec, j'ay observé que ce mot meschant, mis avec un diminutif (ou deux mots qui equipollent un diminutif) , est une façon de parler grecque : tesmoin Xenophon , qui dit irovrjpà tîncapia , ne plus ne moins que nous dirions , Des meschans petits chevaux , ou, Un meschant petit cheval; au lieu que Lucian use volontiers de $u<jtt)vov (qui signifie malheureux) devant les diminutifs, pour dénoter un mespris.
Obs. il. Quant aux terminaisons de quelques noms propres, nous nous accordons aussi fort bien avec les Grecs , disans Simon , Ciceron , ainsi qu'eux disent 2(fxwv, KixEpwv, et non par Sirno, Cicero, comme les Latins.
Item, au lieu que les Latins ont transposé les lettres de quelques noms propres grecs , nous les avons retenues au mesme ordre. Exemple : les Grecs disent AXéfovSpoç , les Latins Alexander, nous Alexandre.
Obs. 12. J'ay aussi pris garde à la déclinaison des noms , que en la plus grande part nous faisons le vocatif semblable au nominatif, à la mode de la langue grecque attique ; mais en aucuns nous ostons une lettre, asçavoir s, à la façon de la langue grecque commune ; comme quand nous disons : Thomas est venu , et puis quand nous l'appelons : Thoma , venez disner. Ainsi ostonsnous ceste s à Nicolas, quand nous l'appelons.
Obs. 13. Ceste observation devoit avoir esté traictee cidessus , où j'ay parlé du génitif cas; mais d'autant que cest endroict la estoit ja imprimé (car il m'a falu haster cest ouvrage selon la haste qu'avoyent les presses), j'ay pensé qu'il vauldroit mieulx la mettre ici(encores qu'elle ne fust en son lieu) que la laisser eschaper. Or, estelle touchant un usage du génitif qui se trouve souvent
en Homère , asçavoir où les grammairiens disent qu'il fault entendre £vexa, comme quand il dit xwdpévoç xoupïjç,
et T>jç ôyg xeîx' tityéwv, et ttjçS' dhcerojç xorlwv 1 . Car je di
que si ainsi est qu'il faille entendre SVexa avec ce génitif et autres ainsi applicquez, comme veulent les grammairiens (en quoy je suis de leur opinion), il n'y a point de doubte que nostre façon de parler ne soit conforme à ceste-la. Car nous disons ordinairement : Il est fasché de cela, Il est courroucé de cela, Il est despité de cela; au lieu de dire , A eause de cela.
DU PRONOM FRANÇOIS
En quoy il est particulièrement conforme au Pronom
grec.
Obs. 1. Les François , en plusieurs manières de parler , usent de ces pronoms au datif cas , moy, toy, nous , vous, en la mesme sorte que les Grecs usent de leur pot, <roi, %îv, utxtv (lequel pot reviendrait totalement à nostre moy quant à la prononciation , aussi bien qu'il en retient la signification , si on vouloit prononcer la diphthongue ot à la mode des Anglois , et autres qui ne suivent nostre façon de prononcer, laquelle est moins curieuse et toutesfois plus receue). Je parle de l'usage qu'ha ce moy quand on dit : Regarde-moy la grâce de ce galand. item, Prenez-moy bien garde à ce que je vous ay dict. Item , Parlez-moy bien à luy. Ainsi est-il quasi du Pronom vous ; comme si je di : Et incontinent
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le finet vous gaigne au pied. Item , Et aussitost mon homme vous empoigne (ou vous va empoigner) un gros baston, et commence à charger. Il est certain, di-je, que ce vous tient quasi le mesme lieu en ces deux derniers exemples que tient moy es deux premiers. Or, selon l'exigence du propos, on dit quelquesfois nous, et non pas moy, et au contraire te (valant autant que toy) au lieu de vous. Exemple de nous : Il fault que tu nous y mettes tel ordre que nous n'en ayons plus la teste rompue. Exemple de te : Je te l'ay bien accoustré , ou , Je te l'accoustreray bien. Item , Je te le doberay bien. Je preten donc monstrer que nostre langue ha conformité avec la grecque en ce qu'elle use ainsi de ces Pronoms , soit que les premiers auteurs de la nostre ayent ainsi parlé à l'imitation des Grecs, soit que par une mesme gayeté d'esprit ils se soyent entrerencontrez en ces mesmes façons de parler. Cependant je n'ignore point qu'es auteurs latins aussi il se trouve quelque traict de de cest usage des Pronoms; mais d'autant qu'il n'ha pas grand cours en la langue latine, et au contraire il se trouve l'avoir grand en la françoise ainsi qu'en la grecque, il me semble que j'ay grande raison de dire que nous ayons esté en ceci imitateurs des Grecs plustost que des Latins. Et de faict, si tel usage de ces pronoms eust esté aussi commun en la langue latine qu'il est es deux autres, je croy que Laurent Valle, traictant ce poinct,eust mieulx garni d'exemples le LII e chapitre de son troisième livre * : ainsi que je monstreray , après avoir produict quelque nombre d'exemples des bons auteurs grecs. Et pour commencer, nous trouvons au Toxaris
de Lucian ; Kor( [aoi-Itc' &p6aXfx£>v Xaêe t)p iTOtvdfcrcotaiv twv
1. Il s'agit de ses Elegantiarum (linguœ latinœ) libri VI : voy. lepass. cité, OEuvres de Valla , Bale^n-P, 1543, p. 107,
xufxaTwv; C'est-à-dire , Mets-moy devant tes yeux les vagues s'eslevans : qui est autant que s'il disoit, Faymoy ce plaisir de te mettre devant les yeux. Et toutesfois on pourrait aussi (selon mon jugement) resouldre autrement ceste manière de parler, comme si celuy qui raconte ici un cas estrange advenu sur la mer , disoit , Mets-moy cela devant tes yeux, au lieu de dire, En m'escoutant , mets cela devant tes yeux. Gomme aussi quand Xenophon dit, en la fin de la page 1 6 de mon édition, ToSe SI jxdtXiffTa 7ravTwv ptl|AVY)0'ô / jxoi (c'est-à-dire, Sur tout retien-moy bien cela), il semble que ce soit autant que s'il disoit , Retien bien ce que tu ois maintenant de moy , ou , Retien bien , ou , Souvienne-toy bien de cela pour l'amour de moy ; ou , Fay-moy ce plaisir de ne mettre en oubli ce que tu apprens maintenant de moy. Autre exemple de Lucian ; tOei o£ pot, S> e Ep^, xal to'oe; c'est-à-dire , Pose-raoy le cas qu'ainsi soit. Et le mesme auteur dit aussi en un autre lieu, éwoVov pot xo» toïïto 1 , pour dire, Coûsidere-moy cela; comme qui diroit, Je te laisse penser. Ainsi est-il de ce passage de Xenophon au II e livre de la Pœdie*, en la page 28 de mon édition ,
oStcoç , I<py) , 6yz Ipoç Xo^oç dxptêoî ffot iravra t& 7capà gov.
Car ce <jo( emporte ici autant que s'il disoit , Pour te gratifier, ou, Pour te complaire, ou, Pour monstrer l'obéissance qu'il te porte, ou , Par un désir qu'il ha de t' obéir , ou , Par une grande révérence qu'il porte à tes commandemens. Voila quelle efficace est cachée soubs
1. Ou plutôt NOv (loi èwafcoiTs : Tyrannicida, c. 20. Le premier exemple cité parait emprunté au c. 9 de Promet heus.
3. C'est la Cyropédie, ou Éducation de Cyrus, ouvrage de Xenophon , qui offre quelques traits de ressemblance avec notre Télémaque , et où l'auteur, comme le remarque Cicéron, a moins consulté la vérité historique , qu'il n'a eu en vue de tracer le modèle d'un prince accompli et d'un gouvernement parfait
un seul petit mot. Mais que dirons-nous de cest autre passage-ci qui est la mesmes en la fin de la page précédente , xotl 6 àv^p aoi 6 veavfa; exeïvoç itpoçeXôwv (ou npoeXôwv) TouXo^ayou^aTrpoaOsv, irpûTepoç iTropsusTO. Je ne doubte
point qu'il ne faille rapporter ce ao( à ce qui est dict au passage que je vien d'exposer , de sorte que ce soit comme s'il disoit , Et le galand, pour monstrer combien il estoit obéissant à ton commandement (c'est-à-dire au commandement que je luy avois faict , suivant la charge que tu m'avois baillée), s'est avancé, etc. Cependant je n'ignore pas que souvent en nostre langage nous disons, Vostre galand, Vostre homme, au lieu de dire , Ce galand que vous savez, ou, Ce galand avec lequel vous avez eu affaire, ou, Avec lequel vous avez eu quelque chose à desmesler. Et mesmes nous dirons, Voila vostre galand d'hier, et entendrons, Ce galand qui vous voulut affronter hier, ou, Auquel vous chantastes si bien sa leçon hier , ou , Lequel vous renvoyastes si bien , ou, Lequel vous frottastes si bien. Je n'ignore pas, di-je, que ceste façon de parler est en usage; mais elle ne peult convenir à ce passage de Xenophon, quand bien on accorderoit que aoi se deust prendre pour ao<.
Ainsi est-il aussi du datif pluriel j)p.lv r comme on peult veoir par ce passage de Lucian, au dialogue appelé Jupiter tragœdus, ti 8* bOv, w Zeu , &xp(axaç *jfjûv; c'està-dire , Mais dont vient , Jupiter , que tu nous est palli (ou pallis) ainsi? au lieu de dire, Mais dont vient, Jupiter, que tu es ainsi palli en nostre présence? ou, Mais qu'y a-il que nous te voyons aia*i palli r? Voila quant à cest exemple. J'en adjousteray encores deux du mesme auteur , esquels la signification de ce Tjfxtv n'est point plus cachée, mais est toutesfois plus malaisée à resouldre en une autre façon de parler. L'un est en son dialogue intitulé Hermotimus, A S' ôrcèp tov Ào-pci*.
(84) jjjj.iv ScSopxa;; c'est- à-dire, Mais toy , ta nous has une veue qui passe celle de Lynceus. Ainsi fauldroit-il traduire ce passage en rendant mot pour mot; et ici, ce Tu nous has , ne signifie pas, Tu has pour nous : ains c'est comme si on disoit , Mais nous ayons iei un homme qui passe Lynceus, ou, Mais quel homme avons-nous trouvé ici, qui passe, etc. L'autre exemple du mesme auteur, que je di estre semblablement fascheux à resouldre, est en un des dialogues hetxriques, irwç j)[aTv IftpaÇotTe ; c'est- à-dire mot à mot , Gomment nous se sont portées vos affaires? Mais ce datif jjpîv emporte une déclaration de bonne affection envers cehiy ou ceux qu'on interroge ainsi ; comme qui diroit , Vos affaires, ainsi qu'elles se sont portées, nous donnent-elles occasion de joye? ou , Ainsi que vos affaires se sont portées, aurons-nous matière de joye ou de tristesse ? ou , Et bien, nous apportez-vous bonnes nouvelles touchant vos affaires? Par ces exemples nous voyons comment quelquesfois un petit mot , selon la propriété qu'il ha en sa langue, emporte autant tout seul que plusieurs en une autre.
Je vien aux auteurs de la langue latine , en laquelle j'ay dict que tel usage de ces pronoms n'avoit si grand cours qu'es deux autres. Laurent Valle ne met que deux exemples , dont le premier est pris du commencement de l'oraison de Ciceron contre Pison , où il dit : Is miki etiam gloriabitur se omnes magistratus sine repuisa assequutum. Le second est du mesme auteur, en une epistre qu'il es«rit à Brutus , Ecce tibi Pompeius. Quant au premier , il ne semble pas estre fort propre ; et mesmes je penserois que mihi en ce lieu la se pourroit aussitost exposer apud me qu'autrement. Toutesfois pource qu'il y a apparence de quelque default de parolles devant ce propos , je laisse cela en doubte pour le pre-
sent. Quant au second, il est plus recevable; mais encores ne respond-il droictement aux exemples tant grecs que françois que nous avons amenez cidessus. Et à dire vray, il n'est pas aisé d'accompagner ces exemples-la avec des Latins : toutesfois j'ay tant faict que j'ay trouvé un compagnon pour le dernier : je l'ay trouvé dedans l'auteur qui entre tous les Latins s'est le plus et le mieulx aidé des façons de parler grecques 1 ; et par lequel aussi de bon-heur 2 (ayant esté auparavant iustruict es lettres grecques) je commençay à apprendre ce peu que je sçay de la langue latine. Et me fut premièrement faicte leçon de ses epistres , lesquelles on me faisoit apprendre par cueur; et depuis ne les ay tellement oubliées, qu'elles ne soyent beaucoup plus familières à ma mémoire qu'un autre livre. En ces epistres donc , en la troisième du 1er livre, ayant dict,
Quid Titius , Romana , etc.
Ut valet ? ut meminit nostri ? fidibusne latinîs Thebanos aptare modos studet, auspice Musa ?
An tragica desœvit et ampullatur in arte H
il adjouste ,
Quid mihi Celsusagit? monitus , multumque monendus Privatas ut quserat opes , et tangere , etc.
Quidoubte que quand il dit, Quid mihi Celsus agit, ce mihi ne soit le cousin germain de fyuv, que nous avons
1 . A ce détail non moins qu'aux suivants on reconnaît Horace , dont il sera question encore un peu plus loin.
2. Ces deux mots , fréquemment rapprochés et souvent même à cette époque joints par un trait d'union , devaient finir par se confondre entièrement en un seul : de bon-heur je commençay , voulait dire : j'ai eu la bonne fortune, l'heureuse chance de cornmencer, etc. Heur , dans Nicot, est traduit par fortuna ; de là ban heur et mal heur.
(86) tantost veu en Lucian , où il dit , toSç ^{xtv lirpaÇate ; je ne di pas toutesfois (afin qu'on n'estende point mon dire plus avant) qu'aussi le verbe agere en ce passage corresponde au verbe irparreiv : car le précèdent et le subséquent nous monstrent que quid agit se prend en sa signification ordinaire. Joinct que ceux qui sont versez en ce poète doivent sçavoir qu'il a accoustumé d'user d'autres mots pour exprimer le irpa-raiv des Grecs (en telle signification qu'il est en ce lieu de Lucian) , et leur e3 irpa'rretv aussi. Et mesmes en quelque endroict il a voulu nous donner en latin leur /atpsiv et leur eu repatxeiv ensemble : asçavoir où il a dict gaudere et bene rem gerere. Je ne di donc sinon que ce mihi et ce %!v de Lucian sont compagnons, voire cousins germains. Or 9 de trouver semblablement des mihi et Ubi qui ayent telle accointance avec les (xo( et coi que nous avons veus cidessus, je ne m'en asseure pas : toutesfois, par manière de provision, je foumiray deux exemples de Terence, tels qu'ils sont, dont voici l'un, qui est pris de la comédie dicte Phormion :
An quicquam hodie est factum indignius ?
Qui mihi, ubi ad uxores ventum est, tum fîunt senes.
Voici l'autre, pris de celle qui s'appelle Heautontimo^ rumenos :
Is mihi ubi adbibit plus paulo , sua quœ narrât facinora !
Et toutesfois, en ce passage, il y a danger qjue quelqu'un ne veuille plustost joindre le mihi avec narrât
Au demeurant en ce passage d'Ovide, Hinc mihi mater abi (qui est en Tepistre de Medee à Jason) , ce mihi pourrait sembler cstre de la nature du po( duquel j'ay parlé cidessus ; mais il s'accorde plustost au y.o( qui
est es exemples suivants. Et premièrement en ce passage d'Homère * :
"Ex-TOp, f/.TQ fxot fx(fxve, cpiXov têxo;, avépa toutov , OToç àveu3' àXXtov...
Car je fay mon compte que ce pot soit ainsi mis eomme si on disoit , Ne ita mihi sis audax , fUi, au lieu de Ne ita sis audax , mi fili ; ne plus ne moins qu'en ce passage d'Ovide, Hinc mihi mater abi, je ne trouverois point mauvais de resouldre le pronom primitif mihi en celuy qui est possessif, asçavoir mea. Mais je confesse que le primitif ha quelque énergie plus grande. Autant en est-il de ce passage de Lucian en un dialogue 2 , auquel Cyclops, parlant à son père Neptune, dit : xal an ixstvou tuçXoç û\l\ <rot , w Ilo'ffei&ov. Auquel passage est pareil cestuy-ci qui se trouve (si j'ay bonne mémoire) dedans le mesme auteur, ot/opai aot, 5 rca-cep: comme qui diroit Ego, tuus ille filins, pereo, ou Tuus ille tam eharus filins pereo. Vray est que quand on resouldroit ainsi ceste façon de parler grecque, ce vocatif pater demeurerait inutile.
Encore avons-nous un autre usage de ce datif y eomme quand on dit , Gest homme-la ne m'ha point bonne physionomie , ou , Cest homme-fa ne me porte point bonne mine ; car c'est autant que si on disoit , Gest homme ne me semble point avoir bonne physionomie, ou, Gest homme, à mon jugement, n'ha point bonne physionomie. Item , quand nous parlons ainsi : Ayez-moy tousjours cela pour résolu, ou, Ostez-moy cela de vostre phantasie ; car c'est autant que si on disoit, Si vous me voulez croire, vous osterez, etc., ou,.
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Je suis d'advis que vous ostiez , etc., ou , Selon mou jugement, vous devez oster, etc. Or, fault-il noter qu'en cest usage, pareillement, nostre langue est conforme à la grecque ; tesmoin ce passage de Lucian au dialogue intitulé Pseudologistes : xâtv Ixjxâôr,; auxo , itav *)|/.tv eiSwç
ïari. Auquel fault adjouster cestuy-ci de luy-mesme', toioutoç ouv (xoi 6 ouYYpacpebç eotcx). C'est-à-dire , mot pour mot, Qu'il me soit tel : au lieu de dire , Qu'il soit tel, s'il m'en veult croire, ou, Qu'il soit tel, s'il m'en demande mon advis, ou, mon opinion. Mais les Latins, en ceste façon de parler , ont esté imitateurs des Grecs aussi bien que nous , comme on peult veoir par ce passage de Terence, es Adelphes,
Nam is mihi est profecto semis spectatus satîs Cui dominus cura est.
Et par cestuy-ci d'Horace, en son de Artepoetica,
Sic mihi , qui multum cessât, fit Choerilus ille , Quem bis terve bonum , etc.
Obs. 2. En parlant à une seule personne nous usons souvent du pronom pluriel. Je n'enten pas quand nous mettons vous au lieu de toy; mais quand en la personne de celuy ou celle à qui nous parlons, nous taxons 2 ou louons les autres aussi à qui attouche le faict duquel nous parlons. Exemple , Si je parle à un jeune homme desbauché , je diray : Vous jeunes gens n'avez autre pensement que de cercher vos plaisirs. Ceste mesme
1. Au XLl* chapitre de ce curieux traité « Sur la manière dont il faut écrire l'histoire , » que Racine a traduit en partie.
2. Ce verbe, entre autres acceptions, avait celle de critiquer , blâmer ; de là encore : taxer d'avarice. Vaugelas a regretté cet ancien sens, à peu près perdu..
façon est en usage en la langue grecque , comme il appert par ce passage de Lucian au dialogue intitulé Dearum judicium* : ^ xoc\ crol TotuTa , 5 Suyorcep, cuvSoxeî ; Tt cpVjç ; àîroarpecpr) xat Ipu8pt3ç ; èVct plv fôtov xb aïSewôaC ye ta xoiauTa, ufxoav twv Ttapôévtov * l7tivEuetç Sstffjwoç, etc. U
est vray que le plus souvent nous adjoustons ce mot entre devant le pronom , et disons, Entre vous jeunes gens, ou, Entre nous jeunes gens; car ce que j'ai dict du pronom de la seconde personne doibt estre entendu pareillement du pronom de la première.
Il vient fort bien à propos ici de parler d'une autre locution , de laquelle nous usons quand nous adressons tellement nostre parolle à un seul , que nous entendons de comprendre aussi ses compagnons ; et revient à ceste autre de laquelle je vien de traicter , asçavoir où nous mettons ce mot entre : car alors nous disons, Vous autres, ou, Entre vous. Item, Nous autres, ou, Entre nous. Mais quant à ce Entre vous , le grec n'ha rien de tel : quant à Vous autres, si ha bien. Car je trouve que Thucydide a dlct jjfxSç toùç dfXXouç , ainsi que nous disons , Nous autres; et mesmes (s'il est besoin d'adjouster à un tel tesmoin le tesmoignage d'un auteur beaucoup plus récent ) Dionysius Halicarnasseus en aucuns lieux de son Histoire a usé de ceste façon de parler. Laquelle (à dire la vérité) sert beaucoup pour abbreger ; et cela se peult cognoistre par la peine qu'on ha quand il fault dire en latin une telle chose, d'autant que ce langage n'use point de ceste locution : car qui diroit, Quantum ad nos altos attinet, pour cela que nous disons , Quant à nous autres , il feroit rire ceux mesmes qui n'en auroyent point d'envie. Et toutesfois semble estre aucunement excusable ceste manière de parler, Vos aliœ aves , ainsi
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qu'elle est couchée es vers suivants , entant qu'il y a quelqu'autre esgard. Ces vers sont le commencement d'un epigramme composé par un savant homme en l'honneur de l'empereur Charles, faisant son entrée à Paris S et sont tels:
Alituum ut princeps aquila est , sic altéra gallo Gloria : vos aliae nil nisi vulgus aves.
Je di qu'il y a quelque autre esgard en ceste locution : pource que vos aliœ aves vault autant que vos cœterœ aves, ou reliquœ ; mais celuy qui diroit que Nous autres (ainsi que nous en usons ordinairement) signifie nas cœteri , ou nos reliqui, s'abuseroit bien lourdement.
Obs. 3. Les pronoms desquels je vien de parler , moy, toy, nous , vous, sont appelez par les grammairiens primitifs; ceux desquels je parleray maintenant (asçavoir mon et ton, ou mien et tien, et nostre, vostre) sont nommez possessifs. Or, ce que j'ay à dire touchant ceux-ci, c'est au regard de ces locutions, Il est mien, ou , Il est tout mien ; et Je suis vostre , ou , Je suis tout vostre; au lieu dédire, Il est à mon commandement,
1. Au commencement de 1540, lorsque ce prince eut la hardiesse de traverser la capitale de son rival François I er , pour aller châtier la révolte de ses sujets de Gand. J'ai consulté , pour savoir à qui appartenait ce distique , les recueils poétiques ainsi que les Histoires et les Mémoires du temps : mais je n'ai rien trouvé. Il est permis de croire , d'après l'indication vague de Henri Estienne, qu'il ne connaissait pas lui-même le savant homme dont il parle. Ces épigrammes , que faisaient naître les circonstances, circulaient le plus souvent sans nom d'auteur : on se plaisait alors à leur donner le piquant de l'anonyme. Rien de plus ordinaire aussi que de représenter Charles-Quint par l'emblème de l'aigle, et François I er par celui du coq. Quand le premier s'enfuit devant le second à Landrecies, en 1543, il parut un petit poëme d'un certain Chappuys , ainsi intitulé : « L'aigle qui fait la poule devant le coq. »
et Je suis à vostre commandement; ou, Je suis prest à vous faire plaisir (ou service, selon la qualité de la personne à laquelle on parle). Car je trouve l'usage de ces pronoms estre tel en la langue grecque aussi , comme il appert par ce passage qui est de Lucian, en son Asne 1 ,
il Se , fxeya xai ^Swcov èx, toutou àvaxaY/aG affa > Ip^l T0 Xoiirov ?v. Il me souvient d'avoir leu aussi ao'ç et ^jjiTspoç ainsi applicquez ; mais je n'ay mémoire de l'endroict.
Quant à la langue latine, encores qu'elle die mei et tui pour Mes amis, et Tes amis, ou Mes familiers, et Tes familiers, si est-ce que je double si on peultdire ainsi tuus mm, en offrant son service à quelqu'un, au lieu de inverties me ad mania tuo nomine paratissimum , ou , habebis me ad quidvispro te paratissimum : ce que nous disons quelquesfois, Je suis vostre, ou, Je suis vostre serviteur. Sur lequel mot nous avons aussi à noter qu'il n'y a ordre de le rapporter au latin, ni à servus, ni à famulus, ni à minister > mais doibt estre rapporté à l'ancienne signification du grec depdbrcDv , et à Sepotroueiv et S-epawefa , qui se disent du service honneste, et qui se fait libéralement et de bon cueur à la personne qu'on respecte 2 : duquel service on entend aussi, quand on dit Je suis vostre serviteur. Lequel mot 3£pa7T£U£tv signifie aussi en quelques endroicts ce que nous disons Faire la cour à quelqu'un : où se trouvent bien empeschez ceux qui traduisent de grec en latin , et non pas sans cause ; car ni le colère ni le observare des
1. Lucius ou l'Ane, espèce de conte milésien (c.-a-d. trèslibre, suivant le goût des habitants de Milet), réédité en 1818 par P. L. Courier, où Le Sage a pris l'idée d'un des épisodes les plus ingénieux de son GilBlas (celui de la Caverne), et qui précédemment avait servi d'original à l'Ane d'or d'Apulée. Wieland en a donné une traduction allemande.
2. On sait que le mot domestique se prenait autrefois, chez nous, dans ce sens relevé.
(92) Latins, ne revient point justement à ce que nous disons, Faire la cour.
Mais pour retourner au propos de ce vocable serviteur, j'advertiray encores de ceci en passant, c'est que comme ceste manière de parler , Je suis votre serviteur, se doibt rapporter au langage grec et non au latin ; au contraire le mot de maistresse, ainsi qu'il se prend par ceux qui font l'amour, ha convenance avec le latin, et non avec le grec. Car les poètes latins (et principalement elegiaques) sont pleins de ce mot domina en ceste signification ; mais les Grecs ont esté en cest endroict mieux conseillez que nous et que les Latins , de ne se vouloir dire valets des femmes, pour plusieurs bons respects , et mesmement de peur d'enfler le cueur à celles qui l'auroyent desja assez gros de nature. Ils ont dict donc aux femmes Ipwf/ivYj et ç(Xy), tant qu'elles ont voulu y mais de leur dire SeWnva ou Searcoriç, ils s'en sont bien gardez.
Et puisque je suis tombé sur ce propos, j'adjousteray encores ceci , c'est que les poètes latins (et spécialement les elegiaques) ont un meus qui n'est point le Ifxoç des Grecs ni le mien des François (en prenant mien au sens que j'ay monstre qu'on prenoit vostre) , mais leur est comme peculier en ceste manière , comme on peult veoir par ces passages d'Ovide. Sappho escrivant à Phaon,
Abstulit orane Phaon quod vobis ante placebat : Me rai sera m , dixi quam modo pêne, meus !
CEnone escrivant à Paris ,
Pegasis Œnone , Phrygiis celeberrima sylvis , Laesa queror de te (si sinis ipse) meo.
Je laisseray plusieurs autres passages où ce meus est ainsi applicqué; et en adjousteray seulement un du
X e livre de la Métamorphose, où il y a un traict de fort bonne grâce et digne de la gayeté 1 d'esprit qui estoit en ce poète. Lequel traict consiste en la double signification qu'ha ce meus en un mesme lieu, dont l'un s'accorde avec les deux passages que je vien d'alléguer. C'est où ceste povre malheureuse Myrrha dit entre autres choses , parlant de son père , lequel elle aimoit autrement qu'en qualité de père ,
Nunc , quia jam meus est , non est meus : ipsaque damno Est mini proximitas : aliéna, potentior essem.
Voilà quant à meus. Or, ne faut-il doubter qu'ainsi ne soit de mea , et réciproquement aussi de tuus et tua : ce qu'il seroit aisé de prouver par plusieurs exemples ; mais les trois suivans suffiront. Ce mesme poète , en l'elegie n du livre III des Amours,
Quae modo dicta mea est , quam cœpi solus amare, Cum multis vereor ne sit habenda mihi.
Item en la X e elegie du mesme livre 2 ,
Quicquid eris , mea semper eris.
Et Ariadne reprochant à Theseus qu'il luy avoit faulsé la foy,dit,
Quum mihi dicebas, « Per ego ipsa pericula juro, Te fore, dum nostrum vivet uterque, meam ».
Vivimus, et non sum, Theseu, tua...
Obs. 4. J'ay aussi observé qu'il y a un autre usage de ces pronoms possessifs joincts à autres mots, lequel
1. Ce terme est ici pris dans le sens, alors usité, de vivacité, agrément.
2. Les chiffres cités sont inexacts : cette élégie est la xi e du troisième livre, et celle qui a été précédemment mentionnée est la xii*.
nous est commun avec les Grecs. Car en la mesme signification que nous disons ordinairement , De ma part, et Pour ma part, eux disent , toujxov peprç , ou x 6 •{ Ipov fxépoç , qui y respond mot pour mot. Il est vray qu'en certaines façons de parler , comme quand on dit , De la part du roy (au lieu de quoy on dit souvent, De par le roy), il semble qu'il y ait quelque autre considération: comme il sera dict ailleurs.
Item, comme nous disons , Pour mon particulier, ou, Quant à mon particulier , je trouve que Lucian a dict Touuov ÎSiov , au traicté irep\ twv Im puaOcp oxivovtwv *, où il escrit, Xlç £y w Y 8 » foùfxbv ïotov, ouSè pot<xtXeî t£> [leydha œuto [xovov auveïvat xa\ auvwv ôpaaôai , (X7)Sèv ^pijffxov àiro- Xauwv xrjç Çuvou<r(aç , 5eïai|iriv dtv. De l'autre façon de
parler, asçavoir Toôfxbv pepo;, je n'en ay point amené d'exemple , pource que tout en est plein.
Obs. 5. Je toucheray aussi un mot d'un certain usage du pronom démonstratif ci (qui respond à o&toç), lequel usage pourroit sembler estre propre et peculier à nostre langue, et toutesfois se trouve luy estre commun avec la grecque, ainsi qu'on cognoistra par les exemples que j'ameneray de ces deux langues. Je di donc (commençant par ceux de la françoise) que combien que ce pronom ce se doive dire proprement des choses qu'on veoit et quasi qu'on monstre au doigt, ainsi que le hic des Latins (lequel à cause de cela les grammairiens ont appelé démonstratif), neantmoins nous en usons souvent autrement, en parlant de choses peult-estre fort esloignees de nous , voire qui sont (selon le bon propos qu'on tient) en l'autre bout du monde.
1 . C.-à-d. Du sort des gens de lettres qui se mettent anx gages des grands seigneurs : l'un des morceaux les plus travaillés et les plus piquants de ^ucien.
Exemple , Ne m'apportez point de ces petits rubis , ni de ces petits diamans , mais de ces grands. Celuy qui dira ceci à quelqu'un allant en Portugal , ne luy monstrera point en parlant à luy , ni des petits rubis , ni des grands ; et toutesfois usera de ce pronom démonstratif. Et pourtant fault noter que quand il dit, Ne m'apportez point de ces petits rubis, mais de ces grands, c'est autant que s'il disoit, De ces petits que vous sçavez , mais de ces grands. Voila quant aux exemples de nostre pronom. Je vien maintenant aux Grecs, desquels Lucian me fournira mieulx que nul autre. Et premièrement, au dialogue dict Navigium 1 , 'AXX\ a> yaôà, wpoç t9k "Ioriôoç, xâv t& NeiXcoa Tauxa Tapt^yj t& Xetct& (xéuiv^ŒO j)p?v ofyeiv
an' A?yo7ctou. Apres, au dialogue appelé Jupiter tragœ-
dus, Etxefaaç ouv (fcrepxjv) cpiXoaocpouç eïvat twv IpiffTtxwv toutcidv, lêouXrjÔYjv Itckxt&ç àxoïïaai auxwv S xt xal Xe^ouai.
Ainsi en est-il en nostre françois : car si quelqu'un me demande, Qui estoit celuy à qui vous parliez hier, et je respon, C estoit un de ces plaidereaux 2 ; cela s'entend , Des plaidereaux que vous sçavez , ou, que vous cognoissez , ou , de ces plaidereaux desquels vous avez ouy parler. Les Latins n'ont point un tel usage de leurs pronoms démonstratifs ; car quant à hic , il n'est point de mention qu'il tienne rien de cette signification. Quant à iste , il en approche ( voire mesmes il y vient] , mais c'est seulement quand on parle par mespris. Et à l'esgard de leur pronom relatif Me, l'usage particulier qu'il ha ne se peult rapporter à celuy que j'ay déclaré cidessus de oOtoç, et de nostre ce, sinon qu'en une
1 . Le Vaisseau ou les Vœux : dialogue plein de sel et d'une forme dramatique, où l'auteur tourne en raillerie les vœux téméraires des mortels.
2. Terme de mépris pour désigner des hommes plaidant beaucoup et mal à propos , des chicaneurs.
(96) certaine façon de parler , en laquelle nous usons de ce mot l'autre , quand après quelque proverbe ou façon de parler notable nous adjoustons , Comme dit l'autre. J'enten de l'usage particulier de Me, tel qu'il est en ces passages , Ut ait Me, Ut Me apud Ennium. Car quant aux Me et Ma semblables à cest Ma de Terence, Quid ais Byrrhia ? daturne Ma hodie Pamphilo nuptum* f c'est un autre cas apart.
Obs. 6. Nostre langue s'accorde avec la grecque encores en un autre usage du pronom démonstratif. Car ainsi que nous usons quelquesfois du nostre en parlant de nous-mesmes par la tierce personne, ainsi usent les Grecs du leur. Vray est que le plus souvent nous n'usons pas du pronom apart, mais joinct et comme lié avec un aultre petit mot, comme quand nous disons , parlans de nous-mesmes , Si vous avez envie de combatre , voici vostre bomme. Item, Voici vostre serviteur, s'il vous plaist de rien commander. Item, Voici l'bomme du monde qui désire plus vous faire service. Que si quelqu'un m'objecte que voici n'est pas pronom, mais adverbe, je respondray qu'il est tellement adverbe, qu'il ne laisse de tenir de la signification du pronom ; car voici vault autant que voyici. Or, noussçavons que comme de #oe pronom démonstratif, vient l'adverbe 5Se, et de hic vient hic, de iste aussi istic, ainsi du pronom ce vient ci ou ici. Aussi usons-nous quelquesfois de ici en ceste sorte, comme quand nous disons, parlans de nous-mesmes, Vous avez ici un bomme qui est bien à vostre commandement. Voila quant à la façon de parler françoise. Quant à la grecque, je di que Sophocle, en la tragœdie
l. Andrienne, II, l ; passage légèrement modifié dans les diverses éditions.
(9T) nommée Ajax flagellifer, a dict pareillement àvSpbç touSs, pour Ifxoîî, et dvSpt tÇ8s pour Ijxoi. Item en la tragœdie appelée Trachiniœ, t^ç U ys &<**£ " l > pour Iulou. Et le semblable se trouve aussi en Euripide et autres bons auteurs. Mais je ne veulx pas nier que les Latins n'ayent leur part de cest hellénisme; car je serois démenti par ce passage du mignon poète Tibulle ',
Quod si militibus parées , erit hic quoque uiiJes ,
au lieu de dire Ego quoque ero miles. Aussi me démentirait ce passage de Terence , en la comœdie intitulée Heautontimorumenos ,
Tibi erunt parafe verba , huic homini verbera.
Obs. 7. Je vien au pronom relatif, en grec aùxdç, en françois luy, et di que ceste façon de parler ( qui sert bien pour abbreger), Il y est allé luy troisième, ou, luy quatrième , ou , luy cinquième (au lieu de dire , Il y est allé estant accompagné de deux , ou , de trois , ou , de quatre) , est conforme à celle des anciens auteurs grecs, et mesmes d'Homère et de Thucydide entr'autres ; mais quant au passage d'Homère, je demande terme : quant à ceux de Thucydide , je n'aurois qu'à ouvrir son livre pour en fournir sur le champ tant qu'on en vouldroit. Mais je me contenteray d'un, sur lequel le scholiaste grec a annoté ce que je diray ciapres. Il est en la page 16 de moto édition, où il escrit, aipaTr^oi 8k
TOU'CtoV ^<J<XV |X£V X0t\ XOCtà 7rdXstÇ IxOtGTtoV , KoptVÔlCOV 8z
SsvoxXeiârjÇ ô EùôuxXéovç , iréf/.7rroç auxoç. Or , voyons
comment se tourmente ici le scholiaste grec : pour estremieulx advertis de quelle importance est ceste me-
Élégies, U
thode que je tien en ce Traicté, de confronter les façons de parler de ces deux langages. Je mettray ses mots , pour ceux qui entendent le grec; et puis les exposeray pour ceux qui ne l'entendent point : Iléfjurcoç ocutoç, àv-
t\ tou {jl8t' dfXXwv teffffCKpwv • afaoç Si , àvr\ toû irpwroç • to)Ç yip twv àXXwv p^ oW>v iTTia^fjLWV, t9j tou Ivoç ^pxédhfj ovo(i.a<jia, ^ Sti «otm ^xoXou6ouv ol àXXot , àç fxe t£ov te xat (TocptoTepov pouXeueaOat Suva^vw. C'est-à-dire, Luy cinquième 1 , au lieu de dire, Avec quatre autres : or, ce pronom luy signifie premier ; car il s'est contenté d'en nommer un , à cause que les autres n'estoyent personnes de marque , ou bien pource que les autres le suivoyent, comme estant homme de plus grand conseil qu'eux. Ce povre scholiaste s'arrestant en si beau chemin , selon le proverbe latin , nodum in scirpo quœrit, et selon le proverbe françois y Cerche cinq pieds de mouton où il n'y en a que quatre. Car puisqu'il y avoit lors deux manières d'envoyer capitaines (comme aussi ambassadeurs) , ou un en chef, ayant quelques adjoincts, ou de les envoyer tous également autorisez , comment peulton juger, quand l'historien n'adjouste autre chose que Luy cinquième (après avoir mis son nom ), s'il a nommé cestuy-ci plustost qu'un des autres quatre , pource qu'il estoit de plus grande autorité , ou bien pource qu'il ne sçavoit pas les noms des autres, ou pource que ce fut le premier qui luy vint en mémoire, ou à l'occasion qu'il cognoissoit mieulx cestuy-ci que les autres? Mais il n'y a nulle doubte 2 que si ceste manière de parler eust esté
1. Les deux éditions de la Conformité portent ici troisième : ce qui est une méprise évidente.
2. « Nos doutes seront éclaircies , » disait pareillement Malherbe. Ce substantif a conservé le genre féminin jusque dans Balzac et Voiture; mais l'Académie naissante et Vaugelas, se prononçant pour le masculin , Pont emporté. Ces changements de
aussi familière à ce scholiaste qu'elle nous est (d'autant que nous l'avons en nostre langage), il n'eust pas rempli le papier de telles curieuses et frivoles questions, mais se fust contenté de la simple exposition.
J'ay encores un mot à dire, c'est que le poète latin , auquel j'ay cidevant porté ce tesmoiguage, que sur tous les autres il s'estoit le plus et le mieulx aidé des façons de parler grecques , n'a point voulu quitter sa part de cest hellénisme (lequel aussi au regard de nous se peult appeler gallicisme) , mais pour couvrir aucunement son larrecin, il a usé de quelque desguisement , quand il a dict,
Tu quotas esse relis rescribe 1 ...
Ce qui a donné la hardiesse à Martial aussi de dire , Die guotus et quanti cupias cœnare *, etc. Et est une chose bien à noter ici que, combien que eeste locution par guotus revienne à la grecque , et mesmes se puisse resouldre en icelle (car quotus esse velis, signifie an quintus, an sextus, an septimus velis esse, et ainsi consequemment) , toutesfois il n'est pas permis de dire, Ille profectus est tertius , ou quartus , pour Ille profectus est cum duobus ou tribus.
Obs. 8. J'ay aussi pris garde que nous ensuivons de plus près les Grecs en l'usage du pronom composé que ne font les Latins ; car le latin dira bien , usant du pronom simple, cogita apud te, mais le françois ne dira pas, Pense en toy, non plus que le grec n'oseroit dire ivvoTjaov Tuxpât <7o( ; ains fault qu'il die (soubs peine de parler mal), En toy-mesme, comme le grec dit itapà
genre, on pourra le voir encore par la suite , se sont étendus à plusieurs autres noms.
DU VERBE FRANÇOIS
En quoy particulièrement il est conforme au verbe
grec.
Obs. 1. Comme les Grecs ont accoustumé en quelques verbes de mettre en l'un des deux prétérits extraordinaires, nommez aoristes, une / simple, au lieu qu'elle estoit double au temps présent , ainsi fait nostre langue es prétérits de certains verbes. Exemple : le grec dit (xeTaêaXXw au présent, et (xexéëaXov en l'aoriste second; nous disons au présent, J'appelle, et au prétérit, J'ay appelé*. Car ceux qui escrivent, J'ay appelle, font long ce que la prononciation fait bref, ce qui est contre toute raison. Ainsi est-il du verbe aller : car on dit, Où allez-vous? avec // double; Je suis aie, avec / simple : combien que je sçache que l'orthographe commune garde ceste reigle encores moins en ce verbe qu'en l'autre 2 . Et à dire vray , la différence n'est si évidente en la prononciation de cestuy-ci , qu'elle est entre J'appelle et J'ay appelé. J'adjousteray encores
1. Ici encore Reiz, après avoir, dans son ouvrage cité, rapporté ce passage , prétend que ses compatriotes se rapprochent plus «les Grecs, sur ce point, que les Français.
2. Henri Estienne lui-même ne l'observe point, il écrit habituellement : Je suis allé.
ceci, c'est que (si mes oreilles rie sont 'décries y ceux-" # qui sont estimez bien prononcer, disent, J'eschappe, Je suis eschapé ; Je frappe, J'ay frapé; et es verbes semblables, semblablement
Obs. 2. Nos verbes françois ont leurs prétérits de deux pièces; en quoy de prime face nostre langue pourrait sembler n'estre pas d'accord avec la grecque : mais si nous prenons garde de près, nous trouverons qu'elle s'accorde tresbien. Car il est vray que de Ypofoo* (c'est-à-dire j'escri) se fait un prétérit d'une pièce, YSYpacpa, et une autre sorte de prétérit dict aoriste, £ypai{/a, qui est pareillement d'une pièce; en quoy je confesse que ces deux langages n'ont aucune convenance ensemble : mais si nous venons à revisiter les registres des vieux Grégeois, nous nous trouverons cousins germains en cest endroict. Car comme nous usons du verbe fay (c'est-à-dire habeo) pour faire nostre prétérit , ainsi eux ont usé de leur e^w, qui signifie le mesme ; tesmoin ce vers d'Hésiode 1 , Kpityavtsç yàp l^ouai 3-eoI j3i'ov àvôpa>7rot<ri : car il dit xpifyavTeç flouai , au lieu de £xpu<|/av, ne plus ne moins que nous disons, Ils ont caché. Ainsi est-il de ce passage de Sophocle 2 , irpôtyoç aaxoTiov ïyj.i 7îepava<;, au lieu de dire irepavs. Or, combien que j'aye parlé des vieux registres, je ne nie pas que les auteurs qui ont suivi n'ayent aussi quelquesfois imité en ceci leurs prédécesseurs. Nous formons quelques prétérits encores d'autre sorte quand nous disons , Je suis venu, Je suis allé. Item, Je suis tombé : ce que nous et les Latins avons commun avec les Grecs,
Dans son poème des Travaux et des Jours, v
2. Ajax, v. 21 et 22. Henri Estienne rappelle cet exemple dans son Thésaurus et y joint d'autres citations semblables ; voy. l'édition Didot, t. III , col. 2622.
.•:.-.-:: : "• (nos ) qôl îdfsetft^v ifeîcôpeufAÉvoc, ainsi que nous, II cstoit allé, et les Latins, erat profecius.
Obs. 3. Nous suivons aussi (si je ne m'abuse) les traces de ceste manière de parler grecque IftéXXw ypacpetv , MéXXco 7touïv, quand nous parlons ainsi, Il est pour parvenir , ou , Il sera pour parvenir. Item , Il est pour devenir riche. Item , Cela sera pour le ruiner. Pour le moins j'ose croire que quelque peine qu'on mette à cercher une façon de parler latine, italienne ou espagnole, on n'en trouvera point qui approche si près que ceste-ci. Et mesmes quiconque ha cognoissance des deux langues (je di de la grecque et de la nostre) peult veoir comme une locution exprime l'autre, mot pour mot, en adjoustant seulement ceste particule pour. Mais voici en quoy il y a quelque différence : c'est que eeluy qui dit f&éXXei icXouTelv, ne laisse point son propos doubteux , comme celuy qui dit, Il est pour devenir riche, ou, Il est homme pour devenir riche. Pareillement celuy qui dira peXXci) wopeuwôai, ne laissera point l'auditeur en suspens, comme celuy qui dira, Je suis pour y aller, ou, Je suis homme pour y aller, ou , Je suis bien homme pour y aller. Car celuy qui parle ainsi, monstre qu'il n'est point encores du tout résolu d'aller. Nous avons bien encores des autres façons de parler, esquelles nous usons du verbe substantif avec l'infinitif, en mettant au devant la préposition à (comme quand on dit, Je devrois estre ja de retour > et je suis encores à partir); mais d'autant que la signification n'accorde pas 1 si bien avec le {i.eXXa> joinct à son infinitif , je les laisseray. Mais quant à ceste-la que j'ay proposée, si quelqu'un
l. Forme neutre alors reçue : comme on dit en latin non convenu. Toutefois, dès cette époque , on employait le plus souvent ce verbe dans le sens réfléchi.
refusoit de la prendre en eschange de la grecque, à cause de la différence que j'ay confessée , je luy en presenteray encores une autre, et puis luy donneray le chois. Geste autre-ci est telle. Je doy demain soupper avec mon frère, au lieu de ce que le Grec dira, Miklw aupiov Setitvetv fucia tou dSsXcpou. Ou, Je doy tantost aller à l'esbat 4 , ou , J'en doy sçavoir des nouvelles ce soir. Car je croy qu'il n'est besoin d'advertir ceux qui sont François naturels que ce doy ici ne signifie pas , Je suis tenu de devoir, ou, Mon devoir m'oblige à ce faire; comme il signifie quand on dit, En me faisant apparoir 2 du dommage, je l'en doy recompenser. Quoy qu'il en soit, pour le moins il est certain que ce f/iXXro ha trop plus de convenance avec nostre doy qu'avec le debeo des Latins. Car qui jamais a leu en quelque bon auteur latin, Debeo ire cœnatum cum fratre, pour Statuiire cœnatum, ou plus simplement iturus sum cœnatum? EX quant à ce passage de Ciceron* , Certorum hominum fquosjam debes suspicari) sermones referebantur ad me, si ce debes respondoit à piXXeiç, il fauldroit dire que debes suspicari signifiast suspicaturus es : ce qui seroit fort impertinent * ; et à mon jugement, ce debes seroit plustost ce que les Grecs disent elxoç !<tti je , suivant un infinitif. Voila ce que j'avois à
Lettres familières, I, 9 : lett. à Lentulus
4. L'acception où est prisé ici ce mot se retrouve dans ce vers du Misanthrope ,1,1:
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence ;
ce qui signifie est d'une fausseté choquante.
dire quant à l'autre manière de parler en laquelle nous usons de doy. Or, sçay-je bien que ce mot est en usage entre les Walons encores en une autre façon , qui est fort estrange , et à rebours de la nostre ; car, au lieu que nous l'applicquons au futur, ils l'applicquent au prétérit, quand ils parlent ainsi, Pierre m'a deu dire que vous estiez malade. Item, On a deu dire que l'empereur vouloit faire la guerre. Mais je laisseray aux Walons rendre compte de leurs walonismes* : il suffit si je ren compte de mes gallismes ou gallicismes. Toutesfois je feray bien ce plaisir à messieurs les Italiens, de les advertir en passant d'une chose dont ils pourront faite leur prouffit : c'est que, comme nous ensuivons le (xeXXw des Grecs en ces deux locutions desquelles je vien de traicter, ainsi eux ensuivent leur &ro)*a quand ils disent , sto à veder ; car f <roix« pX£rco>v ne signifie autre chose que fRlmo , ainsi que sto à veder ne signifie non plus que vedo : comme sto qui ad aspettar pour aspetto qui.
Obs. 4. J'entre maintenant en une matière d'autant plus difficile (selon le proverbe grec) qu'elle est belle, et non moins prouffitable que belle. C'est l'observation de l'usage des temps : lequel , bien entendu , apporte grande clarté pour l'intelligence tant de la langue grec-
1. Le nom de Wallons désignait, en France, tous les peuples des Pays-Bas (tels que ceux du Hainaut, de l'Artois et de la Flandre ). Or, comme ils passaient pour avoir, dans le moyen âge, conservé en grande partie le langage primitif de nos pères, on appelait jadis aussi wallon , par extension de sens , l'ancien , le pur gaulois, et Ton opposait ce mot à celui de roman , mélange de l'idiome national et du latin , qui avait eu longtemps cours dans presque toute retendue de notre pays. — En réalité ce fut la langue wallonne, c.-à-d. celle du nord de la France, qui, après des débuts beaucoup plus modestes que la langue du midi ou le provençal, prévalut entièrement parmi nous.
que que de la nostre; au contraire , n'estant cogneu, cause grande obscurité en plusieurs passages.
Suivant l'ordre , je commenceray par le présent. Je di donc que, quand nous usons du présent au lieu du futur , nous ensuivons les Grecs ; comme quand nous disons, Et bien, demeurons-nous ici? Disnons-nous ici? Item, Où disnons-nous aujourdhuy? Où souppons-nous demain? Item 9 Nous ne partons point d'ici jusques à demain: au lieu de dire, Demeurerons, Disnerons, Soupperons, Partirons. Nous disons aussi souventesfois, Et bien, que devenons-nous? Et bien, n'allons-nous point plus avant? Ne passons-nous point oultre? Mais je suis prodigue d'exemples françois: il vaut mieulx venir aux Grecs. Lucian, en son Asne, ?l irotoupEv, ïyv\ tiç oiutwv, t^v âponcsTiv; ici est mis tcoioujjlsv, présent, pour 7confcofMv, futur, comme cognoistront aiseement ceux qui vouldroient aller veoir le passage. Le mesme auteur, en son Toxaris, $ Tfôsjjiev xa\ toutov Iv toùç TsXefottç vj^çotç (xtav twv ttsvte eTvai; ici pareillement il use de Tiôspev pour 5^90(aev. Il se trouve aussi plusieurs exemples de tel changement de teipps en autres auteurs encores plus anciens r et nommeement en Xenophon ; mais je me contenteray d'un des siens , qui est notable entre le» autres , pource qu'usant de deux verbes appartenons à une mesme chose, il en met l'un (asçavoir le premier) au présent, l'autre au futur. Le passage est tel au V e livre de la Pœdie, au commencement de la page 72 de mon édition: KatàvSpoç S\ s$7) , x9j ^ufaTpi ^ cpoêou àç dhrop^aetç à^iou taur/jç' iroXXol yàp xal âyaOol
<p(Xoi eîa\v l(jio\, Sv Sçtiç y ^ 6 * a^v, et pivrot xp^{ xaTa fgci Toaaura 3aa $(§g>ç, etc. Or, cest exemple vient d'autant mieulx à propos, que nostre langue use ordinairement du temps présent au lieu du futur de son verbe
qui ha la signification de fatAsïv , sçavoir est marier.
f toe) Car nous parlons ainsi tous les jours, Et bien, quand vous mariez-vous? Item, Ne vous mariez-vous point? Et quant à l'usage du mot grec fafAeTv, je ne le di pas estre conforme à nostre marier pour esgard de ee seul passage de Xenophon , mais ayant esgard à plusieurs semblables, et nommeement de Lucian. Quant aux Latins, ils n'usent pas volontiers de telle eschange de ces deux temps : toutesfois on trouve en Terence (si j'ay bonne mémoire) quid ago T pour quid agam? comme aussi Aristophane a dict $p<5 pour $pa<xto '. Toutesfois ce n'est point en ce verbe Sp3 seulement que le présent se prend pour le futur , mais autant s'en fait en aucuns autres, qui sont de la mesme conjugaison; car ainsi se dictlXû!) pour èXacw, et$ia6i£c» pour $tae€i6a<r<o. Lesquels exemples jen'ay voulu alléguer cidessus, afin qu'on ne pensast que telle eschange fust peculiere à tels verbes. Gomme aussi je n'ay point voulu faire mention de e?pt , pource qu'il ha de toute ancienneté, et mesmes de nature (si ainsi fault parler), la signification du futur.
Nostre langue ha aussi cela de commun avec la grecque quant à l'application du temps présent , qu'elle en use volontiers au lieu du prétérit, en faisant quelque récit. Car ainsi que les Grecs racontent ordinairement les choses faictes comme si elles se faisovent sur l'heure , aussi avons-nous ceste coustume, et spécialement en certaines façons de parler. Mais pource qu'on ne pourront amener exemple de ceci qui ne fust bien long (d'autant qu'il fauldroit veoir un discours entier) , il me suffira d'en avoir adverti.
Obs. 5. Quant au prétérit imparfaiet, je trouve que
t. On lit en effet dans la Paix (v. 265, édit. Taachnitz), dtye $9) , TC6pâ)(j.ev... «hé bien , que ferons-nous? » Pour l'exemple cité de Térence, voy. YHeaut+ r Y. 343».
nous ensuivons les Grecs, plustost que les Latins , aussi en certains usages d'iceluy , desquels j'allegueray un. C'est que comme nous disons, Ainsi qu'il mouroit, ou, Gomme il mouroit, survint un sien ami, à grand peine les Latins diront-ils, quum ipse moriebatur, amicus ejus supervenit, au lieu de quum moreretur*; mais les Grecs diront comme nous, w; Bï afroc âTréôvr^xev , èizéarr\ 6 çftoç aùrou, ou, Ircel Si auxbç (*7r£&v7)axEv , ainsi que Lucian a dict en son Toxaris , iizù Se £7céôvy)<7xe , Staôifraç
tibreX kte.
Obs. 6. Nous avons aussi deux prétérits parfaicts, desquels il m'a semblé autresfois que l'un se pouvoit rapporter au temps que les Grecs appellent aoriste, c'est-à-dire indéfini, et non limité. Car quand nous disons , J'ay parlé à luy , et luy ay faict response , cela s'entend avoir esté faict ce jour-là; mais quand on dit, Je parlay à luy, et luy fei response, ceci ne s'entend avoir esté faict ce jour mesme auquel on raconte ceci , mais auparavant , sans toutesfois qu'on puisse juger combien de temps est passé depuis. Car soit que j'aye faict ceste response le jour de devant seulement, soit qu'il y ait ja cinquante ans passez, ou plus, je diray, Je luy fei response, ou , Alors, ou, Adonc je fei response. Voila comment par ce prétérit nous ne limitons point l'espace du temps passé : ce qui autresfois m'a faict penser que (comme j'ay dict) il avoit accointance avec l'aoriste grec 2 . Mais depuis ayant considéré de plus
t . Au sujet de ce tour on consultera avec fruit V Hellenolexias de Daniel Vechner,édit. de 1733, 1 , 36; et Re\i f Belga grtecissans, p. 385.
2. Ce même caractère de ressemblance entre les deux langues grecque et française a été signalé , en ces termes , par le célèbre Guillaume Budé, dans ses Commentaires sur la langue grecque : m Ànimadvertimus et ia eo similitadinem idiomatis gallici con
près la nature de cest aoriste, et pesé les raisons d'une part et d'autre , je me suis doubté qu'il y a voit quelque autre secret caché soubs cest aoriste, quant à son nayf usage ; et confesse que jusques à présent je n'en suis point bien résolu. Or, ce qui principalement me garde de prendre quelque resolution, est que son usage commun n'est autre que du prétérit parfaict. Et qu'ainsi soit, on trouvera souvent dedans les bons auteurs qu'une chose qui aura esté dicte par le prétérit , sera répétée par l'aoriste , ou au contraire : ce qui me gardera de parler plus avant pour ceste heure de ceste convenance. Car pour bien enfoncer ceste matière, il me fauldroit entrer en une longue dispute, et par conséquent avoir meilleur loisir que ne me donne la presse où ceci s'imprime, laquelle me suit de trop près.
Ce nonobstant, je penserois faire tort aux estrangers, qui font profession de parler bon françois, si je ne les advertissois que c'est ici l'endroict par lequel ils sont le plus aiseement descouverts, principalement par ceux qui les veulent espier au passage. Car c'est grand cas que de cent à grand peine s'en trouvera-il dix qui ne heurtent , voire choppent à ceste différence de nos deux prétérits, comme à une pierre qui seroit au milieu de leur chemin. Et qui plus est, si tost qu'on leur aura
hellenismo , quod nos aoristo in verbis utimur. Neque enim eadera verborum inflexione indicamus quippiam hodie et beri aut ante annum factum ; ut regem hodie venisse , aut ante mensem aut ante triennium : id quod nec lingua latina nec italica distinguera potest verbi inflexione; » p. 183 de la 1" édit. (1529). — Au reste, si l'on veut approfondir cette question, on pourra consulter, au sujet des modes comparés du grec et du français, l'ouvrage allemand de J. A. Savels : « Esquisse d'une comparaison des modes du verbe, dans les langues allemande , française, latine, grecque; v in-8°, 1837. Cet auteur a fait encore parattre un travail analogue sur l'emploi des cas dans les mêmes langues.
donné la main pour se relever, on les y verra retomber. Je le sçay pour avoir fréquenté avec plusieurs sortes d'estrangers, gens de bon esprit et de bon jugement, lesquels au demeurant se tenoyent si bien clos et couverts en leurs devis, que pour un peu de temps ils pouvoyent passer pour François; mais depuis qu'ils venoyent à raconter quelque faict, c'estoit la pitié. Car d'un homme qui fust venu parler à eux depuis un demiquart d'heure, voire depuis une minute de temps, ils eussent dict , Il vint ici , Il parla à moy , Je luy di ; au lieu de, 11 est venu ici , Il a parlé à moy , Je luy ay dict. Etmesmes, sans qu'il soit besoin de les escouter long temps pour en donner sentence, ils font quelquesfois leur procès çux-mesmes, quand ils disent, Il me vint parler aujourdhuy, Il me vint veoir aujourdhuy. Car cejourdhuy qu'ils adjoustent porte leur condamnation. Obs. 7. Laissant donc en doubte la question que j'ay cidessus proposée , si l'aoriste grec se rapporte à un de nos prétérits, asçavoir à celuy par lequel nous ne limitons point le temps, je parleray de son compagnon avec lequel le prétérit latin aussi ha convenance; c'est quand nous disons, J'ay faict, j'ay dict. Et premièrement j'advertiray que, combien que j'aye dict que quand nous parlons ainsi, Je suis venu, J'ay faict, nous entendons du jour auquel nous sommes , et au contraire Je vin, Je fei, se dit d'une chose qui n'a point esté faicte ce jour-la , je ne nie pas que quelquesfois, selon le propos qu'on tient, on ne signifie par ce preterit-la le temps aussi qui est passé devant le jour auquel on est. Car nous disons ordinairement, Je luy ay faict souventesfois plaisir, et non pas, Je luy fei souventesfois plaisir. Et toutesfois en la négative nous usons de tous les deux, Je ne luy ay jamais faict plaisir, ou, Je ne luy fei jamais plaisir. Mais, tout bien considéré, il se trou-
vera qu'en l'affirmative ce premier prétérit, J'ay faict est plus gênerai que le second, Je fei. Car Je luy ay faict plaisir (si par les circonstances cela n'est restreint, s'entend généralement du temps passé; mais Je luy fei plaisir , ne peolt estre si gênerai , d'autant que le jour auquel on est, doibt estre excepté. Or, qui sont les circonstances qui peuvent restreindre la généralité de ce premier prétérit? Ce sont les circonstances du faict duquel on parle. Exemple : Si je tien propos d'un personnage duquel je n'ay jamais eu cognoissance qu'aujourdhuy, et en la fin du propos je di, Je luy ay faict plaisir ; eeluy auquel je parleray ainsi ne pourra doubter que ce plaisir n'ait esté faict ce jour mesme. Au contraire, si je di>H m'a tant de fois importuné qu'en la fin je luy ay faict ce plaisir , l'auditeur n'entendant autre chose aura raison de demander , Quand? Ayant adverti les lecteurs (et principalement estrangers) de prendre garde à cest usage de ce premier prétérit de nostre langue , je vien à monstrer un autre usage sien fort notable , lequel il ha conforme à l'aoriste grec. Il n'y a rien plus commun en nostre langage que ces façons de parler: C'est une povre chose que le fard; sitost qu'il sent le chaud, le voila fondu. Item, C'est un fin rusé : quand il se sent pressé , il a incontinent trouvé ses eschapatoires. Item, C'est un dangereux vilain : si on le fasche, il a aussitost donné un coup de dague; ou, Si vous lefaschez, il vous aura incontinent donné un coup de dague. Item , Si j'oy seulement le bruit d'une souri , je suis incontinent esveilté. Item, Si je fay le moindre excès du monde, me voila incontinent tombé en maladie. Je di que ces façons de parler tiennent de l'air des grecques suivantes, esquelles on use de l'aoriste. Je commenceray par un exemple pris du père de tous les poètes, lequel exemple con-
tient des mots dorez , on plustost une sentence dorée *, et est au premier livre de Y Iliade :
"Oç xs 3"êoc; Imite i6*)Toet , fnaXa t* êxXuov ccutoïï 2 .
Lequel vers mérite mieux d'estre en 1» bouche d'un chrestien que d'un payen , en changeant seulement tes nom et verbe pluriels en singuliers , et disant ,
C'est-à-dire,
Qui porte à Dieu obéissance entière, Est exaucé par luy en sa prière.
Mais pour le traduire simplement , et en gardant le» mesmes temps, il fauldroit dire, Quiconque obéit à Dieu, il Ta aussitost exaucé. Ou par le pluriel (pour estre plus intelligible), Geiuy qui obéit aux dieux , ils l'ont aussitost exaucé, ou (avec le pléonasme du pronom), Ils vous l'ont aussitost exaucé. Autre exemple pris du IV e livre du mesme poème :
c Qç $* #rs ^etfjiaf^oi icoTafxo\ , xar' #pe<rcpt ^sovxeç , 'Eç (XKryaYxeiav aup.êaXXeTov tfêpifjwv S Stop , Kpouvwv Ix fxeYaXwv , xotX^; IvxooOe ^apaôp7)<; ïwv 5e T6 rqXo'ae Soîhrav iv ouptciv èxXue 7coi|/.^v.
Ainsi dirions-nous : Gomme quand il y a des torrens qui , tombaiis à val * d'une montagne , viennent à s'en-
1 . Doré se prenait dans le sens de beau. Venus la dorée , disait Ronsard , à l'exempte du Venus aurea de Virgile. On a donné, notamment, le nom de vers dorés à des préceptes moraux de Fythagore ou plutôt de son école.
De là cette brève sentence de Pythagore : 0etj> &rcov
a. On disait alors du mont à val pour de haut en bas , « quasi de monte in vallem,» traduit Nicot : delà notre verbe avaler,
(us)
gorger dedans le creux d'une vallée, le pasteur qui est bien loing en a incontinent ouy le son , ou , Aura aussitost ouy. Car J'enten que ce prétérit a ouy se prenne ici ne plus ne moins que quand nous disons : Le moindre bruit qu'on face pendant que je dors, je l'ay incontinent ouy, ou, Je l'auray aussitost ouy , au lieu de dire par le présent, Je l'oy incontinent; c'est-à-dire, J'ay coustume de Fouir incontinent. Comme aussi en cest exemple que j'ay amené cidessus, Si une souri seulement fait bruit, je suis incontinent esveillé, ce prétérit je suis esveillé se prend pour Je m'esveille; et Je m'esveille, se prend pour J'ay accoustumé de m'esveiller. Et ainsi est-il des passages suivans , qui sont pris des livres escriptsen prose. Lucian, en son Toxaris, iizeàfo
a$i*Y)6s(c xtç wpoç itlpou, dfxuvaaôai pouXofxevoç, fofl xotÔ r iauxov oùx àÇtOfxa^oç oto , ftouv tepéuaaç , xà (/iv xpea xaxaxtyaç Tty^asv, aùroç Se IxraTaffaç X*!* ^ T ^i v pupaav,
xotôt)T«i lit' aùx9iç, ei< ToùirCau) , etc. Le mesme auteur t au dialogue intitulé Prometheus r àXXà auYYvcoprjv aTrovs-
fAOoaiv aùxoTç * el 8è xa\ 7tàvu àpyiaôeïev , y} xovSuXouç iv&- Tpufav, yJ xa\ xaxà xo'^c éiraTo&xv.... Que si quelqu'un vouloit dire que ces aoristes ici ne se deussent resouldre en presens (ainsi que j'ay dict), je le prierois, puisque ainsi seroit, de m'accorder en ce dernier passage Ive- Tpt^av et e7raTa£av avec àitov£fj.owtv ; et pareillement de m'accorder dwréaêrjffav avec Siapxoïïsi en ce passage du dialoge intitulé Charon*, ixefvwv roi'vuv (twv <puoraXXtowv)aî fjt.év tivs; (AixpaC efei, xa\ auTixa IxpayeTaai àiréar€v)arav * ai § r
qui signifiait descendre , d r où , par extension , faire descendre , seule acception qui lui soit restée , et encore dans le sens restreint de faire descendre les aliments dans l'estomac.
1. Char on ou les Contemplateurs : morceau très-spirituel, qui semble avoir donné à Le Sage la première idée de son Diable boiteux.
lia nXéov Siapxoïïai. Mais il se trouveroit si empesché qu'il luy seroit force de se renger à mon opinion. Or, pource que ce dernier passage est fort propre pour monstrer la convenance de ces deux temps de diverses langues, et aussi contient une comparaison fort belle , je le traduiray tout entier. Gharon est introduict parlant ainsi à Mercure : Je te veulx donc dire, Mercure, à quoy me semblent les hommes resembler, et toute leur vie. As-tu jamais veu de ces bouteilles 1 qui sont en l'eau dégouttant de quelque canal? Je di ces petites bouteilles desquelles s'amasse de l'escume. Les unes sont petites, et s' estant crevées sont aussitost perdues; les autres durent plus longtemps, et se renflent de plus en plus, par le moyen des autres qui s'assemblent avec elles : mais en la fin toutesfois celles-ci se crèvent aussi bien ; car il ne se peult faire autrement. Voila que c'est de la vie des hommes : tous sont enflez de vent, les uns plus grands, les autres moindres; et les uns ont ce vent de fort petite durée, les autres ont aussitost pris fin qu'ils se sont eslevez. Quoy qu'il en soit, il est force que tous viennent à se crever.
J'adjousteray encores un petit mot, c'est que nous usons aussi des verbes impersonnels en ceste sorte, comme quand nous disons : Si je le rencontre, c'en est faict , ou, C'est autant de despesché.
Obs. 8. Quant aux modes des verbes, il fault noter que quand de l'infinitif nous en faisons un nom , en mettant l'article devant, nous tenons cest usage des Grecs; car comme nous disons, Le boire, Le manger, et autres, ainsi disent-ils to 7cieîv, to çaYeîv. Ce que Perse a imité quand il a dict ,
Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter... l . Ce sont des bulles.
Quando ad canitiem et nostrum istud vivere triste
Aspexi...
Velle sauna cuique est 1 .
Obs. 9. Nous avons aussi en nos verbes les mesmes commoditez de composition (ou la plus grand part) qu'ont les Grecs. Car premièrement , nous mettons des prépositions, qui signifient privation , devant plusieurs verbes, ainsi comme eux; au lieu que les Latins sont contraincts d'user d'un autre verbe. Exemple : les Grecs disent Çcuyvueiv ouîeuyvjvat, ce que les Latins ligare, les François lier ; mais au lieu que nous exprimons la privation ou l'action contraire par le mesme verbe, nous servans d'une préposition que nous mettons devant, et disons deslier ainsi que les Grecs dTroÇeuYvuecv, eux sont contraincts d'user d'un autre verbe, ascavoir solvere. Ainsi est-il de ict<rr£uetv, croire; à7ct<rceïv, decroire : comme quand on dit , Je ne le croi, ni le decroi 2 ; ce que le langage latin n'ba pas. Item , nous avons aucuns verbes composez, signifians privation, desquels les simples ne sont point en usage; mais la composition a esté formée sur les noms , à l'imitation des Grecs: comme drcoxe^aXfetv , décapiter; ce que les Latins ne peuvent exprimer de mesme sorte.
Item, nous avons ceste particule re qui respond fort bien en composition à Yârzl des Grecs; comme irateev,
1. Le vers scire, etc., a déjà été cité , p. 28; le second passage se trouve an commencement de la satire première ( mais il faut lire plutôt : tune, qunm ad...); le dernier appartient à la cinquième satire.
2. Mecroire s'employait dans le même sens, et il est à regretter que ces deux verbes, passés d'usage, doivent aujourd'hui être remplacés par des périphrases. « C'est moindre mal , écrivait Charron, mecroire Dieu que de s'en moquer. » Sag. ,111, 14.
frapper; àvTwcafetv , refrapper; xootoXoYetv , mauldire ou injurier; dvTtxaxoXoyeïv , reinjurier ou remauldire , que Suétone s'est ahardi de dire remaledicere 4 . Or, est-il vray que nous lie mettons pas nostre re devant tous verbes, comme les Grecs mettent leur cxvti , mais en mettant ce re au devant des verbes faire et dire, nous suppléons en partie à ce default. Exemple : le Grec dira, làv ôêptVfl; (as ti , lyo> ce àvôu6p(<jw * et nous , Si vous me faites quelque tort, je vous en referay ; ou au contraire, làv X a P^ F 101 ' Tl > ^Y^ cot avTi^ap(<ro{jt.ai , Si VOUS me faites du plaisir, je vous en referay. Item, làv pe Xu7t^(jy)ç, iyca ce àvriXuinfaco , Si vous me faites de la fascherie, je vous en referay. Il est vray qu'ici nous pouvons bien user aussi des verbes, en disant, Si vous me faschez, je vous refascberày. Voila quant aux exemples du verbe faire, quand ceste particule re luy est adjoincte. Du verbe dire ayant ceste mesme adjonction, je me contenteray d'amener cest exemple, làv pe àveiôtVflç , iyco ae avTovetô(<jw , Si tu me dis des reproches , je t'en reàiray .
Gomme aussi les Grecs disent SXXqXocpoveTv* ou aXXr r Xoxtovsïv , nous disons , S'entretuer ; dU^Xo^aym , S'entreraanger, etc. , ce que les Latins ne peuvent aucunement exprimer ainsi par verbes composez.
Obs. 10. J'ay aussi pris garde que nous avons, comme les Grecs, des verbes dedans lesquels est enclose la signification d'un autre verbe. Comme, Il s'est sauvé en une maison; au lieu de dire, Il s'est sauvé, se retirant ou fuyant en une maison; ou, Il s'en est fui en
\ 1. In Vespasiano , c. IX. — La forme enhardir était dès lors plus usitée.
2. Ce verbe ne se trouve pas; mais on dit àXXriXoçôvoç et àX>7)Xoçov£a«
tion ; et, quant à celle qu'i en quel ordre je la devo aux grammairiens grecs, usage en la langue latin délibéré de suivre en ce Le second contiendra les deux langages ont tellen peult rapporter particulie à l'occasion de quoy J'ay estoit de les mettre a part que celui auquel ma men le troisième livre, j'ay r françoise, dont les uns grecs , les autres ont leur Au demeurant , quant tentionabfenesté,afin d que ceux que je penserais ver : m'asseurant tant ds dieux de ces te langue, c cercher le reste. Toutesfol pagné quelques miens p:
muns, les lecteurs qui cognoissance de la langu mauvais, ce me semble, de peine ; et à l'esgard de je leur conseille de passer mentaux endroicts où Ils i qui ne leur apporteront n gence de plusieurs passa qu'elles leur donneront de j desquelles je leur ose pr bon nombre, s'ils leur pla
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une maison, et ainsi s'est sauvé. Item, 11 a tant iaict qu'il s'est sauvé en son pays; au lieu de dire. Ayant eschapé le danger 1 , il est arrivé sain et sauve 2 en son pays. Ainsi usent les Grecs du verbe correspondant à cestuy-ci , tant en la terminaison active qu'en la passive; car ils disent, cnoÇeiv Iowtov eîç oTxov ou oîxaSe, et pareillement acoÇetrôat ofxaSe.
DU PARTICIPE FRANÇOIS
En quoy spécialement il est conforme au participe
grec.
Obs. 1. Ainsi que la langue grecque use souvent du participe au lieu du nom verbal (comme de ol iraiSeuovtsç
pour ol itaiSeuTOtl, et ot arpaTeuofxevoi pour ol arpctTuoTai),
aussi fait le françois en certains mots , du nombre desquels sont mesdisans , combatans (comme quand on dit, Bons combatans), malvueillans. Entre lesquels toutesfois il y a différence, en ce que le premier, asçavoir mesdisans, se peult dire aussi autrement (car on dit quelquesfois mesdiseurs, qui est nom verbal ) : mais les deux autres ne se peuvent mettre en autre forme. Car on n'use point de combateurs, ni de malvueilleurs.
t. Échapper est encore pris comme verbe actif par Bossuet: «J'ai échappé la mort, » lit-on dans ses Sermons, p. 482 de Tédit. in- 12 donnée chez Didot, 1844.
2. Cette forme se trouve seule dans le Thresor de Nicot, in-f, 1606; mais, par le grand Dictionnaire qui parut à Rouen peu d'années après, on voit que dès 1628 on écrivait préférablement, comme aujourd'hui , sain et sauf.
Obs. 2. Tout ainsi que nostre participe actif convient avec le grec en l'usage que je vien de déclarer, aussi s'accordent certains participes passifs de nostre langue avec certains participes passifs du langage grec, comme $6&xxpo[/ivo<;, esplouré; {as^vux; , forcené ou enragé; àTrovEvor^évoç , désespéré. Que si quelqu'un veult objecter quant à ce dernier, que les Latins aussi disent homo desperatus , il trouvera la response en la fin de ce chapitre.
Obs. 3. Je retourne au participe actif, pour en monstrer tin usage que nous avons commun avec les Grecs , en ce qu'ils parlent ainsi , &j ItoiVs? éXôuiv. Car il n'y a point de doubte (selon mon jugement) que quand nous disons , Vous avez bien faict d'estre venu , nous n'exprimions leur façon de parler. Il est vray que quelquesfois ils renversent ainsi ceste locution, 3jXôeç 3 tcowov. Obs. 4. Gomme aussi il fault aucunesfois, en la langue grecque, resouldre le participe en son verbe, en mettant devant la particule s! ou lav (c'est-à-dire si); de mesmes le fault-il faire au françois. Gomme , tocutoc iroiîov , ou Totura Xi^wv , toi; «pCXotç Trpoçxd^etç, pour làv Tauta irotîjç, ou làv TatîTa Xéyr.ç. En françois, Faisant cela, ou, Disant cela , vous offenserez les amis; au lieu de dire, Si vous faites , ou , Si vous dites cela. Thucydide , en son premier livre , en la page 1 2 de mon édition , YsvYÎ<r£Tat Bï »j{AÎv 7rei8ojA€votç xoîki\ ^ Çuvxuy ta xaxà rcoXXà tîJç ^etépaç Xpei'aç : ici semblablement raiôoj/ivoiç pour êàv iret'ôyjcôs. Ainsi parle Lucian aussi en son Asne, usant de ce mesme participe , quand il escrit , TOiOopevoç Y ap aot , 7rpà^£t<; e3 Travxa. Et en tels passages se sont souvent abusez les traducteurs , faulte d'entendre que tels propos par le participe «stoyent souvent dicts conditionellement. Or je di que tel usage du participe nous est plus familier et mieulx séant qu'aux Latins; comme, Croyant
bon conseil, vous aurez bonne issue de vos affaires: c'est-à-dire» Si vous croyez. Item, Faisant vostre devoir , vous aurez la victoire : c'est-à-dire , Si vous faites vostre devoir.
Obs. 5. D'avantage» ne plus ne moins que les Grecs adjoustent quelquesfois superfluement des participes après les verbes» il se trouvera qu'aussi faisons-nous, [ si on esplucbe bien nos façons de parler. Eux usent de ces deux participes entre autres, cpépcov et I^wv, sans besoin ; et mesmes si souvent qu'il n'est besoin d'exemple : nous aussi (mais principalement le populaire) adjoustons aucunesfois bâtant, comptant, après certains verbes , mettans au devant ce mot tout; comme, Je ne fay que d'en venir tout bâtant. Item , Vous vous abusez tout comptant; ou , Vous avez perdu tout comptant. Je confesse cela estre plus usité ' du populaire que des autres (comme j'ay desja dict) ; mais que dirons-nous si, en ceste façon de parler qui est ordinaire entre tous également, nous trouvons ce comptant superflu ? J'enten quand nous disons, Je vous payeray comptant, ou, Je l'ay payé comptant. Car si un payement ne se peult faire realement et de faict sans toucher argent, encores qu'on die simplement, Je l'ay payé, il s'entend, Je l'ay payé comptant ; c'est-à-dire comptant argent : sinon qu'il y eust quelque pays auquel fust la coustume de payer à crédit, aussi bien qu'on parle en ces pays de deçà 2 de vendre à crédit et de vendre comptant ou à comptant. Mais je croy que s'il se trou voit un tel pays , les banqueroutiers n'eussent pas attendu si long temps à le descouvrir,
1. Je confes plus du populaire, etc. , porte la première édi- . tion de la Conformité : omission évidente qui trouble le sens de la phrase.
2. Les pays de deçà, dit le Dictionnaire de Trévoux, ce sont les pays voisins.
quelque caché qu'il fust. Or, j'enten (comme j'ay dict) du payement qui se fait realement et de faict : et pourtant, ne me doibt-on objecter ces autres façons de payer; comme, Payer en papier, Payer de parolles, Payer de mines ou en mines, Payer en gambades 1 . Car toutes ces espèces ne sont point de mise entre les marcbans pour le jourdhuy , lesquels ont bien estudié ce$te leçon de Plaute ,
Semper oculatae nostrœ sunt manus, credunt quod vident 2 :
c'est-à-dire, Nos mains ont toujours des yeux ; elles croyent ce qu'elles voyent.
Addition à l 'observation deuxième de ce chapitre.
Je retourne au propos que j'ay tenu du mot latin desperatus, lequel par le voisinage qu'il ha avec nostre mot désespéré, déçoit aiseement plusieurs de nous. Car je n'auray point honte de confesser ceci, que la semblance qu'ont quelques mots latins avec les nostres, est cause que nous parlons souvent latin françois, au lieu de pur et vray latin 3 ; je di, quand, sans y bien penser, nous usons des mots de ce langage voisins aux nostres , voire mesme desquels les nostres sont descendus ; comme si de la s'ensuivoit qu'ils signifiassent la mesme chose. Et au contraire (car je confesseray tout d'un
1. C'était là ce qu'on appelait, et avec beaucoup de vérité , monnaie de singe : nos anciens règlements de police prescrivant que toutes les fois qu'un bateleur passait avec ses singes sur un pont où un péage était dû , il leur fit faire, en guise de payement, quelques tours devant le receveur.
Astn., I, 3, 50 -. manussunt nostrœ, porte le texte
3. La raison en est que nous avons emprunté la plupart de nos mots à la langue latine de la décadence, lorsque l'ancienne signification des termes y était généralement altérée et corrompue.
train ceci), sans raison nous faisons conscience d'user de certains mots et certaines façons de parler du latin, les ayans suspects et suspectes , pource que nous les voyons approcher trop près des nostres 1 .
Mais pour ceste heure Je m'arresteray à ce mot desperatus, duquel je di que plusieurs usent indifféremment, aussi bien en la signification active (en laquelle nous prenons ce mot désespéré) comme en la passive; au lieu qu'il ne se prend, es bons auteurs de la langue latine, que passivement. Comment donc s'entend homo desperatus ? Je ne doubte point que ce ne soit celuy de quo nulla est spes ut unquam ad bonam frugm se recipiat, ainsi que parle Giceron. Et qu'ainsi soit, en sa seconde oraison in Catilinam, il appelle desperatos ceux qu'il avoit nommez perditos; et puis comment l'explique-il ? Quod si (dit-il) in vino et aléa comissationes solum et scorta quœrerent, essent Mi quidern desperandi, sed tamen essent ferendi : hocvero quis ferre possit, etc. Or, tout aussi que je pense que ce mot françois désespéré, n'est bien rendu en latin par desperatus, ainsi serois-je d'advis de traduire desperatus Hors d'espoir, plustost que Désespéré 2 : pareillement aussi quand il est joinct avec quelqu'autre nom , quod est rei , non personœ , ainsi que parlent les grammairiens latins*.
1. Il faut lire à «e sujet l'excellent traité de Henri Estienne, de Latinitate falso suspecta.
2. Désespéré pour hors d'espoir s'emploie, parmi nous , dans cette locution : c'est un malade désespéré. Nous disons aussi , dans le sens moral signalé plus haut chez les Romains , c'est un jeune homme désespéré, pour désigner un jeune homme incorrigible.
3. A la suite de ce paragraphe , on lit dans la première édition de la Conformité : « Comme desperata salus en un epigramme,
DE L'ARTICLE FRANÇOIS
En quoy spécialement il est conforme à V article grec.
Obs. 1. Entre autres avantages que nostre langue se peult vanter d'avoir pardessus la latine, est l'usage des articles: de la commodité desquels (voire nécessité) je feray juges tous ceux qui se sont meslez de traduire du grec en latin. De ma part je sçay combien j'ay travaillé
lequel me semble bien mériter d'estre rais ici pour la conclusion de ce chapitre. Il est adressé au roy François , premier de ce nom :
Triglnta auxisti patrlbus , Fraacisce, senatura ,
Qui totldem aut plures tollere debueras.
Desperata salua populi est , qui cogitur unus
Sanguine Jam exhausto tôt saturare sues.
Ou,
Tôt saturare boves, Tôt saturare aslnos. »
On s'explique aisément l'omission de ce passage dans la réimpression de Paris. Le Parlement , que cette épigramme concernait, ne l'eût pas laissée impunie. On comprend que, par le même motif, l'auteur ne se soit pas fait connaître. Ne pouvant l'indiquer, contentons-nous de rapporter les circonstances qui donnèrent naissance à ces vers. Le scandale de la vénalité des offices fut poussé au comble sous les Valois ; et François 1 er , comme ses successeurs, recourut souvent, pour remplir ses coffres vides, à la création de nouvelles charges dont il trafiquait. Toutefois il ne parait pas que dans aucune circonstance le nombre des membres du Parlement de Paris ait été augmenté de trente ; il faut réduire ce chiffre à celui de vingt. Cette intrusion eut lieu en 1523 : voy. la Collection des Mémoires de Petitot, t. XVII, p. 51, Introduction aux Mémoires de du Bellay; cf. Voltaire, Histoire du Parlement, c. 16. Il est vrai que des places de conseiller furent aussi établies vers le même temps et vendues dans
en quelques endroicts de mes traductions pour suppléer au default de ces particules. Or, au contraire , il n'y a partie d'oraison en laquelle le françois soit de meilleur accord avec le grec qu'il est en ceste-ci. En premier lieu, comme le grec use de son article pour discerner une certaine particularité de la généralité (c'est-à-dire pour monstrer qu'on ne parle point généralement, mais de ce particulièrement touchant quoy on peults'entrentendre), ne plus ne moins use le langage françois du sien. Exemple : On luy a faict autant d'honneur que s'il eust esté roy, 03to>; ETtfjrçÔY) âçirep dfv si ftaffiXeùç &7C7Jp^£v, cela s'entendra généralement. Mais si deux François ou deux Espagnols parlans ensemble disent , On luy a faict autant d'honneur que s'il eust esté le roy, les François s'entrentendront touchant le roy de France, et les Espagnols touchant le roy d'Espagne. Autre exemple : Si j'avois autant d'escus que vous avez, je serois appelé grand roy par tous ceux de mon pays , Et tgsoïïtov eTpv ^puatov
o<tov au, ixotXou(X7]v fat 7capi 7rdcvTwv twv ^(XE§a7ro)v (/.eyotç
3a«riÀ£u;. Mais si au lieu de Grand roy, je disois, Le grand roy, aussi en grec fauldroit-il adjouster ô, et dire , 6 j/iyaç pastXeuç , au lieu de f/iyaç (WiXeuç ; et lors s'entendroit, D'un certain grand roy, lequel d'un commun accord seroit ainsi nommé ; comme anciennement ce tiltre 6 [Aéyaç {SasiXeuç (c'est-à-dire Le grand Roy), estoit donné par le consentement de toutes nations au
les provinces. Ce genre d'abus se produisit d'ailleurs à d'autres époques , on vient de l'indiquer , pendant comme après le règne de François P r .
Quant aux variantes , elles ne valent pas la forme première : il faut conserver sues. Henri Estienne lui-même , dans ses Dialogues du françois italianizé, compare grossièrement aux pourceaux les personnages importants , revêtus de soie à raison de leur dignité; et aujourd'hui encore, par un trope populaire, on appelle en plus d'un endroit un pourceau un habillé de soie.
roy des Perses, comme aujourdhùy nous faisons cest honneur à l'empereur des Turcs de l'appeler Le grand Seigneur.
Il est bien vray que nous adjoustons quelquesfois ceste particule un, encores que nous ne voulions point spécifier quelque certain entre autres; comme en l'exemple précèdent , On luy a faict autant d'honneur que s'il eust esté roi : on pourrait adjouster cest un devant roy, et dire, Autant que s'il eust esté un roy. Ainsi est-il quand nous disons, Il le fault marier, 11 luy fault trouver femme, ou, trouver une femme. Car ni cest une en ce dernier exemple, ni cest un au précèdent, ne changent rien de la sentence. Et comment se fait cela? Il faut entendre que ceste particule un s'appelle improprement article, et est quelquesfois du tout superflue (comme en l'exemple précèdent , Un roy , n'est autre chose que si on disoit , Quelque roy), quelquesfois elle n'est point superflue, mais est comme une pièce servant à l'usage du cas (comme on dit, Voila un livre, et non pas, Voila livre), et toutesfois tant s'en fault qu'elle soit article, que mesmes elle luy est opposée. Car si je di, Voila le livre , ce propos-la est comme opposé à cestuyci, Voila un livre : d'autant que ce premier parle particulièrement d'un certain livre, le second parle généralement, et laisse incertain de quel livre on entend. Ainsi est-il quand nous disons , Voila un gaiand , Voila le gaiand : car on pourra dire , Voila un gaiand , de celuy lequel on n'aura jamais veu auparavant, et mesmes duquel on n'aura point ouy parler ; mais, Voila le gaiand, ne se dira que de celuy duquel on aura tenu quelque propos auparavant, ou touchant lequel autrement on s' entrentend bien. Ainsi est-il si je di , Je luy ay baillé un escu , je luy ay baillé l'escu.
Autant en pouvons-nous dire de la particule du, la-
quelle semble participer de la nature de la préposition et de l'article. Car quelquesfois elle est superflue : comme si je di, J'ay, Dieu merci, du blé et du vin pour ma provision; au lieu dédire, J'ay blé et vin pour ma provision. Quelquesfois elle semble estre opposée à d'un, comme nous avons tantost veu un opposé à le. Exemple : si Je di, Cela fut faict au couronnement d'un roy, et, Cela fut faict au couronnement du roy ; il n'y aura pas moins de différence entre ces d'un roy et du roy, qu'il y auroit entre, On couronna un roy, et On couronna le roy.
Et qui vouldra regarder de près les autres particules qui se mettent devant les cas des noms, il appercevra toute telle différence, ou à peu près; et s'il distingue bien l'usage d'icelles , il trouvera qu'en tout et par tout il correspond aux articles grecs.
Obs. 2. Non-obstant ce que j'ay dict cidessus, je confesse qu'aussi les vrais articles se mettent quelquesfois superfluement ; mais en ceci comme au reste , nostre langue s'accorde fort bien avec la grecque, qui use ainsi des siens en certains endroicts pour son plaisir, et sans qu'il en soit aucun besoin : de quoy les exemples sont aisez à trouver.
Obs. 3. Je vien à l'autre usage de l'article francois , qu'il ha commun avec l'article grec. C'est que comme les Grecs usent du leur, non pas pour discerner simplement, en la sorte que j'ay dicte, ce de quoy ils parlent, mais pour oster un particulier du reng des autres , en luy donnant le tiltre pardessus tous ; pareillement l'article francois ha ceste propriété. Pour exemple, je retourneray au roy de Perse. Quand les Grecs parloyent de luy , quelquesfois ils disoyent simplement 6 pqtatXeuç , et quelquesfois (et mesmes le plus souvent) 6 [dyaç p<&<riXe\fc. Or, ainsi qu'ils se servoyent ici de leur 6 en
( itt )
ces appelatiôns ,~ ainsi nous servons-nous de nostre le, quand nous disons , Le Seigneur, et , Le grand Seigneur : et entendons par Le Seigneur (sinon que les circonstances du propos y mettent quelque restriction), le seigneur de tous les seigneurs, le roy de tous les roys , asçavoir Dieu ; par Le grand Seigneur, le roy des Turcs , lequel nom luy est aussi donné à pleine bouche par les Italiens, desquels je pense que nous l'ayons appris 1 . Item comme les Grecs appeloyent leur Homère ô 7rotyjTifc, on a autresfois appelé Marot Le poète, ou, Le poète françois; lequel tiltre a eu depuis tant de compétiteurs, qu'on n'a sceu à qui le donner sans faire tort aux autres. Obs. 4. Ayant monstre de quoy servent les articles tant en grec qu'en françois, je veulx monstrer comment ils s'en servent, j'enten oultre la façon ordinaire. Et commençant par le grec , je di qu'il use quelquesfois d'un article avec une préposition en telle manière que luy seul equipolle un article avec un nom et un participe : ce qui est un peu malaisé à entendre de soy , mais je tascheray de l'esclarcir par les exemples suivans. Xenophon, au VII e livre de la Pœdie, en la page 113 de
mon édition, 7coXX^v Ss ititrav xa\ <rru7ntetov (l^ofAEv) Si *oyb irapaxaXeî woXX^v çXoya * &çtt àvà-pc^v etvai r| cpsuyeiv to^Ji xobç <mto twv otxiôiv , $ xayh xaTotxexaïïcrôat. Premièrement il n'y a nulle doubte que àvôpwirou; ou âv&potç ne
1. La première édition ajoute ici : « Mais afin de n'aller cercher exemple jusques en Turquie, quand ce beau mot le Cardinal estoit tant pourmené par toute la cour, cela s'entendoit d'un Cardinal qui surpassoit tous ses compagnons en qualitez cardinaliques. » Par cette plaisanterie, d'assez peu de sel, H. Estienne paraît désigner le fameux cardinal Charles de Lorraine , frère du duc François de Guise, tout-puissant sous François II et influent encore sous Charles IX : il mourut la même année que ce dernier prince , en 1574.
soit enclos en eest article tous; et puis on sçait que l'ordinaire est qu'avec l'article, ayant ainsi une préposition après soy, on entend un participe : comme après ô tv
toîç oupavoT; , s'entend <5v ; après 6 êat oùpavoïï , s'entend ëXôwv, ou xoitêXôwv, ou xorroSoEç, ou autre convenable. Mais la difficulté est en cest exemple de Xenophon, et autres semblables, qu'encores qu'on voye bien la place pour mettre un participe, on n'en trouve point qu'on y puisse accommoder. Autant en fault-il dire de cest autre passage du mesme auteur , qui est en la fin de la page 205 de mon édition, cb< 8* aM) auvéTwrcev, ecpeuyov ot àizh tujv iv Ssijia olxicov. Et incontinent après , eQpeuyov o3 v xal ot âizo toutcov twv oèximv. Le mesme auteur , en la
page 198 , Iv toutco Se xai ot Ix too raSiou, ot (iiv TreXxaarai twv 'EXX^vtov, etc. Et ne fault penser que telle façon de parler soit peculiere à Xenophon : car au contraire elle se trouve en tous les bons auteurs; et nommeement en Thucydide, au III e livre, en la page 119 de mon édition , se trouve ot Ix vr^ iro'Xetôç , dict en la mesme façon ; et en la page 120, ot ànb t9j< tcoXêwç. Et en un autre passage (si j'ay bonne mémoire), ot ix toïï àoreoç. Aussi en la page 90 , ot ârzo twv 7rupY<ov.
Or , est une chose asseuree que Giceron luy-mesme (s'il estoit ici) confesseroit qu'il n'y a pires rencontres, en toute la langue grecque, que celles-ci à un qui traduit en latin : et pourtant, je ne m'amuseray point à produire les traductions latines de ces passages , je diray seulement ce mot en passant, que les povres traducteurs (au moins la plus part d'eux) se sont trouvez en tels endroicts bien empeschez,et ont pris grande peine 1 à gaster tout, au lieu qu'ils pensoyent bien faire. Ce que je di non pas
1. On écrivait alors indifféremment, comme on Ta pu voir déjà , grand peine , ou grande peine : encore aujourd'hui on dit : à grand'peine.
tant pour l'esgard de ces passages que je vien d'alléguer, que pour l'esgard de plusieurs autres qui sont de plus grande conséquence, et esquels Terreur est aussi d'autant plus dangereux 1 . Auquel inconvénient ces traducteurs sont tombez, partie par le default de la langue latine en laquelle ils traduisoyent , partie par le leur , asçavoir par le default de la cognoissance de ceste langue grecque, laquelle ils avoyent entrepris de traduire. De ce second default seroit à eux à en respondre. Le premier, autant qu'il redonde au deshonneur de la langue latine, autant redonde-il à l'honneur de la françoise : pource que ce luy est avantage, ce qui est desavantage à l'autre. Car non seulement elle peult exprimer telles locutions clairement, mais en rendant mesmes mot pour mot, en disant, Ceux de la ville, pour ot ex t7)<; 7roXeo>ç. Item , Ceux des maisons , pour ot &to t£>v oîxiwv. Item , Ceux de la campagne, ou , De la plaine, pour ot lx toïï to&ou. Et tout ainsi qu'en ceste façon de parler, Ceux de la campagne, nous laissons à la discrétion du lecteur d'entendre ce qui luy semblera estre le mieulx à propos, asçavoir Ceux qui estoyent venus de la campagne, ou , Qui estoyent venus ou descendus en la campagne , ou , Qui s'estoyent retirez ou sauvez en la campagne , ou , Qui s'en estoyent fuis de la campagne, ou, Qui estoyent demourez en la campagne, ou simplement, Ceux qui estoyent en la campagne ; ne plus ne moins fait la langue grecque de ceste locution ot lx toïï ittSiou: car il nous est libre d'entendre ot lx toïï tcSiou IXôo'vtsç, ou sU xb raôi'ov iXÔôWç , ou xctTfiXôo'vTeç , ou xaTaêavTeç ( lesquels
1 . « Amyot , dit Vaugelas dans ses Remarques , a toujours fait erreur masculin, et aujourd'hui il n'est que féminin. » Plus loin , il ajoute cependant que , de son temps encore , « bien des personnes savantes font erreur masculin , » en se fondant sur ce qu'en latin error est de ce genre.
1 ^ ' * *«^. -*._* *-^fc '
•tT!.
trois reviennent en un, quant au sens), ou of tU to iceSfot xaTaspuY&xeç , ou au contraire , of èx tou iteStou dtoocpuYôVceç , OU of lv ta» TreSio) xaTafxeivavTsç , OU simplement , of ëv tw TTEota) ôVceç. Il nous est libre , di-je , de choisir une de ces expositions, quant à la permission que nous donne l'usage ordinaire de ceste locution : mais l'auteur remet à nostre discrétion de prendre la meilleure , c'est-à-dire qui s'accorde mieux avec le précèdent et le subséquent. Sur quoy voici que doibvent bien noter les studieux de la langue grecque, c'est que , combien que telles locutions grecques se doibvent resouldre en tels mots, si ne fault-il pas penser que ces mots-ci, qui s'entendent ainsi de dehors 1 , se puissent tousjours lier avec ceux des locutions par une liaison grammaticale. Exemple : Si of Ix tou irsSfou ,Ceux de la campagne , signifie , Ceux qui estoyent venus de la campagne, ou, Ceux qui s'en estoyent fuis de la campagne , alors le participe IXôovteç , ou (puyovTsç , ou à7ro?uYôVce; , qui s'entendra de dehors, se pourra bien joindre, par le congé des grammairiens , avec of ex tou TreSiou : mais s'il signifie , Ceux qui estoyent en la campagne (comme of àrco twv olxuov, c'est-à-dire, Ceux des maisons , signifie , Ceux qui estoyent es maisons) , alors il fauldra entendre de dehors le participe ôWç, lequel on ne pourra jamais approprier à la préposition Ix , de quelque costé qu'on le tourne. Et c'est pourquoy j'ay dict cidessus qu'en telles manières de parler, encores qu'on voye bien la place d'un participe , on n'en trouve pas pour y accommoder. Or, j'espère que ceux qui ont en recommandation l'estude des lettres grecques , seront acheminez par cest advertissement à l'intelligence de plusieurs passages, ausquels autrement ils pourroyent estre arrestez tout court.
En d'autres termes , qui se sws-entendent
( 129 ) Mais ce n'est pas faict : car il me fault respondre à ceux qui vouldront dire qu'ils confessent bien que ces quatre parolles, Ceux de la campagne, respondent justement à ces quatre grecques oî ex toïï raStou ; mais qu'ils nient que ce soit mot pour mot : c'est-à-dire que ce soit les mesmes quatre parties d'oraison qui sont au grec : d'autant que je fay mon compte que ceux soit article, comme est le oî , et comme est aussi la qui respond au tou : en quoy je me mescompte. A cela je respon , qu'il ne s'ensuit pas que si ordinairement ce ceux sert de pronom , il ne puisse aussi quelquesfois servir d'article ; et qu'on ne doibt trouver non plus estrange en nostre langage qu'un pronom tienne le lieu d'un article, qu on trouve estrange au grec que l'article face office de pronom. Je di d'avantage , que si on prend bien garde à l'usage de ceste particule , on trouvera que quand nous la voulons faire servir de pronom , nous adjoustons au bout un petit mot d'une syllabe, asçavoir ci, disans, Ceux-ci. Comme si je demande, Lesquels voulez-vous? on ne respondra pas simplement, Ceux, mais, Ceux-ci. Semblablement on dira , Demandez-vous ceux-ci? Parlez à ceux-ci. Autant en est-il de Cestuy-ci, Ceste-ci, et Ce-ci. Et mesmes tout ainsi qu'on adjouste ci après ceux 9 quand il sert de pronom, aussi le populaire (lequel je n'avoue pas toutesfois) adjouste souvent ceste particule les audevant de ceux, tenant le lieu d'article ; et use de les ceux au lieu de ceux. Comme , Les ceux de la maison , ou , Tous les ceux de la maison l'ont veu. Et combien que (comme j'ay dict) je n'avoue pas tels parleurs, si est-ce toutesfois que j'allègue ceste façon de parler comme faisant pour moy '.
t. C.-à-d. favorisant mon opinion. Nous avons déjà, dans
Je passeray plus oultre , c'est qu'il y a apparence que quand nous disons. Ceux de la maison ont le vouloir de vous aider, ce ceux corresponde à l'article prépositif des Grecs; et quand on dit, Ceux de la maison qui ont le vouloir, n'ont pas le pouvoir, ce ceux avec qui se rapporte à l'article postpositif.
Or, quand bien à faulte de raisons peremptoires je ne pourrois prouver mon dire, tout au pis aller je perdrois seulement cest incident, et ne laisserais de gai* gner ma cause quant au principal , veu que j'ay suffisamment prouvé et vérifié la conformité que je pretendois estre entre ces deux langages en ceste façon de parler, oi U T?jc oixt'aç ou oi àîro ttjc otxiaç, et autres semblables, quelque partie d'oraison que soit ce mot ceux.
J'ay encores un petit mot à dire, c'est qu'on ne se doibt esbaliir si quand pour oi <£ito tîjç oUiaç , on dit Ceux de la maison, on voit quatre mots correspondans d'ordre aux grecs ; et quand pour oi âito tô5v oîxtSSv , on dit Ceux des maisons , on n'en voit que trois au lieu des quatre. Car quand nous disons Ceux des maisons, l'article est enclos dedans ce des ; et vault autant Ceux des maisons , comme Ceux de les maisons.
Obs. 5. Comme les Grecs, mettons leur article devant les infinitifs des verbes , s'en servent au lieu de noms, aussi faisons-nous : car ainsi qu'ils disent to irparreiv et to )iyeiv , au lieu de *j irpagtç et 6 Xo'yoç, ainsi dirons-nous, Le faire et Le dire , pour Le faict et Le dict ; et plusieurs autres semblables.
Obs. 6. Comme aussi ils mettent leurs articles au devant de leurs adverbes , disans to êvoqv, to !£« , ainsi usons-nous des nostres quand nous disons, Le dedans,
notre édition de la Prccellence du langage françois, p. 323, relevé ce tour piquant, dont ne s'est point privé Molière.
( 131 ) Le dehors. Item, comme ils disent t& àvw et to xàtw, nous, Le dessus, Le dessoubs, et plusieurs autres semblables.
Obs. 7. J'ay tantost parlé de l'application des articles en une locution grecque , en laquelle se trouvoyent bien empeschez ceux qui traduisoyent en latin , ou au contraire elle se pouvoit rendre clairement en françois mot pour mot ; maintenant j'en pourrois autant dire de ceste-ci, 'ES Sv oT&x, 'ES 5v aîaôavouuxi , s'il est question de la traduire mot à mot (car au demeurant il n'y a pas telle ambiguïté qu'en l'autre) en bon langage latin. Mais en nostre langue il n'y a nulle difficulté : car nous parlons tout ainsi quand nous disons, De ce que j'en puis veoir , ou, A ce que j'en puis veoir. Item , A ce que j'en puis cognoistre. Item, A ce que j'en puis juger.
DE L'ADVERBE FRANÇOIS
En quoy spécialement il est conforme à V adverbe grec.
Obs. 1 . Gomme les Grecs font volontiers des adverbes de leurs noms , disans w/u pour Tot^éu^ , tcuxvov pour mocvwç, Sscvdv pour âsiv&ç, et plusieurs autres, ainsi faisons-nous des nostres , quand nous disons viste pour vistement, subit pour subitement , fort pour fortement : lequel toutesfois n'est point en usage.
Obs. 2. J'ay aussi pris garde que comme les Grecs mettent souvent deux adverbes pour un , disans 7raXiv auôtç, ou 8<mpov aOôtç, etîravu ccpdSpa, et tu^ov facoç ; ainsi
faisons-nous ordinairement quand nous disons, Encores
derechef, et Puis après, et Céans dedans, ou Leans dedans 1 . Item, Ainsi comme, et Quasi presque, et autres. Obs. 3. Or, les Grecs non seulement mettent souvent deux adverbes , dont l'un est superflu , mais aussi aucunesfois l'adverbe duquel ils usent, encores qu'il soit seul , est mis superfluement , comme on voit souvent de povov. Xenophon, au VIII e livre de la Pœdie 3 en la page 142 de mon édition, Ixetvotç yàcp 7cp5>Tov [iiv t&ç suv&ç où jaô'vov àpxeT [xocXaxw; u7ro<rrpwvvu<rôai , àXk* yJSy) xa\ twv xXivâv touç •irô'Sa; èit\ Tairtôcov tiOéaciv, &ko>ç, etc. Et bientost après il adjouste, àXXà jji^v xa\ Iv tw ^siucovi ou povov xecpaX^v xal awjxa xa\ irô'Saç dtpxeî auioïç éffxsTràffdat , aXXà
xat 7cep(, etc. Le mesme auteur, au livre I er du traicté
nommé 'ATro[jt.v7)(jtoveu[AaTa 2 , Ou to(vuv (xovov ^ipxe« tS> 0eiT> tou atouaioç i7ri[Ji6X7)Ô7Jvai , aXXà xal ivecpixre , En ces trois passages Xenophon adjouste jaovov (qui signifie seulement) après dpxeî (c'est-à-dire suffit) , sans qu'il en soit besoin : ne plus ne moins que nous adjoustons nostre adverbe seulement sans aucune nécessité , quand nous parlons ainsi, Il me suffit d'en taster seulement, ou , Il me suffira de le veoir seulement. Il est vray que Xenophon en use avec une particule négative, comme si je disois, Il ne me suffit pas seulement de le veoir , mais je veulx parler à luy.
Exemple d'un autre mot. Nostre langue se plaist fort en telles façons de parler , Que faites- vous ainsi assis ? ou , Que faites-vous ainsi couché? Item , Où allez- vous ainsi? Où courez- vous ainsi? D'où venez-vous ainsi ? Je
1 . Céans, ici dedans, a subsisté jusque dans le xvii* siècle; il est affectionné de Molière. Léans, là dedans, qui a moins duré, se retrouve encore, toutefois, dans La Fontaine.
2. Ce sont les Dits mémorables de Socrâte, que Xenophon , bon disciple, a recueillis et publiés.
( 133 ) trouve que la grecque aussi prend plaisir à user sembla* blement de son outw ou o&rox;, qui signifie ainsi. Demosthene, en l'oraison contre Midias, elçeXO&v otxa$e àç
exeïvov, xal l<pe!;9jç ouxtoal xaÔeWfxsvoç , r)|v SeÇiàv Ifjiêa-
Xwv, etc. Lucian, en son Asne, eTca ^povxo t^jv ypauv,
Siatt ôStw xaôéÇ?) , xa\ ou irapcwxeuoiÇeiç aptaxov. Ausquels
exemples nous pouvons et devons adjouster cestuy-ci , pris du IV e chapitre de l'Evangile de saint Jehan , 6 ouv
'Iijoobc xexoiriaxo>ç Ix t9jç ôSonropCa; , IxaOéÇexo outwç lurl tîj
*/)•$. Laquelle façon de parler (cornue aussi un bon nombre d'autres esparses par le Nouveau Testament grec) condamne ceux qui disent qà'il n'y fault point cercher de pureté de la langue g/écque. De ma part j'espererois, si j'avois tant de loisir, faire veoir à l'œil non seulement la pureté gardée en plusieurs mots et locutions qu'on y estime estranges , mais la propriété aussi, et mesmes en aucuns l'elegance. Et croy toutesfois qu'il ne seroit besoin de prendre ceste peine, n'estoit que les hebraismes (desquels il est certain qu'il y a plus grand nombre) semblent comme offusquer la veue à maintes personnes, qui autrement l'ont assez bonne pour veoir telles choses. *
Or, pour retourner à nostre o&cwç, j'ay autresfois pensé que c'estoit ce que les Latins disoyent ut fit : ce qui pourrait , ce semble , assez bien convenir au passage de sainct Jehan , et à celuy de Demosthene; mais comment l'accommoderoit-on au passage de Lucian , auquel o8t<o<; estapplicqué à un propos qui est par interrogation, ainsi que nous appliquons ordinairement nostre ainsi ? J'ay bien souvenance aussi du sic temere d'Horace ; mais je ne fay point de doubte qu'il n'ait voulu exprimer plustost le aÔTwç, que le oGtcdç; et qu'il n'ait adjousté temere après sic, comme par forme d'epexegese : ainsi que Virgile, quand il dit sic demum (qui respond à une autre
signification de ceofa»;), semble avoir adjousté ce <fctnum par mesrae façon 1 . Pour lequel sic demum quelques autres auteurs ont dit ita demum.
Exemple d'un autre mot. 11 n'y a rien plus commun en nostre langue que ces façons de parler, Venez un peu ici, Escoutez un peu, Dites-moy un peu. Or, je trouve (ce que je n'eusse jamais pensé) que les Grecs nous ont monstre le chemin quant à ceste locution aussi : Theocrite, au v c idyilie 1 ,
ïô\ co fc've, fuxxov «xxouaov
TS5' Ivôwv.
Mais il fault noter que combien que cest adverbe , ou nom tenant le lieu de l'adverbe , semble estre du tout superflu (car mesmes le parum des Latins ne servirait de rien estant adjousté en tels endroicts, mais plustost serait inepte) , si est-ce que si on le considère de près, on y trouvera quelque petit secret caché : car il emporte quelque démonstration de modestie , et semble modérer l'autorité de commander , laquelle on penserait que nous voulsissions prendre; ou (pour le faire plus court) il emporte quelque façon de prier meslee parmi commandement ; et qu'ainsi soit , quand nous parlons à nos serviteurs en qualité de serviteurs , nous ne leur disons pas (sinon que ce soit sans y penser) Venez un peu ici, Faites un peu cela ; mais nous leur trenchons l'impératif tout oultre. Voila comment nous usons de ce mot. Il reste maintenant de sçavoir si les Grecs usent ainsi du leur. Sur quoy je respon que, quant à ce passage de
1. Le sic demum de Virgile se trouve au liv. VI de Y Enéide, y. 154. Quant au sic temere d'Horace, voy. le II e liv. des Odes, xi, 14.
2. Littéralement transcrit de etôuXXiov des Grecs, petit tableau.
Theocrite , il n'y a nulle doubte ; mais qui ne me vouldra croire, je luy conseille de se transporter sur le lieu.
Obs. 4. Je traicteray maintenant d'aucuns adverbes françois correspondans aux grecs, aussi bien en leur signification extraordinaire comme en l'ordinaire ; et commenceray par nostre seulement : lequel , comme je l'ay cidevant monstre nous estre quelquesfois superflu , à la mode du grec [/.ovov en sa signification ordinaire, je monstreray maintenant avoir aussi conformité avec luy en la signification extraordinaire. Quand nous disons, Ne craignez point, dites seulement; ou , Laissez- les dire, faites votre devoir seulement; ou, Âdvisez qu'il est besoin de faire , et commandez seulement : que signifie ici ce seulement ? C'est autant que si nous disions, Ne vous soulciez du reste, ou, Laissez-moy faire du demeurant, ou , Laissez-moy la charge du reste, ou, Reposez-vous sur moy du reste. Je trouve donc que Lucian a usé ainsi de^Éye po'vov , qui signifie mot pour mot, Dites seulement.
Obs. 5. Nous nous accordons aussi fort bien avec les Grecs en l'usage extraordinaire d'aucuns adverbes appelez par les Grecs tottixoé, par les Latins localia, asçavoir o5 , ou &rou et ttoïï. Desquels nous retenons l'un , asçavoir, o5 : car ils disent ou ^v, ce que nous disons, Où il estoit. Puis quand ils interrogent , ils mettent une lettre devant, disans, tou e<m, comme si nous disions, Pou est-il? au lieu de dire, Où est-il? Et pour o5, qui se dit sans interrogation , ils usent volontiers de &tou.
Pour venir donc aux exemples de ce que j'ay proposé , il nous fault prendre garde à la signification que nous donnons à où, quand nous parlons ainsi : Vous vous estes retiré le plus loing des coups que vous avez peu , où vous deviez donner courage aux autres. Item, Quand il a falu choquer, on a trouvé qu'on avoit des femmes,
où on pensoit avoir des Rolans 1 . Souvent aussi nous disons, Au lieu que : lesquels trois mots ne signifient autre chose que où tout seul ; comme en l'exemple précèdent , Vous vous estes retiré le plus arrière des coups que vous avez peu, au lieu que vous deviez donner courage aux autres; ou, au lieu que vous deviez monstrer le chemin aux autres. Nous disons aussi souvent en ceste signification , Où if falloit , ou , Au lieu qu'il falloit: comme, Vous luy avez tenu un langage qui l'a encores plus irrité, où il falloit l'appaiserpar doulcès parolles; ou , Au lieu qu'il falloit. Je di que c'est ce que dit le grec, mot pour mot, &rou fôei , ou &rou £x.P^ v » e * quelquesfois pour orner le langage, faou ye ISee.
Je trouve encore une autre signification de ce ow, cousine germaine de celle que je vien de monstrer : laquelle toutesfois est autre que 3 de , Au lieu que. Car en l'exemple suivant on ne pourroit pas user de, Au lieu que , en la place de où, ainsi qu'es precedens; comme si je di , Où il me hait à mort pour si petite offense , que fera-il quand il verra que je pourchasseray sa ruine? Quiconque considérera bien l'usage qu'ha ce où en ce propos, trouvera qu'il est semblable à cestuy-ci de &cou en ce passage d'Isocrate, qui est en l'oraison escripteau roy Philippe % cfirou $' Icckov, \6ytp jjwvov ^pyjoajAEvoç, oBtmç «Otov TjuÇyjaev , itotav Tivi ypij TrpoçSoxSv rap\ oroo yvwfjtyv
1. Locution proverbiale, qui répond à celle de cfievaliers intrépides. Pour connaître la valeur et les hauts faits du paladin de ce nom, il faut lire la Chanson de Roland , poëme de Théroulde, que M. Génin vient de rééditer, de traduire et d'accompagner d'une savante introduction.
Ici il faut sous-entendre celle
3. Ce fut ce discours qui , si Ton en croit Élien , HisL var. , XIII, ii, inspira à ce prince et à son fils Alexandre la pensée d'envahir l'empire des Perses.
( 137 ) oiutouç IÇetv, ^v Ipyy tauta 7fpà£iflç ; or, après avoir trouvé cest accord de feou avec nostre oit, j'ay cerché un moi latin qui voulsist estre de la partie, et ay tant faict que j'en ay trouvé un : car Aulus Cecinna, en une sienne epistre qui est parmi celles de Ciceron appelées Epistolœ ad familiares, escrit ainsi, Ubi hoc omnium patronus facis y quid me veterem tuum, nunc omnium clientem , sentire oportet ?
Obs. 6. Comme le où s'accorde avec 06 ou &wu, es significations que nous avons veues cidessus, aussi s'accorde en un certain usage extraordinaire , .qu'il ha quand il est mis par interrogation , avec le woïï des Grecs , que j'ay dict estre interrogatif. Exemple, nous avons souvent ces façons de parler en la bouche : Et où trouvezvous cela raisonnable? ou, Et où trouvez- vous que cela soit raisonnable? Quelquesfois aussi nous disons , En quel pays cela est-il raisonnable? Lucian a parlé ainsi quand il a introduict Neptune disant à Mercure, xat irou
touto , Si e Epf/.7) , Sixatov, tov xuvoîrpôVamov toutov TtpoxaÔiÇctv pou tov AiYuirrtov, xa\ rauTa Iloffetotoivoç ovcoç ; c'est-à-dire , Et où trouvez-vous, Mercure, qu'il soit raisonnable que, etc.
Obs. 7. Telle conformité, que j'ay monstre estre entre ces adverbes dicts localia ou loci, se trouvera estre aussi entre aucuns de ceux qu'on nomme adverbia temporis , adverbes ayans signification du temps. Je commenceray par ô-rcoxe, duquel je di que la mesme signification qu'il emprunte, laissant la sienne propre, nostre quand l'emprunte aussi. Platon , en son I er livre de la Politie*, ôttoVe yàp to Si'xottov pJj oTSa S !<m, <*xoXîj ciffOfjiai être dcpex^ tiç ouaa Tuy^àvei , etxs xa\ ou. Je main-
1. Nous appelons ordinairement cet ouvrage la République on du Juste: il est composé de 10 livres.
( 138 ) tien que ce Wt* correspond à un tel quand qtfet' cestuy-ci, A grand peine se fiera-il de moy , quand il m se fie pas de son propre frère : au lieu de dire , Veu que, ou, Puisqu'il ne se fle pas, etc. Que si quelqu'un ne se contente de cest exemple d'ôno-ce , il en pourra veoir ui autre en Xenophon, au VI e livre des Helléniques, en h page 357 de mon édition.
Obs. 8. Je trouve aussi un mesme emprunt de signification en nostre adverbe puis ou et puis, qu'ha le grec cTtoc (auquel il est correspondant), ou lirerra. Car nous dirons : Voila comment il s'efforce par tous moyens de me ruiner, et puis on me veult persuader de luy faire du bien; ou, Vous m'avez souvent décelé, et puis vous voulez que je vous die mon secret. En parlant ainsi il est certain que par cest adverbe nous demonstrons un despit ou indignation. Le semblable se trouve en ce grec cTra mis par interrogation, comme on peult veoir es passages suivans. Demosthene , en l'oraison Pro coro-
na , glxa où cpOe^YTl > XG ^ f^ireiv elç t& toutovI irpcfcuira
ToX[i.a<; ; Aristophane , en sa comœdie dicte Plutus, ...w
|Aiapo>TaT£ dcvôptov ct7ravTcov , tw laiyoiq IIXoutoç <Sv; or
tant en ces deux passages , comme aussi ordinairement es autres des bons auteurs, cest averbe est appliqué par forme d'interrogation , ainsi que j'ay dict : toutesfois il y a un passage, en Xenophon, auquel eraixa, qui vaut autant que sTra, n'emporte point d'interrogation , selon le jugement d'aucuns; et si ainsi est, d'autant mieulx convient-il avec nostre et puis. Qui le vouldra veoir, il le trouvera au I er livre des 'A7ro(ÀV7)[/.ov6U[AaTocy en la page 423 de mon édition , et commence , * Etcit' oùx oïei
cppovclÇeiv.
Obs. 9. J'ay aussi quelque chose à dire touchant les adverbes qui sont appelez adverbia similitudinis , comme, ou, ainsi comme, et comment : c'est asçavoir
^qu'ils ne correspondent pas à w; et ™<; en leur propre «signification seulement, mais aussi en celle qu'ils ont depuis empruntée. Je commenceray par comme, qui -; correspond à &<;. Je di que combien que ce comme de sa :? nature soit adverbium similitudinis , toutesfois nous ï nous en servons en quelques endroicts au lieu d'un adverbium temporis. Exemple : Gomme la maison torai boit, il se rencontra devant la porte; ou, Ainsi que la maison tomboit. Item, Comme il rendoit l'esprit, je survin; ou, Ainsi qu'il rendoit l'esprit. Il est aisé à veoir que, Comme la maison tomboit, ou , Comme il rendoit l'esprit, ne signifie pas , En la sorte qu'elle tomboit, ou , En la sorte qu'il rendoit l'esprit; mais, Sur Pheure mesme, ou, A l'heure mesme, ou, A l'heure justement que, etc. Je di que l'usage de w; est tel en ce passage de Xenophon , au V e livre de YAnabasis, éSoutCwic yàp ivéXajjuf'èv otxia twv Iv SeÇta , ôtouS^j evdtyavxoç • wç S' aùx^ auvéïrnrcev , ecpEuyov of àiA twv iv 8e^tS otxttov. Que si quelqu'un vient à dire que ce changement de signification ne convient pas moins à l'adverbe latin ut qu'à nostre comme, je le prieray de me trouver un bon auteur de la langue latine qui ait ainsi parlé, Ut autem cadebat Ma domus, aufugerunt qui, etc. ; et me l'ayant trouvé, je m'accorderay à son dire. Mais il pourra bien prendre bon terme.
Obs. 10. Je vien à l'autre adverbe, qui est aussi appelé similitudinis, mais emporte interrogation, asçavoir comment , en grec too<; , et di que comme les Grecs (et nommeement Lucian ) disent souvent tk5ç Xéyei;; au lieu de x( Xsyetç ; ainsi disons-nous , Comment dites-vous? au lieu de, Que dites- vous ? Item , Regardez bien comment vous parlez, au lieu de, Regardez bien que vous dites.
Item, comme nous usons de nostre adverbe comment,
tn ce propos: J'ay parlé à luy, mais sçavez-vous comment? ou , Je vous l'ay estrillé, mais sçavez-vous comment? ou, Il en a esté joyeux, mais sçavez-vous comment? on dit aussi quelquefois, Mais comment pensez-vous? laquelle dernière locution respond totalement à la grecque , en laquelle SoxeTç ou otei se met après ttZç en mesme signification. Aristophane, en son Plutus, Ot $' lyxataxsi-
fxevot irap' auTw , wwç 8oxe?ç , ïbv IIXoïïtov ifaitaÇovTo , xott , etc. Synesius, en quelque epistre 1 i^ffôrjv, èXkk ttwç oîei; iravu jxèv ouv dbro paÔefaç tyjç fvtofxr;; tJœÔTjV , (xaôwv , etc. C'est-
à-dire, J'en ay esté joyeux, mais comment pensezvous? Et en une autre : irporjxTai f/iv yàp cbç lia toutou; aÙTOÙç touç ofycovooç xa\ jtarcavouc * ttcoç otei {jl£t' euirpercoïïç toû <ry^{jLaToç ;
Obs. il. Il ne fault pas oublier F adverbe négatif , asçavoir non ou ne, lequel je trouve estre spécialement conforme à l'adverbe négatif des Grecs en deux poincts. Et croy qu'on pourra trouver encores plus grande conformité, si on y regarde de près.
Le premier poinct est que, comme l'adverbe négatif grec, estant doublé, augmente la négation (au lieu qu'en latin il equipolle une affirmation ) , ainsi fait nostre adverbe. Et ne plus ne moins que ceci se fait en trois sortes au langage grec, aussi se fait-il au nostre. Car en grec, ou l'adverbe ou se répète (et quelquesfois au lieu du second où se met pq ) , ou on use de ou avec où§sv , ou on use de où avec un verbe qui emporte négation, comme âirayopsucD , âpyoupat , âmcro» , et autres. Desquels usages il me semble qu'il n'est ja besoin d'amener exemples , veu qu'ils sont aisez à trouver : joinct que je crain de
1. C'est la xxii 6 des Lettres, dans l'édition de Paris, in-f\ Morel, 1612, p. 175. Le fragment suivant appartient à la cuir, p. 291.
rendre les lecteurs trop paresseux. Mais j'ameneray des exemples de ces trois sortes en nostre langage , ausquels je sçay que peu de gens prennent garde. Quant à la première donc, fault noter que nous parlons souvent ainsi ; Je ne l'ay point faict, ni ne le veulx faire. Exemple de la seconde façon : Je ne trouveray nul qui vueille entreprendre cela. Exemple de la troisième : Je ne vous nie pas qu'ainsi ne soit. Item , Je vous ay défendu de n'y aller point. J'amenerois aussi pour exemple ceste façon de parler, Vous ne m'en avez rien dict, si rien signifioit nihil, comme plusieurs pensent (car alors ceste locution-la respondroit à ceste grecque-ci , oùx sïirsç (xot rapt toutou ou$£v); mais ceux qui estiment que rien signifie nihil, s'ils en considèrent bien l'usage, trouveront qu'au contraire c'est le res des Latins, et ce que nous disons chose 1 . Qu'ainsi soit, quand je di , S'il y a rien que je puisse, je suis à vostre commandement; et quand je di, S'il y a chose que je puisse, n'est-ce pas unmesme propos ? Item , Il n'y a rien qui me fasche tant que cela ; ou , Il n'y a chose qui me fasche tant que cela. Item, Il n'y a rien du monde que je craigne plus, ou, 11 n'y a chose du monde. Et puisque ainsi est, nous ne devons pas nous tant mocquer de ceux qui disent, Quelque rien , au lieu de Quelque chose.
Or , comme je ne preten confermer mon dire par les exemples des locutions où nous usons de ce rien
1 . Sur cette acception de rien on peut revoir la Pfecellençe citée du langage françois, p. 341. Noos avons eu d'ailleurs occasion de montrer, dans un autre travail , que nos meilleurs écrivains n'avaient pas abdiqué entièrement cette tradition du langage. Témoin La Bruyère, au chap. des Biens de la fortune: « Les chambres, a-t-il dit, assemblées pour une affaire capitale, n'offrent point aux yeux rien de si grave qu'une table de gens qui jouent un grand jeu. »
(pour les raisons que je vien d'alléguer), aussi ne le veulx-je confermer par exemples de ce mot personne; car ayant considéré de près quel en est l'usage , je trome qu'il n'emporte point négation (non plus que rien), et ne signifie pas nul, mais aucun 1 . Et ce qui nous donnera ceci à entendre bien aiseement, c'est qu'autant est de dire , Je ne trouve personne qui y vueille aller , que si nous disions, Je ne trouve aucun qui y vueille aller. Mais ce qui fait abuser plusieurs à la signification de ces deux mots rien et personne, est qu'ils sont joincts ordinairement à la particule négative.
Le second poinct, quant à l'usage de cest adverbe négatif, est que comme nous usons du nostre par manière d'interrogation, en exhortant quelqu'un à foire quelque chose, ainsi usent les Grecs de leur où. Car ainsi que nous disons, Ne ferez-vous point ce que je vous commande? ou, N'irez-vous point où je vous ay dict? ou, Ne vous hasterez-vous point? ainsi eux usent de leur où* avec l'infinitif ; comme on peult veoir évidemment en ce passage de Platon , qui est en la seconde page de son Symposium, où axs^, !<pi), irai, «pavai tov 'AydiOcDva, xal eiçàgeu; 2toxpàry); lequel usage de cest adverbe j'ay observé en plusieurs autres endroicts d'Homère aussi, mais avec l'optatif, comme Iliade, y 2 , v. 52 (ainsi qu'on trouvera les vers comptez en mon édition):
Oùx av $7) fxeiveiaç àpr,i:piXov M evéXaov ;
1. C.-à-d. quelqu'un (de aliquis). Encore aujourd'hui on dit : aucuns prétendent... ; ce qui signifie quelques-uns prétendent, etc.
2. On sait que les Grecs désignaient les livres de Y Iliade et de YOdyssée, au nombre de vingt-quatre les uns et les autres, par les noms des vingt-quatre lettres de leur alphabet : ce que les modernes ont fait souvent à leur exemple.
Item Iliade, e. y. 41 *,
Oùx 3cv 8r) Tpwaç [/iv £à<x<ratjxsv xa\ 'A^atou; MapvaaO' , Ô7rjroTipoicri îrar^p Zeix; xÏÏSoç ôpéçv; » Nwt Se yafrofxcaôa , Aïoç S' âXecofxeôa (xrjviv ;
Et au mesme livre, v. 451 ,
Oux àv M| tovS* avSpa {xayY)<; épvaaio jxefeXÔwv TuSsiS^v , 8ç vuv ye xai àv Ait irocxpi pà^otTO ;
Et Odyssée, Ç. v. 57 ,
lïàinra çtX', oux àv £q jxoi àpoiuXiaceia; âir^vv)v T\{rçX^v , euxuxXov , fva xXuxi etpax* â^pai ; .. .
Obs. 12. Geste observation est touchant l'usage de &rct>ç : c'est que comme les Grecs quelquesfois, usans de cest adverbe, omettent un impératif qui devroit estre mis devant, ainsi usons-nous de nostre que. Car comme Aristophane a dict en ses Nuées, "Orcwç Se touto ^ 5i- SàÇrjç fxyiSéva, omettant #pa devant foc*; , ou un autre tel impératif; ainsi faisons-nous quand nous disons, Mais qu'il n'y ait point de faulte ; au lieu de dire , Mais voyez qu'il n'y ait point de faulte; ou , Que je ne vous y trouve plus , au lieu de dire, Faites que, etc. , ou , Faites en sorte que, ou, Regardez que, Advisez que. Souvent aussi devant le que, tant en ceste façon de parler qu'en autres semblables, nous adjoustons ces mots, Mais sçavez-vous qu'il y a ?
1. Ce passage est dans l'édit. Barnes , Cambridge, 1711, in-4% au 32 e vers du livre cité; et le passage suivant, au 456 e .
DE LA PREPOSITION FRANÇOISE
En quoy spécialement elle ha conformité avec la * grecque.
Obs. l. Je commenceray par la préposition qui est la plus commune en toutes les deux langues , et qui a retenu en la nostre les mesmes lettres, asçavoir en. Ainsi donc que le Grée dit, Iv rcopçupfôi, Iv Xevxw tjxatfw, ou (x^Xavt, au lieu dédire, ëv&e$up£voç irop«pup(8a, ou Xeuxov ifAotTiov, ne plus ne moins disons-nous, En robbe longue , La cour de Parlement en robbes rouges. Item , Il y est venu en robbe de dueil , pour, Vestu de robbe de dueil , ou , Portant robbe de dueil , etc.
Mais les Latins n'ont pas quitté totalement leur part de ceste façon de parler : tesmoin ce passage d'Ovide 1 ,
Sive erit in Tyriis, Tyrios laudabis amictus ; Sive erit in Cois , Coa decere pu ta.
Si j'avols envie de me faire mocquer, j'adjousterois, pour exemple, ce passage aussi de Properce *,
Et miser in tunica suspicor esse virum.
Je di si j'avois envie de me faire mocquer, aussi bien que s'est faict mocquer un certain personnage qui pense estre fort habile homme , et cependant luy est eschapé
Eleg., II
une si grande lourderie, que de dire que in tunica si gnifioit tunicatum.
Obs. 2. Je trouve aussi que nous usons de nostre en, ainsi que les Grecs du leur , avec un nom verbal , suivant le verbe substantif. Car comme nous disons , Estre en possession , au lieu fa posséder, et autres semblables , j'ay noté en Thucydide, lv xpatei cTvai, pour xpareîv , et
ev §ovà|A6iE?vai, pour âuvaffOai*.
Obs. 3. Quant à ex ou ££ , j'ay observé que nous en usons comme les Grecs , en certaines façons de parler , au lieu que les Latins usent de leur préposition a avec l'ablatif. Exemple, les Grecs disent, Ix <puas«*ç, et nous, De nature, usans de la préposition qui luy respond et ha le mesme cas. Mais les Latins disent a natura. Ainsi est-il de Ix rcoXXoïï xp^vou, De long temps ; ex véotç jjXixi'aç toïïto fjL6fjLa6y,xa , J'ay appris cela de mon jeune aage , ou , Dés mon jeune aage. Le semblable se veoit quand on dit , De nuict, ainsi que les Grecs, £x vuxtoç. Aussi en ceste autre sorte de locution, il est las ou lassé du chemin, comme les Grecs ont accoustumé de dire , x£xp.7]X£v ex T?i<; ôSou. Et mesmes nous disons , Les pieds d'un cheval usez ou gastez du chemin, comme Lucian a dict 2 , t&ç
Ô7tXàç lx t9j<; ôôou £XT£Tpi|A{xévoç , OÙ IxTerpi^évoç se prend pour £xTETpipi.(A6vaç e^o)v.
Or sçay-je bien que les Latins ont en quelques eudroicts usé semblablement de leur de, comme quand ils ont dict, De nocte abire, Fessus de via; et mesmes qu'Horace a usé particulièrement de telles façons de parler, comme quand il a dict, de tenero ungui 1 : mais il ne s'ensuit pas que nous les ayons imitez; ains nous
Lucius ou l'Ane, c
3. Cette expression se trouve dans la belle ode dirigée contre les mœurs corrompues des Romains : III, 6.
avons raison de dire qu'eux ont esté en ceci imitateurs du langage grec comme nous : veu que tel usage de ceste préposition nous est plus familier qu'à eux. Et Horace nommeement, disant de tenero ungui > il n'y a point de doubte que selon sa hardiesse accoustumee (de laquelle j'ay parlé cidessus), il n'ait voulu exprimer mot pour mot, l\ àitotXtov ôvu^wv. Toutesfois quand je di que les Latins ont emprunté l'usage de U en leur de nocte, il me souvient bien que Donat est d'autre opinion, disant que abundat prœpositio de; ce qui est vray, si nous considérons qu'il pouvoit dire simplement nocte pour le mesme; mais à mon jugement (sauf l'honneur de ce personnage , prince des grammairiens latins), il y a plus d'apparence que ce de respond à ix , veu qu'il se trouve mis ainsi en quelques locutions esquelles on ne pourroit aucunement dire qu'il fust superflu.
Obs. 4. J'ay aussi pris garde à un autre usage de éx ou I; , fort beau , en une certaine manière de parler, qui est autant aisée à rendre en françois qu'elle est malaisée à rendre en latin : c'est où ceste préposition se jorod au génitif cas de l'article postpositif : comme i£ 5v ocfoOavopat. Mais je renvoyeray te lecteur au chapitre de l'article; adjoustant seulement cest exemple deLucian, au dialogue de Parasito , ofy frepov ti , £Ç <*>v cptjatv , ^ to iccepaciTeiv, edôaifjLov vofxiÇwv. Car je ne doubte que é£ Sv <p7]atv , ne se puisse et doibve interpréter mot pour mot en françois, A ce qu'il dit, qui vault autant que, Selon son dire : comme en ces autres locutions, À ce que j'en ten, A ce que j'en ay ouy , A ce que j'en puis veoir.
Obs. 5. Encores ne fault-il pas oublier cest accord de lx avec nostre de : c'est que nous disons Henri Estienne de Paris, pour Parisien ; comme on dit en grec MiXcov 6 ix KpoTMvoç , au lieu de MiXcov 6 KpoTwvtàr^ç , et une infinité d'autres semblables.
Obs. 6. De il je viendray à 1*1, qui est aussi une préposition qui ha grand cours ( respondant à nostre sur), et mesmes en significations diverses : l'une desquelles est quand lui dénote charge, comme ô èic\ twv «tto^^twv,
b iiti tcov l^totoXcov , 6 liti twv âiroxpifjiaTCdv, 6 £ir\ twv Çev(u>v (que nous appelons aujourdhuy mareschai des logis). Je di que nous donnons à nostre sur ceste mesme signification en quelques façons de parler : comme quand nous disons, Il est sur toute la maison ; ou, Il est sur toute l'armée; ou , il est sur les finances : au lieu de dire , Superintendant des finances.
Les Latins se sont aidez d'une autre préposition pour signifier telles choses, asçavoir a ou ab : comme ab epistolis, a secretis, a pedibus. Toutesfois Q. Curce s'est monstre plus hardi que les autres (comme aussi en quelques autres endroicts) à imiter la façon de parler grecque, usant ainsi de super somnum*.
Obs. 7. Geste préposition èni 2 est encores en deux autres usages conforme particulièrement à nostre langage. Le premier est celuy que nous voyons en ce passage de Lucian: en la fin du dialogue 1 où Amour prie Jupiter de luy pardonner , iit\ toutou; ciutoïç à<pi\ui <re : item en cest autre qui est vers la fin de son Symposium, hA toutou; SisXuôyj to (iu{X7coaiov ; car on peult veoir que èizi se prend en ces deux passages comme nous prenons nostre sur, quand nous disons , Sur cela il prit congé de luy. Ce qu'on dit autrement en vieil françois, Et à tant il prit congé de luy.
i. Je ne trouve pas cette expression dans Q. Curce; mais j'y rencontre en effet plusieurs acceptions notables de super, particulièrement , YI , 1 1 , et VIII , 4 , à la fin ( édit. Lemaire).
2. Les deux éditions de la Conformité portent ici 1% : mais c'est une méprise évidente.
l . C'est le deuxième des Dialogue* des dieux.
Le second usage de ceste préposition est tel qu'en ce passage de Xenophon ln\ icavri S' aùxÔS X^e ft ; comme eu françois , Et sur tout dites-luy bien , ou , Et sur tout advertissez-le bien que , etc.
Obs. 8. Je toucheray aussi un mot de perd, c'est qu'il me semble qu'ainsi que nous usons de nostre après (qui luy respond en sa signification ordinaire) quand nous disons. Il est après pour en sçavoir des nouvelles, ainsi a dict Homère , Odyssée , S. : ÔS' 2&) (aet& 7caTpb; dxou^jv 'Eç IïuXov fya&irflj •$* Iç AaxfiSatfxova Sîav.
Obs. 9. Ce ne sera point mal faict d'advertir aussi touchant la préposition avec : asçavoir qu'elle ha un usage conforme au grec, en ceste façon de parler, Avec demain (qui est usitée en quelques confins de la France) , au lieu de dire, Demain estant venu, ou simplement, Demain. Car nous trouvons en Thucydide , Xenophon, et les autres bons auteurs ordinairement, 5|/.a tyj jjuipa, et £pa xv£pa, et £pa tt£w (comme qui diroit mot pour mot, Avec l'aube du jour) pour Dès l'aube du jour, ou , Dès le poinct du jour. Et mesmes le bon homme Homère a monstre le chemin aux autres quant à ceste locution , usant ainsi de <V faï en adjoustant <paivofxév7)<pi , en ce passage qui est au dernier livre de Y Iliade, — âffx' faï (fatvofxévrjcpi 'Ctyeoti auxoç ofycov. Au lieu de ce qu'il dit ici , #fi.' fat <patvojAe'vY)cpi , il avoit dict en un autre endroict du mesme livre, ktifa ©avet'r,. Semblablement a-il dict, â[{Aa o' faXtio xotTaSuvTi. Jliadis t.
J'ay aussi observé un mesme usage , et en mesmes
1. J'ai cherché vainement cette locution dans l'auteur cité; les Index ne la donnent pas non plus. Je lis seulement vers le commencement du liv. VI de la Cyropédie : èiz\ toutoiç kôUti KvpoçeiTtev..... 'Etù rcavxi se trouve d'ailleurs chez Thucydide, employé dans le sens de surtout, que signale H. Estienne ; voy. le discours de Diodote , III, 45 (édit. Gail),
locutions , de la préposition <ruv : à laquelle aussi respond nostre avec ( car nous exprimons nostre avec quelquesfois par cum, et mesmes le plus souvent ; autresfois par una cum; aucunesfois par una seul); et qu'ainsi soit, Theocrite commence ainsi un sien idyllie 1 ,
"HXuÔsç , a> îpiXe xoupe , xpiry] ciùv vux-rt xott àoî...
Les Latins ont usé semblablement de leur cum avec cest ablatif luce 9 adjoustans toutesfois prima: car Terence et Ciceron ont dict cum prima luce en ceste signification 2 .
Obs. 10. Ceste observation ha le dernier lieu par oubliance : car si elle me fust venue en mémoire , je l'eusse mise la première ; mais il n'y a plus de remède, la copie du précèdent n'estant plus entre mes mains , pource que ceci s'imprime faict à faict que je l'escri.
Mais pour l'ordre , il n'y a pas grand mal. Ce dont je veulx advertir, c'est que comme les Grecs laissent souvent à entendre des prépositions, et entre autres xaxà , &ià, et quelquesfois aussi (astoc, si j'ay bonne souvenance : ainsi nostre langage omet en certaines façons de parler les prépositions ; et principalement ha coustume d'omettre son après, quand elle dit , Estre venu, Avoir disné, pour Apres estre venu, Apres avoir disné.
1. C'est le début de l'idylle, placée la xn e dans quelques éditions et la xxix 6 dans d'autres , notamment dans YAnalecta de Brunck, in-8°, 1772-1776, t. 1 er , p. 367.
2. Voy. Cicéron , Epist. ad AU. , IV, 3 ; et Térence , Adelph. , V, 3.
DE LA CONJONCTION FRANÇOISE
En quoy spécialement elle est conforme à la conjonction
grecque.
Obs. 1. Premièrement, quanta la convenance qu'ont ensemble le foi grec et le que françois, pource que les exemples sont assez aisez à trouver, je ne diray autre chose , sinon que ceux qui ont esté les premiers auteurs de nostre langue, ont esté bien advisez de cercher une particule qui respondist en tout et par tout, ou à peu près, à ce fei des Grecs: je di, mieulx advisez ( pour le moins) que les Latins , qui pour s'en estre voulu passer, ont privé leur langage de grandes commoditez. Ce qu'on ne peult mieulx appercevoir que quand on vient à traduire de grec en latin, et principalement livres de dialectique. De quoy je parle comme expérimenté : car traduisant les livres de Sextus Philosophus, qui s'appellent Pyrrhoniœ hypotyposes *, quand je vin à l'endroict où il combat les préceptes de dialectique , et amené plusieurs exemples de syllogismes, de peur que quod ne rendist mon langage barbare , j'estois contrainct, au lieu d'aller tout droict , de prendre un grand tour, et passer par plusieurs infinitifs, dedans lesquels encores à la fin je me trouvois enveloppé. Or quand je parle ici de quod, je n'enten pas de celuy qui signifie quia (car chascun sçait qu'il est fort bien latin ) , mais
1 . Cette traduction de Henri Estienne et les notes dont il l'a accompagnée ont encore été réimprimées très- récemment : Leipsick, 1842, in-8°.
de ce quod duquel la plus grand part du latin d'Allemagne est farci , comme Ego scio quod dominatio tua nos amat. Auquel endroict on a raison de rejecter ceste particule, puisqu'on peult parler par l'infinitif amare ou amari, plus briefvement et avec meilleure grâce , et sans offenser l'oreille des muses latines; mais je ne sçay si elles-mesmes feroyent conscience d'en user pour eschaper de tels passages que je vien de dire.
Obs. 2. La conjonction françoise et s'accorde trèsbien avec la grecque xai , en une signification extraordinaire, telle que parcidevant nous avons observée aux adverbes e?t<x et emi™, quand nous disions qu'ils emportoyent une déclaration de despit ou indignation. Il fault donc sçavoir que comme quelquesfois nous usons de et simplement au lieu de et puis, ainsi usent les. Grecs de xa( au lieu de eTtoc. Exemples : Et vous me faisiez tant le beau beau 1 , traistre que vous estes ; ou , Vous voyez maintenant , et on ne me vouloit pas croire quand, etc. Lucian, en son dialogue intitulé Jupiter tragœdus, Ka\ itou tout', Z *Ep|jtfi, S(x«iov ;
Or, que les Latins ayent donné pareillement à leur et ceste signification, il appert non-seulement par ce passage de Virgile qui est assez commun 2 ,
— Et quisquam nnmen Junonis adoret Praeterea, aut supplex aris imponat honorem?
Mais aussi par ces passages d'Ovide , au II e livre de Remedio amoris,
Et quisquam pracepta potest mea dura vocare?
1 . Locution familière , pour : vous vous montriez si complaisant, si dévoué à mon égard, a Faire beau beau à quelqu'un, suivant l'explication du Dictionnaire de Trévoux, c'est faire semblant de l'aimer. »
Au commencement du I er livre de V Enéide
Au III e livre des Amours,
Et quisquam pia thura focis imponere curât ?
Au IX e livre de la Métamorphose ,
— Et sunt qui credere possunt Esse deos ?
Mais sans aller jusques aux poètes, Ciceron mesraes en a usé ainsi en quelques lieux 1 .
Obs. 3. Gomme nostre conjonction copulative et convient en ceste signification estraordinaire avec le xa( des Grecs, aussi nostre disjonctive, asçavoir ou, convient avec la leur, qui est -fi. Car de mesme sorte que quand nous parlons ainsi, Aidez-moy, ou je laisseray tout; item , Taisez-vous , ou je vous donneray un soufflet , ceste particule se prend pour nostre autrement, qui respond au latin alioqui : ainsi use Luciliius de i en la conclusion d'un sien epigramme 2 , qui est telle ,
ÏIX^v x^fxoïï {jtv^ff07iTt vô^ou x^P lv * *1 f*5Y a xpàÇo), "AXXa Xéyei MevexX9jç , dfXXa to yoiptôiov.
Lequel auteur toutesfois je n'allègue point comme si cest usage luy estoit plus peculier qu'à un autre; mais pource que ma mémoire n'avoit point faict provision d'autre exemple.
Obs. 4. J'ay aussi pris garde que nostre conjonction mais ne respond point à <xMà (qui est du nombre de celles qu'on appelle adversatives) en l'usage commun
1. Particulièrement pro Lege Manilia, c. 14; pro Milone, c. 33; etc.
2. Les épigrammes de ce poëte grec, qu'il ne faut pas confondre avec le célèbre satirique latin Lucilius, sont imprimées dans VAnalecta cité de Brunck, t. II, p. 317-343. Voy. notamment, pour celle qui est ici rapportée, la p. 335.
( iàz) seulement ; mais particulièrement aussi en certaines façons de parler : comme quand ils disent , v^ AC àXXa , de mesme sorte que nous usons de Voire , mais; ou, Ouy bien , mais ; ou , Vous dites bien , mais. Car tout ainsi que quand nous disons Ouy bien , mais, etc. , c'est autant que si nous disions , Je confesse ce que vous dites , ou , Je vous accorde ce que vous dites , mais , etc. ; aussi est-il certain que quand le grec dit v^j AP àXXà , s'entend quelque chose telle soubs v9j Ai'a : ce que ne considèrent pas ceux qui lisent W) A" àXXa sans distinction. Et ce qui m'a faict prendre garde à ceci , a esté ceste façon-la de parler que nous avons en nostre langage. Or , quant à ces mots v^ Afoc, de combien près le françois les a suivis, je le declareray en son lieu , c'est-à-dire où je traicteray des etymologies.
En quelques endroicts aussi àXXà et nostre mais ont un mesme usage que nous voyons avoir sed en ce passage de Virgile , au livre IX de Y Enéide,
Sed periisse semel satis est : peccare fuisset Ante satis , penitus modo non genus omne perosos Fœmineum.
Car ici sed tout seul emporte autant que sed dixerit aliquis ; et ainsi diroit-on en françois , en prévenant une objection , Mais c'est bien assez que, etc. ; au lieu de dire, Mais vous me direz que c'est assez que , etc. ; ou , Mais quelqu'un dira ; ou , Mais quelqu'un pourra dire.
Obs. 5. Quant à la conjonction si , je me suis apperceu quelques fois que comme nous en usons en ceste façon de parler, laquelle nous laissons imparfaicte , Si je t'empoigne , Si tu me fasches , Si je vay à toy, et en plusieurs autres semblables ; ainsi usent les Grecs de leur et. Mais il plaira au lecteur me faire crédit de l'exemple pour
quelque temps.
Obs. 6. Au commencement de ce chapitre, en parlant de 8xt , ceste observation est eschapee de ma mémoire ,* asçavoir qu'en la mesrae façon qu'Homère a usé de ceste conjonction en ce passage, qui est vers le commencement du IV e livre de de Y Iliade,
Aai(xov(7) , t{ vu « IIpfajAo; IlpiafAOto it 7caîSeç Tosaa xatxlt (téÇoua tv , 8t dairep^èç (jLeveatvetç ; . . .
nous usons ainsi de nostre que , quand nous disons, Que vous a-on faict , que vous estes si fort courroucé? ou, Qu'avez- vous, que vous estes si eschauffé?
TRAICTE
DE LA CONFORMITÉ
DU LANGAGE FRANÇOIS
LIVRE SECOND
ADVERT1SSEMENT.
Suivant ma délibération que j'ay proposée au commencement de ce traicté, je vien aux manières de parler esquelles nostre langue ha telle conformité avec la grecque , qu'on ne les peult rapporter particulièrement à une partie d'oraison. Or, ne m'estant obligé d'y tenir autre ordre que celuy auquel ma mémoire les auroit arrengees, je feray plus que je n'ay promis. Car oultre ce que je separeray les façons de parler qui consistent en un seul mot, d'avec les autres, je reduiray aussi quelque partie de mes observations en lieux communs.
CHAPITRE PREMIER
Je di donc , pour commencer , que nous avons plusieurs mots correspondans aux grecs, aussi bien eu leur seconde et extraordinaire signification qu'en leur première et ordinaire. Exemple : Swpop ov, tenant le lieu
de nom substantif, signifie ordinairement différence ; mais extraordinairement il se prend aussi pour débat ou controverse , et Thucydide entre autres en use sou ventesfois ainsi. Ce mot françois différent ha le mesme usage, quand nous disons, Nous sommes en différent touchant cela S ou , Il nous fault appointer nos differens.
Ne plus ne moins aussi que l'adverbe grec â<r<paXcoç signifie en premier lieu tuto, et puis se prend pour certo ou vere ; ainsi est-il de l'adverbe françois seurement.
Autant en pouvons-nous dire de 7capi<rraff8ai , qui proprement signifie ce que nous disons (après les Latins ) assister : mais il se prend quelquesfois pour Donner aide et secours (et mesmes Homère en use ainsi 2 ) ; en laquelle signification il ne correspond plus au latin assistere, mais si fait bien au françois assister.
'Ia/upo;, fort; toyupiÇecrôai, pour confidere ou subnixum esse : ce que nous disons de mesme façon , Se tenir fort.
Ainsi en prend-il aussi de àtaxToç , qui proprement et selon son origine signifie inordinatus, c'est-à-dire , Sans ordre , et mot pour mot, desordonné; mais comme on le transfère à un autre usage, pour signifier desreiglé, ou, N'estant reiglé ni conduict par raison , ou , Mal conduict : ainsi transferons-nous aussi nostre mot desordonné, et mesmes en usons plustost ainsi qu'autrement. Pareillement l'adverbe àxaxTooç respond justement au nostre desordonneement ; et le nom substantif àxai-ia à nostre mot desordre. Voila comment le François, sans se donner aucune peine, peult, en rendant mot pour mot,
1. La distinction orthographique qui sépare aujourd'hui le substantif différend de l'adjectif différent, est d'invention toute moderne : elle ne se trouve pas encore dans l'édition que l'Académie française a donnée de son Dictionnaire en 1762.
Par exemple, dans le V e chant de Y Iliade 9 v
exprimer ces parolles grecques qui sont fort fréquentes aux bons auteurs. De laquelle commodité le langage latin estant privé, s'y trouve fort empesché, et principalement quand il luy fault exprimer àxa^a, qui respond (comme j'ay dict) justement à nostre mot désordre : car comme de Tafo, signifiant ordre, se fait aTct£ta, par le moyen d'un a privatif mis au devant; ainsi de ce mot ordre, faisons-nous desordre, usans de ceste particule des pour le mesme effect qu'eux usent de leur a.
Semblable commodité avons-nous de traduire ces mots
grecs yeipiÇstv et oiotyeip(Çeiv, OU [i.£T«^eipiÇsiv et i^XÊip^sw» item eiri/etpeïv et ly/eipelv, en exprimant l'origine ou dérivation d'iceux. Car ainsi que les deux premiers verbes (comme aussi les autres), estans venus du nom ytip (qui signifie main), se prennent pour ce que les Latins disent administrare , tractare ; ainsi ce verbe manier, estant dérivé de main, se prend pour cela mesme, quand on dit Manier des affaires. Duquel se forme aussi ce verbal maniement, quand on dit, Avoir le maniement de quelques affaires, ainsi que de xeiptÇeiv est formé -/etptaaoç; et mesmes comme de [ASTa^eipi'Çeiv vient suas- Toeyetpi<jToç , aussi de manier se dit maniable.
Quant à l^eipiÇeiv (ce que les Latins disent committere) , combien que nous ne le rendions pas en un mot, comme les precedens, si l'exprimons-nous en gardant totalement l'origine : car comme !yx ei P^ £lv est composé de la préposition ev et de yeipiÇeiv venant de yei'p, ainsi usans de nostre préposition entre avec ce mot mains , nous disons Mettre entre mains, ou Mettre entre les mains.
Ainsi est-il, quand pour Im/etpeîv tivi, ou If/eipEÏv, nous disons Mettre la main à quelque chose. Car nous mettons ceste préposition à en la place de la grecque irA ou ev.
Item , ce que nous disons maintenir, ou Tenir la main à quelque chose , s'accorde totalement avec le grec Intpiytw ytïpa : de laquelle façon de parler Homère mesmes a usé 1 .
Et pour venir du verbe au nom, comme les Grecs disent irpfysipov tftv* 9 a * DS ^ nous, Avoir en main.
Item nous disons, Un homme adroict (ayans esgard à l'habileté de la main droicte au pris de la gauche) , ne plus ne moins que les Grecs Segufc.
Il y a aussi certains mots composez, desquels si on regarde les pièces apart , on trouvera qu'ils reviennent, quant à la substance , aux françois : comme faSioupYeTv (qui signifie Estre lasche à la besongne) se pourroit resouldre en ces deux pièces fc&i*>c Ipyeïv (s'il estoit loisible d'user de Ipyslv apart et sans composition ) , lesquels deux mots signifient Faire aiseement. Or devons-nous avoir mémoire que nous disons d'un qui ne se haste point à la besongne, mais y est lasche et remis, Il fait tout à son aise. Et mesmes, nous mocquans d'un qui sera tel à la besongne, nous luy disons, Tout à vostre aise.
Ce mot j}<x$ioopY6ïv me fait souvenir de £epp.oupY<{c, qui est semblablement composé de ep^ov (car faSioupYtîv vient de epyov, qui depuis prenant la forme d'un verbe, se change en epytîv). Ce ^pfxoupyoç est quasi comme si on disoit , Ouvrant chauldement, ou , Besongnant chauldement, ou, Ghauld à l'oeuvre : et tout bien considéré, on trouvera que ce mot s'accorde avec ces façons de parler, Il y a besongne chauldement , ou , Il a faict cela à la chaulde. On dit aussi quelquesfois, Il a faict cela de chaulde choie 2 ; où choie est mot grec (comme il sera monstre ciapres) , hormis que nous y changeons i) en e.
Quelquefois d'un seul mot chaudecole, premier mouvement
Item, quand nous parlons ainsi, Non pas pour dire, nous exprimons l'adverbe grec aÇioXoyw; : comme si on me demande, Est-elle belle? je respondray, Non pas pour dire, ou, Non pas pour en parler : comme qui dirait oux dgioXoYcoç x*M ; ou , sans user du mot composé , oux d&ov Xoyou fyoueroc xaXXo;. Nous disons aussi quelquesfois , Gela ne vault pas le parler : comme qui diroit,
oùotv àÇtoXoYOv iori.
Nostre langage reçoit aussi telle commodité de ces mots, avantage, desavantage, et avantagé, désavantagé, que les Grecs des leurs , itXsov£xT7)f/.a, jAeiovexT7]|A<x , et TuXeovexxtov , (xeiovextwv : au lieu que les Latins sont contraincts d'user de cinq ou six mots pour l'un de ceuxci, et encores en la fin ne se trouvent point advenir du tout à la signification.
Mais nous sommes encores plus ricbes que les Grecs en ce que nous disons en sa signification active, Avantager quelqu'un , et Desavantager quelqu'un , ce qu'ils ne peuvent exprimer par leurs icXeovsxTstv et jxeiovcxTcîv.
Or, combien que les quatre mots françois , quej'ay dicts cidessus , accordent avec les quatre grecs en la signification, je ne nie pas que si on ha esgard à l'etymologie, avantage ne s'accorde mieulx avec 7rpoTépv)p.a , qui aussi signifie une mesme chose : mais il n'est pas tant en usage que irXeov«cnij*.a , et moins encores est usité son contraire , asçavoir uTctpTQjxa.
Nostre langue ha aussi quelques petits mots simples (c'est-à-dire non composez) qui s'accordent avec les grecs en leur origine ou etymologie , aussi bien qu'en
emportement soudain. Agir à la chaudecole (ou comme récrit H. Estienne, à la chaulde choie), c'était agir sans réflexion. Choie ou cole 9 dans le vieux langage français, signifiait bile, et par extension , disposition , désir.
leur signification. Exemple : fôou est l'adverbe duquel on use quand on monstre quelque chose; ce que les Latins disent ecce, les François voici. Mais ecce ne respond aucunement au grec quant à l'origine : au contraire nostre voici se rapporte totalement à fêou. Car voici est autant que si on disoit, Voy ici, c'est-à-dire, Regarde ici. Or sçay-je hien que j'ay observé telle convenance de ces deux langues en autres petits mots, et mesmeraent en adverbes, comme l'est cestuy-ci; mais maintenant la mémoire ne me les peult fournir.
Il y a aussi plusieurs autres mots en nostre langage, et principalement verbes, accordans avec les mots grecs en la signification qu'ils appellent métaphorique : sçavoir est quand on transporte à quelque mot la signification qui proprement appartient à un autre. Exemple : voulant signifier qu'on m'a tansé fort rudement et dict grosses injures, je diray, Il m'a pensé estrangler. Les Grecs usent ainsi extraordinairement de leur àTro7rvty£tv (qui proprement signifie estrangler), tesmoin Lucian en quelques passages, desquels cestuy-ci est un, au dialogue intitulé CJiaron, tihroim&u; yàp (e3 oîS' fa) tov
Autant en est-il de Sia^vfyvucôai ou Sia^a-pivou : car ils usent de ce verbe métaphoriquement (et nommeement Lucian en son Symposium), pour exprimer un despit extrême, ainsi que nous de nostre verbe crever, auquel nous adjoustons aucunesfois de despit, et disons , Crever de despit.
Mais ce mesme auteur (je di Lucian) use aussi fort volontiers en ceste signification du verbe dbroirvt'Yecrôai , et mesmes quelquesfois de l'actif à7roirvi'Yeiv , comme
TocÛTa ui6 à7to7tvfyei, Acopuov*.
1. Voy. le XIV e des Dialogues de courtisanes, déjà cités plus haut, p. 72.
Pareille convenance est entre le (ru|À<pspe<j8<xi grec et nostre comporter : car telle signification que nous donnons à nostre comporter, quand nous disons , Je prise beaucoup de se sçavoir comporter avec toutes sortes de gens; telle la donnent les Grecs à leur cufxçépeaOac , quand ils disent, oTSe au 4 u<pépe<jGat toîç Trapoutxi 1 .
Et ceste façon de parler me fait souvenir d'une autre : asçavoir quand nous disons , 11 ne peult compatir avec personne, ou, Ces choses ne peuvent compatir ensemble, ou, Ces choses sont incompatibles. Esquelles locutions ce mot compatir n'ha rien de commun avec le langage latin , mais semble qu'on le doibt plustost rapporter au mot grec sympathie, comme si on disoit compathie, en changeant la préposition grecque en la préposition latine, qui est aussi nostre.
Item , comme nous disons J'ay faim de dire ou de faire cela, au lieu de, J'ay désir, ainsi use Xenophon de 7reivav 2 , qui proprement signifie Avoir faim.
Item, ne plus ne moins que nous disons avoir perdu ce qui nous est eschapé de la mémoire ; ainsi a usé Lucian de (faoXcoXexa; en ce passage du dialogue intitulé Jupiter tragœdus, àiroXcoXexocç , S Zsïï, itcÉvTa.
Nous disons aussi quelquesfois, J'ay mangé ce que je voulois dire, ainsi que Plaute use de devoravi*; et Lucian aussi a dict 4 diva[A7)puxa<y8ai r9j [av^v] Ta |3cêpa>[/iva :
1 . Xenophon a employé cette expression yers le commencement de son Vlir livre de la Cyropédie : toiç jièv 59j jjl9j itapouotv o(fca> 7cpoçeoépeTo.
2. Dans son Banquet des philosophes , IV, 36 (édit. Didot), où , en mettant au grand jour les principes de son maître Socrate , il s'est proposé surtout de rendre hommage à l'innocence de ses mœurs.
Voy. Le Songe ou le Coq, c
où il fault prendre garde non-seulement au participe fitSpwfjL&a, mais aussi au verbe âva^puxSdOai , qui ha ici (estant bien à propos joinct avec fkgpcopiva) une telle signification métaphorique que nous donnons à nostre
verbe ruminer*
En la mesme façon aussi qu'Homère a dict 1 li7tsi(xév<x àXx^v, le françois dit (et principalement le vieil françois), Un homme revestu de vertus.
Et comme Xenophon use de 6mtxetv 2 pour le contraire de àvrepaiotiv, ainsi usons-nous extraordinairement de nostre verbe obéir (qui est proprement ùreuceiv) pour exprimer une chose qui n'est point dure à toucher, tellement qu'elle repoulse , mais preste , comme aussi parlent aucuns.
Oultre-plus 1 , il y a des mots en ces deux langues desquels on use en signifiant une généralité, au lieu que proprement ils signifient une particularité. Exemple: On leur a coupé la gorge par le chemin , au lieu de dire généralement , On les a tuez, ou, Ils ont esté tuez; ainsi usent les Grecs de leur &co9cp£rT6iv, au lieu de ivaepeîv , ou cpoveustv , ou di?oxxei'veiv.
Ainsi est-il quand d'un homme qui tombe un tel saulf qu'il en meurt (ce que Lucian dit fort plaisamment 4 tov Savorov àp^aaaOou ) , nous disons , Il s'est rompu le col , comme les Grecs l^erpa^XCaOY] , encores qu'il ne se soit faict aucun mal au col, qu'eux appellent xpà^Xoç.
1. ChantXVIlI, v. 157 ; cf. 1, 149. — Gilbert, Mon Apologie, semble avoir imité ce trait : cuirassé d'impudence.
2. Il a particulièrement employé cette expression dans ce sens, Cyropédie, VIII, 8; Dits mémorables de Socrate , II, 3 ; etc.
Voy. Lucius ou l'Âne , c. 19, à la fin
Àu contraire il y a des mots desquels nous restreignons la signification , qui de soy est générale, à l'imitation des Grecs. Exemple : force, et au pluriel forces, ha une signification générale; mais toutesfois on use ordinairement de forces pour armée, qui est une signification particulière , comme , Assembler des forces , Rallier ses forces. Ainsi restreignent les Grecs leur Suvapuç et Sovajxeiç.
Pareillement aussi (ce qui vient bien à propos d'armée) comme âyabo<; signifie généralement Homme de bien , mais il se dit particulièrement d'un vaillant homme, ainsi le François appelle des vaillans soldats et de bon cueur , Gens de bien ; et dit , Ils.se sont monstrez gens de bien, au lieu de dire, Ils se sont monstrez vaillans, ou , Ils ont faict acte de vaillans soldats.
Telle restriction se trouve aussi au verbe grec 7coieîv, et semblablement en nostre faire, quand nous disons d'un qui compose bien en poésie , Il fait bien : ainsi que les Grecs disent &< ^Ofjwjpoç micol^xe. Nous usons pareillement de ceste locution , Il dit bien, pour signifier, 11 est éloquent.
Voici encores un exemple qui semble plus propre que les precedens. Nous sçavons combien la signification de cûpoL est générale, et toutesfois nous la trouvons restreincte en Xenophon, à la mesme façon que nous restreignons celle de corps, quand nous disons, J'ay froid au corps, ou, Je sue par le visage, mais non par le corps. Le passage de Xenophon auquel il use ainsi de cwjxot, est tel, vers la fin du dernier livre de la Pœdie de Cyrus : 'AXXà p/Jjv xal Iv t(j> xsi{«.ft>vi ou jjiovov xgçaXïjv xal ccofxa xal 7CO$aç dcpxeî auxoïç laxercacôai , a*XXa xal «jrep i axpaiç raîç ytpdi xeiptëaç Saae(aç xal SaxxuX^ôpaç eyouaiv.
CHAPITRE IL
Ayant amené quelques exemples de façons de parler conformes qui consistent en un seul mot , j'en ameneray de celles qui sont de plusieurs, ou de deux pour te moins. Or, si traictant un tel argument, je saulte sonvent du coq à l'asne (comme on dit) ', cela ne devra estre trouvé estrange si on considère quel est mon subject : à quoy je prie les lecteurs d'avoir esgard.
Pour commencer, je di que les Grecs ont beaucoup de telles locutions , par leur verbe iroi^oracrdai joinct à un accusatif, qu'ont les François par leur verbe faire (qui est de mesme signification), joinct au mesmecas. Exemple : ils disent dncoxpi<riv 7roieî<j6at , ce qui n'est permis aux Latins de rendre mot pour mot , responsum facere; mais fault qu'ils usent ici de dare au lieu de facere. Les François, au contraire, suivent totalement le grec , disans , Faire response. Il est vray que quand bon leur semble , ils disent aussi , à l'imitation des Latins , Donner response.
Ainsi est- il de atxrjdiv iroieïaôat , Faire une demande. Item , dvaYVûtxjiv TCoieîff8aiT7jçl7uiaToXriç, Faire lecture des lettres. Item, $ufy*)<"v iroiEÎaOat, Faire le récit, ou, un récit. On dit aussi , Faire un compte : comme , Il m'a faict un plaisant compte; Je vous en feray le compte. Pareillement, où compte se prend pour estime, il se joind avec ce verbe faire, comme 7roi£îaôat avec Xdyov. Car ouôéva Xoyov acoisîffôat twv ^piXtov , c'est ce que nous
1. Encore aujourd'hui on entend par coq-à-Vâne un discours qui saute brusquement d'un point à un autre, qui n'a pas de suite : déjà nous avons rencontré cette locution dans la Precellence: voy. p. 308 de mon édition.
disons, Ne faire aucun compte, ou, aucune estime de ses amis. En laquelle façon de parler il fault aussi prendre garde que ce mot compte est transféré de sa propre signification à ceste-ci , en la mesme façon que cest accusatif Xoyov.
= J'adjousteray autres exemples, e7n(/iXeiav toutwv 7coi^s aofxat , Je feray diligence (ou ma diligence) de ces choses, = ou , J'en feray toute diligence. Item , ts^vvjv 7roi£tTou touto, Il en fait mestier , ou , mestier et marchandise : . ce qu'on dit autrement, Il en fait un ordinaire. Item, £xx>7)<jtav TTotstaôctt , Faire assemblée , ou , une assemblée. Item , <;u|i.êouM)v 7roieï<j6ai, Faire une consultation. Item, wopeiav woteïcrôai , Faire un voyage. Item , çuXax^v 7coteïcr6at, Faire le guet.
Nous usons aussi de nostre faire en quelques endroicts où eux usent de l'actif ttoieîv, plustost que du passif 7rotsîcr6ai , comme woieTv x.wpav , Faire place.
Et cependant que nous sommes sur le verbe rcoieîv , j'advertiray aussi d'un usage qu'il ha particulièrement conforme à nostre faire, et avec semblable construction ; sçavoir est avec l'infinitif, au lieu que les Latins usent de leur facere avec le conjonctif, en insérant la particule ut : Demosthene , en son oraison pro Corona ,
toïîto to <]^<pi(7ua tov tote ttj iroXet irspiffTavTa xtvSovov 7Ca-
peXôeTv 67ro(7jff6v. Item comme nous disons, Faites-luy user de telle viande 1 , au lieu de dire, Commandez-luy
l. Terme alors général pour désigner nourriture. Un poète obscur de la fin du xvi e siècle, Nérée, que Racine ne dédaigna pas d'imiter, a dit dans le Triomphe de la ligue, act. II, se. i:
Il (Dieu) donne la viande aux petits passereaux.
Viander, pâturer , et viandis, pâture, subsistent encore dans la langue de la vénerie. On lit dans Buffon , art. du cerf • * Lorsquil fait un temps doux, ils (les cerfs) vont viander dans les blés, v Le même mot est répété plusieurs fois dans ce passage.
d'user. Je trouve que Paulus jEgineta 1 a dict , icotoîwaç
SiaxporreTv XtvooitépjAOu àyéfapak xobç xajAvoviaç év tm otojxa-ct: c'est-à-dire, leur faisans tenir en la bouche, au lieu de, Leur commandans de tenir.
A propos de noieîv ou irotefrôat , qui signifie faire, les Grecs usent aussi du verbe Spav (qui ha la mesme signification) en une certaine façon qui s'accorde fort bien à la nostre. Car nous lisons dedans le Toxaris de Lucian , <ftX' oTaôa, 6 Spaaotxev; qui respond justement à ce que nous disons mot pour mot, Mais sçavez-vous que nous ferons? au lieu de dire , Mais voulez-vous sçavoir? Gomme aussi au cas pareil oTofa est pour ftauXei eîoevœi. Ainsi se trouve en YHermotime du mesme auteur , oïaô' ouv 6 ôpàaeiç; et (si j'ay bonne mémoire) Aristophane parle souvent ainsi 3 .
Geste façon-la de parler, qui est par interrogation, m'a faict souvenir de ceste autre , ii Soxii jjpïv ; car comme j'ay monstre au premier livre , au chapitre de l'Adverbe, que nous avions retenu la locution qui correspondoit à ceste-ci, nûç Soxeïç; ou maç otet; aussi fault-il noter qu'ils usent de ce mesme verbe Soxeï en ceste autre locution , laquelle pareillement nous avons retenue en nostre langage. Lucian , en son Asne, ti yty
^(/.Tv Soxst xpsçeiv tov #vov toïïtov iràvia xaxa7r(xTOVTa ; f (- <|/u>[aev auxbv àicb toïï xpy)(xvou, etc. Ainsi dirions-nous, Mais à quoy pensons-nous de nourrir , etc.
Je traicteray tout d'un train de quelques autres locutions conformes , desquelles on use par interrogation.
1 . Autrement dit , Paul d'Égine : c'était un médecin natif de cette ile; il florissait dans le vu* siècle après Jésus-Christ. On a de lui un ouvrage grec en sept livres, intitulé : Abrégé de toute la médecine.
Yoy. par exemple, dans la Paix, v. 1061 (édit. Didot
Nous disons souvent à ceux qui viennent vers nous , Qui vous a amené ici? ou, Quelle affaire vous a amené ici ? Et semblablement eux disent , Vous ne sçavez pas qui m'a amené ici. Je trouve ceste façon de parler estre grecque. Car Lucian, au dialogue intitulé 11; xorryiYopoufxevoç*, parle ainsi, xiç Sa 6p3ç, 5 'Epp.?j, âeïïpo xptia ^Y a Y ev > et toutesfois nous nous abuserions si nous pensions que ceste manière de parler fust de son creu : car nous lisons an IV e livre de Y Odyssée d'Homère,
Thtte Se ae XP 61 ** ^P' ^Y a Y e > TYjXé[/.«x' ^P*** » 'Eç ÀouceSa(jjLOva Stav , lis' eupsa vtoxa SaXacaiq; ; A>iatov, yJ tStov; xdSe (to\ vï)ji,epTlç fvtairc.
Item , au livre onzième du mesme poème, sans interrogation.
M^-cep ifjd), XP ew *> t* 8 **^Y a Y ev "* 'Afôao , Wvyri xpip^pcvov 07)êaiou Tetpeaîao.
J'ay aussi pris garde que la façon de respondre à ceux qui nous appellent (asçavoir quand nous disons, Qu'y a-il? ou, Qu'est-ce?) est conforme à celle des Grecs, ainsi qu'on peult veoir parce passage qui est tiré des Nuées d'Aristophane,
Erp. <ï>£tSncittSrj , OetSnmrtètov. — 4>êiô\ Ti, w 7caT£p ;
Or, je trouve que Terence aussi a suivi ceste mesme
1. C.-à-d. La double accusation ou les Tribunaux. Le premier titre vient de ce que Lucien se représente comme doublement accusé , d'ingratitude par la Rhétorique , d'une part , et , de l'autre , de violence par le Dialogue personnifié. Ce qui explique le second titre , c'est qu'on voit la Justice même présider à plusieurs tribunaux, où sont jugés différents procès auxquels sont mêlées les principales sectes de philosophie.
manière, usant ainsi de quid est, mais mettant au devant l'adverbe Item, Adelph. , act. II, se. iv 1 ,
CT. Heus, heus, Syre. — SY. Hem, quid est?
Nous usons aussi fort souvent de ces manières de parler, Que vous en soulciez-vous? ou, Que vous en chault-il? ou , Qu'en avez-vous à faire? ou , Que vous en est-il? lesquelles je trouve s'accorder du tout avec les grecques suivantes. Theocrite, au commencement de son xiv e idyllie ,
AI . Xat'pijv TzoXkit tov dtvSpa Bucovi^ov. — @Y. 'AXXa toi aôxw ', » Aî«r^iva. -AI. XU ^po'vtoç. - 0Y. Xpdvtoç • xi Se toi to fxéX7)(ia;
Le mesme auteur, au xv e idyllie,
HE. Ilauaaaô'j to ouaxavoi, àvavuta xamXXoiaat
Tpuyove; * éxxvaiffEuvxi 7cXaTetotffooicrat âfiravra.
TOP. M5 , 7toôev âvôp(«>7ro; ; Tiôlxlv, et xwxt'Xai eiixs'ç;
comme si elle disoit , Qu'en as tu à faire, si nous sommes babillardes?
Il m'a aussi semblé souventesfois (et me semble encor es) que les Grecs usans de leur ôpaç par forme d'interrogation , en la sorte que nous verrons es passages suivans, expriment ce que nous disons ordinairement, Voyez-vous pas? ou, Ne voila-pas mon compte? ou , Ne voila-pas ce que je disois? Or, quand nous usons de cest adverbe voila, i( est certain que nous ne nous esloignons point de la signification du verbe ôpav, qui est à dire veoir; car voila est autant que si on disoit voy-la:
t. Se. y, dans les éditions plus modernes.
2. D'autres textes offrent ici des leçons différentes , et particulièrement celle-ci : àXXà xv avxov...
comme voici, voy-ici. Je vien aux exemples. Lucian, au dialogue intitulé Xap<ov y\ iTrtaxoTtoïïvTeç : 6p8t< ; ovec- Siartxov touto i; t^v Te'xvY)v. Le mesme auteur, au dialogue appelé ÏIXoTov ^ efya( : Ôp3ç; §tà touto wxvouv etiretv Â évevoouv , elSwç Jti iv Y^ WTl xa ^ ffxwjAjjiaTi irot^aeaôé jxou t^v eu^v. Il est vray que, es livres imprimez , il n'y a point de note d'interrogation après ôpgç en ces passages ; mais par la collation que j'ay faicte d'autres passages avec ceux-ci, j'ay trouvé qu'elle y convenoit fort bien. Toutesfois nous usons aussi sans interrogation de eest adverbe pour exprimer la mesme chose, quand nous disons , Voila bien mon compte, ou , Voila bien ce que je disois.
Comme ce ôpSfç, duquel je vien de parler, emporte reprehension , aussi fait x a P l ' EV » qui revient justement à ce que nous disons (en usant du mot de mesme signification) , Vous avez bonne grâce. Lucian , au dialogue de Char on et Menippe*, x a P iev ^Y««»ïva xa\ izkr^hi; èic\ toutcj) irap& tou Alotxou 7rpo<;Xa6co : comme qui diroit, Vous avez grâce, ou, Vous avez bonne grâce de dire cela. Xenophon, au I er livre de la Pœdie , yapfev ^ko,
&py), ei IvExa xpeaSuov t9) B^Yoexpl xbv iralSa <x7roêouxoXiq<raifAi :
comme si on disoit, Mais n'aurois-je pas bonne grâce de vouloir, etc., ou, Mais ne feroit-il pas beau veoir que, etc. Et comme ceste façon-la de parler tient de l'ironie, aussi en tient ceste-ci , touto p.ot èri Xot7ubv ?jv, ce que nous disons, 11 ne me falloit plus que cela ; et quelquesfois , il ne me falloit plus que cela pour m'achever de peindre. Lucian, au dialogue intitulé rapt 'Opxifaewç 1 ,
C'est le XXII e dialogue des Morts
2. De la Danse : espèce de dissertation instructive , qui nous fait connaître le caractère de la danse théâtrale chez les anciens , et les motifs du goût très-vif qu'inspirait au peuple ce genre de spectacle.
( iro )
assez près du commencement , fai yàp tout©' jxoi xb Xoiwov
î[v iv (Jaôeï tout<j> maywi xal iroXiSf «nj xrffj.3 xaôîjaôat jiicov Iv toï« yuvolCok, etc. Où il fault noter qu'il adjouste l'article xi 9 lequel s'omet le plus souvent. J'ay aussi trouvé hoc mihi restabat en la mesme significations si j'ay bonne mémoire.
Je vien maintenant à une façon de parler (de peur de l'oublier) laquelle, ainsi quejelapren, revient totalement à la nostre ; mais je confesse que je la pren un peu autrement que ne Ta prise celuy qui, par les escripts qu'il a laissez touchant ceste langue, a obligé et obligera à jamais la postérité s . Et suis asseuré que veu le grand et vif jugement duquel Dieu l'avoit pourveu, s'il eusteu le loisir d'y bien penser, il eust changé d'opinion. Car il n'y a nulle apparence (ce me semble) que ce que les Grecs disent oùââv oïov , suivant un infinitif, signifie nihil vetat, ou , nihil melius quam. Et mesmes chascun peult veoir que telle explication fait violence au mot oïov: ce que je ne doubteque cest excellent personnage n'ait bien apperceu ; mais voyant que telle exposition convenoit bien aux exemples qu'il amenoif , il s'en est contenté.
Or, celle que je preten estre la vraye , oultre ce qu'elle s'accorde totalement à nostre langage, n'est aucunement forcée , mais laisse à oTov sa signification ordinaire; seulement requiert que devant oïov on entende toioutov , tellement que ooSèv oïov soit autant que si on disoit ou&v
On trouvera ce tour dans Racine, Britann., III
Tant d'horreurs n'avalent point épuisé son courra» , Madame ; il me restait d'être oublié de tous.
2. Budé : c'est une allusion à l'opinion qu'il a exprimée, p. 841 de ses Commentaires de la langue grecque (i r * édit.) , et contre laquelle H. Estienne nous semble avoir effectivement raison. On remarquera toutefois que le dernier sens donné parBudé n'est que fort peu éloigné de celui que met en avant H. Estienne.
toioÏÏTov otov. Laquelle subaudition (j'use du mot des grammairiens) est si accoustumee, que quiconque la trouvera estrange, monstrera qu'il est bien nouveau apprenti. Mais pour venir aux exemples , Demosthene , en l'oraison contre Midias, âvdtYvcoôt S' auxov (xotXaéwv
tov tîj; Bêpctoç vô'f/.ov • ouSlv yfcp oîov àxousiv aÙTOU too
v(/{xou. Ici, suivant l'opinion de ce bon personnage, ouSèv oîov signifie Bien n'empesche : et moy je pense que c'est-à-dire , Il n'est rien tel que, etc. Et s'il est besoin d'exemple pour nous remettre en mémoire l'usage de ceste locution françoise, souvienne-nous que souvent nous parlons ainsi, On a beau y envoyer des serviteurs, il n'est rien tel que d'y aller soy-mesme ; ou (comme disoit un jour un certain personnage 1 ), On a beau dire qu'il fault sçavoir du latin pour parvenir, il n'est rien tel que de sçavoir du passelatin 2 . Ainsi est-il de l'exemple de Demosthene que je vien d'alléguer. Car ayant commencé à déclarer l'intention de la loy , se tourne vers le greffier, et luy dit , Mais lisez-moy la loy , car il n'est rien tel que de l'ouir : comme s'il disoit, Quelque explication que je vous sçache donner de la loy , encores n'est-il rien tel que d'ouir ses propres parolles ; ou (comme aucuns parlent) , ses parolles formelles. Or, si cette in-
1 . La première édition porte ici , au lieu de ces trois derniers mots : un vénérable evesque.
2. En d'autres termes, c'est de savoir quelque chose de mieux que du latin (un passe-Cicéron , voit-on dans le Dictionnaire de Trévoux , signifie un orateur plus éloquent que Cicéron ; La Fontaine a usé de ce mot, Fabl., VI, 19) : on dirait aujourd'hui , dans le même sens, il n'y a rien de tel que d'ajouter au savoir, le savoir-faire , ou, si l'on aime mieux, de faire valoir son mérite par cette science de l'entregent que recommande Montaigne. Déjà l'intrigue, à cette époque, valait mieux sans doute , pour parvenir, que l'instruction.
terpretation de oMèv oTov confient fort bien à ce passage de Demosthene, aussi fait-elle à cestuy-ci d'Aristophane 1 , i\X o&ttv oTjv Sot' âxouetv tcov éirôv : et ne convient pas moins aussi à cestuy-ci de Platon , à rentrée du Gorgias, ouSiv oTov to aurov IpwTïv , 2 ScoxpaxEc Car c'est autant que s'il disoit, Il n'est rien tel que de l'interroger luymesme , sans en parler d'avantage. Que s'il se trouve quelque passage auquel ceste signification de oùSèv oTov semble estre aucunement diverse, il ne s'ensuit pas que ceste-ci ne soit la vraye et naturelle.
Ayant parlé de ou$iv oTov, il ne viendra pas mal à propos de traicter d'une façon de parler par toioutov, qui est fort familière à Thucydide ; sçavoir est ?jv U ti x«l toioutov : laquelle je trouve dedans Lucian aussi, vers la fin du dialogue intitulé Zsoç éXeYX°V 6V °C) où il dit,
'Eyw $è, ci jjiv ti xott toioutov Iotiv , eïuofxai to aaçèç ineiSkv
jiroOava). Je di donc que ?v M ti xai toioutov respond mot pour mot à ce que nous disons , Il estoit quelque chose de tel. Il est vray que nous en usons autant ou plus souvent avec la négation , disans, Il n'estoit rien de tel , ou, Il n'est rien de tel: comme, On m'avoit fait entendre que, etc., mais j'ai cogneu par expérience qu'il n'estoit rien de tel; c'est-à-dire, Que de ce qu'on disoit , il n'en estoit rien : car il fault entendre , Rien de tel qu'on disoit, ou, qu'on a dict. Au contraire si je parle ainsi , Le bruit a esté qu'il a voit assemblé grands deniers en intention de faire guerre; et à dire la vérité, il estoit quelque chose de tel : c'est autant que si je disois, Gela estoit vray en partie , Cela n'estoit pas du tout faulx.
1. Dans les Oiseaux, v. 967 (édit. Didot). On y lit ; otév £<?t' àxoyffs»... Cf. sur cette locution le Trésor grec, nouv> édit. , t. V, col. 1829.
Ce qu'on dit autrement, Il en estoit quelque chose, ou , Il y avoit quelque chose de tel. Ainsi use souvent Thu* cydide de ^v U ti xal toioutov : à quoy il semble que ses interprètes n'ayent bien pris garde.
Tout d'un train j'advertiray de ceste manière de parler ou /eïpov, qui se joind aussi à un infinitif, et se prend ainsi qu'en françois , Il n'y a point de mal : comme, Mais il n'y a point de mal de parler à luy , au lieu de dire , Ce sera bien faict de parler à luy; ou par interrogation, Quel mal y aura-il de parler à luy? Mais il fault noter qu'en la locution grecque, x*?pov se met pour xaxov, comme aussi nous mettons pire pour mauvais, quand nous disons en parlant par ironie, Vrayement voila qui n'est pas pire.
Ce mot ici pire, duquel j'ay dict que nous Usions quelquesfôis par ironie, me ramentoit ceste façon de parler grecque 5' yaOé, et 5 PêXtkttê. Car nous disons ainsi aucunesfois par ironie , l'homme de bien 1 l'honneste homme ! Et comme Lucian dit i\ pùxtavn irevfa, et ^ fkXt(<ttv) TtoBdy poL 1 , et autres tels, ainsi disons-nous souvent, La bonne dame. Il me semble aussi que , quand nous disons , Vous estes un merveilleux homme , ce merveilleux convient fort bien à ce que les Grecs disent ordinairement, 5 5<xu(AtK<Tie ; et principalement quand il se prend en la façon que Xenophon a pris en un passage de son Ânabase V 2 S-au^aaTOTaTou
Je trouve que nostre langage ha conformité avec le grec en plusieurs autres idiotismes, comme quand nous adjoustous sans qu'il soit besoin, Afin que vous le sça-
1. Voy. Timon , c. 36; et le traité des Gens de lettres qui se mettent aux gages des grands , c. 39.
2. C'est dans le V chapitre du VII* livre : cf. ibid., III, 1.
chiez , Afin que vous ne vous abusiez. Theocrite , en son xv c idyllie ,
îlaactaevo^ iictraafft" Svpaxoffiaiç iTCitaffaeiç;
'Qç elSîjç xa\ touto, KopMhai elpèç dfvwOsv, *£!<; xal, etc.
Et ce que nous disons ordinairement, Sçachez que , etc., Je vous ad vise que , c'est le e3 faOi des Grecs.
Quant à ceste autre façon de parler , Afin que vous ne vous abusiez, nous l'exprimons aussi par l'impératif, non tant par forme de commandement toutesfois comme d'advertissement , quand nous disons, Ne vous abusez pas, ou, Ne vous y abusez pas. Laquelle façon de parler se trouve en saint Paul mot pour mot, et ayant un mesme usage , ou je suis grandement deceu : premièrement au vi e chapitre de la I re epistre aux Corinthiens, Mjj icXavSaOe, ouTeiropvoi, etc. Et puis au chapitre vi de r epistre aux Galates, w 7tXav5<rôs, 0eo« où |ÀuxT7)p(ÇsTat. Et afin qu'on ne pense que saint Paul ait usé de ceste locution sans exemple (suivant ce que j'ay dict cidessus, qu'aucuns à tort et sans cause trouvent estrange le langage du Nouveau Testament en plusieurs endroicts), j'allegueray un passage qui nous servira d'un tesmoignage authentique. Ce passage est de Philemon, comicque ancien, contenant une fort belle doctrine , pour estre sortie de la bouche d'un homme payen * :
Et fàp ô Si'xaioç xal tifcsâ^ç IÇooffiv êv , ^AptcaÇ' (SitsXôwv, xX&rt 9 , diçoorcépet , xuxa. Myjààv wXavTjÔr); • 2<m x£v $$ou xpfotç,
xivTCp 7TOt^(J£l 06OÇ Ô TTOtVTWV $earTTOT7)ç ,
OS xouvofxa (poêepov , où8' âv èvo\tM<soa^ èfû.
1 . Ce passage , cité au nombre de ceux qui nous restent de Philemon, n'est pas toutefois considéré comme authentique : voy., à
En lisant aussi ce passage d'Aristophane, en ses Gre*
nouilles, El (jd) xataôifaeis Suo Spa^f/A;, \tà\ ^taXeyou , il me souvient de ceste façon de parler que nous avons , Si vous ne m'en voulez payer autant , ne m'en parlez plus. Pareillement en Usant cestuy-ci de Theocrite 1 :
M^J [j,va<T7)ç, ropyo?' itXsov dtpyupui) xa6apw fxvav, *H Suo.. . Il me souvient de la locution de laquelle on use quand on parle de quelque chose qui ne va pas ainsi qu'on vouldroit : comme, Ne m'en parlez point, vous avez faict un fol achept 2 ; ou, Ne m'en parlez point, j'en ay trop payé ; ou , Ne m'en parlez point , c'est un mauvais homme. Il est vray qu'au contraire aussi , quelquesfois , on use de ceste locution en parlant d'une chose de laquelle on reçoit contentement.
Au mesme idyllie de Theocrite, duquel je vien d'à* mener un passage, je trouve plusieurs autres idiotismes correspondans aux nostres : et premièrement ceste fin du vers qui précède celuy que j'ay allégué, woVoko xattôotToi dcp'îdrw; s'accorde fort bien avec ce que nous disons, A combien vous revient ceste toile?
Item, un peu après, Sdtxpu' ôWâ&ctç, Crie tant que tu voudras, Crie tout ton saoul.
Item , «fcpuyfa , tov fxixx&v icaïçSe Xaêoîca , et en la page précédente , tw jjuxxw napeovToç , en omettant itoûSa et -nraiSd; : ainsi que nous disons, Le petit, omettant le substantif enfant.
Item, o> £eo\ , &t<jo; fyXoç * Mon Dieu, que de gens ! ou , O mon Dieu , que de gens ! Et comme aussi les Grecs
la suite de l'Aristophane de Didot, les Fragments de Méoandre et de Philémon, p. 132.
1. Ce vers est dans la XV e idylle, précédemment indiquée, et qui va fournir encore plusieurs citations à H. Estienne.
On disait, an xvi* siècle, achept ou achet pour achat
usent de ceste exclamation w Seo\ , ou co Zeu , suivant on génitif (comme quand Lucian dits « Zeu, ttk IvavTtôriiToç), ainsi en usons-nous avec quel ou quelle : comme, Mon Dieu, quel propos 1 Mon Dieu, quelle contrariété ! Mon Dieu, quelle pitié 1 Et mesmes ceste exclamation, Mon Dieu mon père, est conforme à ceste-ci des Grecs, w
Zeu TtdtTip.
Item, — Mupjxaxeç dvàptO(Aot xoA à(x«Tpot, Il y en a une fourmilière.
Itera, c A8((jTa TopyoT, xt revoipcOa; Que deviendronsnous?
Item , 'ûvaôriv (xc^aXcoc ki (xoi , etc. , Dieu m'a bien aidée que, etc.
Item , AcopiaSev $' Reort ($oxco) toî; Awpileaat , Ce croyje, ou, À mon advis, en se mocquant II y a encores quelques autres locutions semblablement conformes, desquelles j'ay traicté cidessus. Or, fault-il bien noter d'avantage en cest idyllie de Theocrite, asçavoir que les propos, que tiennent les deux femmes qui y sont introduises, ont beaucoup de l'air (s'il est loisible d'ainsi parler) des propos qu'on oit ordinairement tenir à nos bonnes galloises 2 , et principalement à celles de Paris, quand elles sont en leurs gogues', et qu'elles mettent leurs maris sur le bureau. Et cependant elles ont bien l'esprit de se donner de garde des enfans, comme celles-ci ,
Mij \éft tov têov dfvSpa , çpfta , Toiaûra Atcova 4 , Tw (AixxS rcapeovTOç • ôpr, , yuvai , ôç 7roôop9i tu.
Les éditions plus modernes portent ici ACvava xoiavTa
Aussi font-elles aujourdhuy la mesme peur à leurs enfans (quand elles ne les veulent mener avec elles) que
nous voyons ici, — oôxa£tOTu,Tè'xvov • {AOpfxà>* Sàxvetfonçoç.
Il sera bon (ce me semble) d'adjouster à ce recueil des locutions de Theocrite , un recueil de quelques locutions d'Homère, semblablement conformes aux nostres: et puis je viendray aux autres qui sont communes à tous , ou pour le moins à plusieurs auteurs grecs. Nous disons ordinairement , Qu'on me couppe la teste , ou , Je veulx avoir la teste coupée si , ou , au cas que , etc. Ainsi dit Pandarus en Homère * ,
AùtiV IratT' an ipeto xdpvj Tapioi aXXoTpioç cpà>ç , El [/.^ iyà) tàSe ToÇa cpaetvto Iv icupl Seirjv.. .
Et Ulysses, parlant à ce vilain Thersite ,
Mrp&T' liçeiT' 'O&ucrîjï xaprj wfxotaiv Iiretr,,
M^S' ht Ti)Xe[A<xj(oio , etc., El fi.*)) sfw <re Xottfwv, etc.
Item , Xeïpaç àvaa^ofxcvot yikto *Ex9avov : comme nous disons, Il me fait mourir de rire.
Item, aXXo Si toi Ipéca, se trouve souvent en ce poète , en la mesme façon que nous disons , en changeant de propos, ou proposant quelque nouveau advisou conseil, Mais je vous diray autre chose. Et mesmes comme il ha coustume d'adjouster, au S' Ivl <ppsal {tâXX&o <nj<rt, aussi adjoustons-nous ordinairement, Et pensez-y : tellement que "AXXo 3é toi ipea), <A S' éVt cppecrt pctXXeo cry,<ji 2 ,
1. Iliade, V, 214. La seconde citation est empruntée au II* chant du même poëme , v. 259 et suiv. ; la troisième à V Odyssée, XVIII, 99.
2. Voy. notamment ce vers Iliade , 1 , 297 , IV , 39 ; Odyssée, XI, 453.
respond à ce que nous disons souvent, Mais je vous diray autre chose , et pensez-y.
Item 9 *Oç toutou ftfXoç wxu xi^H-cvov iTpa-nev dfXXv) 1 , comme nous usons de nostre rencontrer. Car nous dirons d'un traict, d'une pierre, d'un boulet, Il a rencontré un tel.
Item, //., S, vers le commencement, Kal vuv IÇtaou- (jev ôïofMvov 5avica0ai. Gomme nous disons, 11 pensa mourir, ou , Il en pensa mourir : au lieu de dire , Il fut en danger de mourir, ou , d'en mourir. Et ce éïdfx£vov est bien plus aisé à entendre , en le rapportant ainsi à nostre verbe (qui signifie aussi proprement ce que signifie proprement le verbe grec), qu'en s'amusantaux expositions des grammairiens.
Item, II. j Ç , 'H (liv &)) irpOÇ T6Ï/OÇ l7C£lYOfjiv71 â(ptxàv£i,
Matvo(AevT} slxuîa : comme nous disons , Elle enrage de le veoir.
J'ay toutesfois observé quelque autre exemple grec de ceste locution, lequel est plus propre; mais il m'est eschapé de la mémoire.
Item, IL, x. Eiao'x* dêûT^ *Ev avffixsvi jxévy) , Tant que Tame me bâtera au corps. Ce que Virgile aussi a imité *.
Item , //., 5. 'Eitel ou sept Xiôoç XP**^ > ou ^ ffi^poç , Ils ne sont ni de fer ni d'acier, non plus que les autres.
Je sçay bien qu'autresfois, en lisant ce poète, j'ay pris garde à plusieurs autres façons de parler conformes aux nostres ; mais d'autant que lors je n'avois pensé à ceste entreprise, je n'en ay point faict de provision.
l. Iliade, V, 187.
i. On lit en effet dans l'Enéide, IV, 336
Dum spiritus hos reget artus.
Maintenant je me fie bien tant de la diligence des lecteurs studieux de ces deux langues, qu'ils ne se contenteront de ce petit recueil, mais l'augmenteront euxmesmes en lisant cest auteur.
A propos de ceste façon de parler de laquelle j'ay faict mention n'agueres , Mon Dieu , que de gens ! j'advertiray aussi de la conformité qu'ha nostre locution avec la grecque, quand nous disons, Pour Dieu, dites-moy , ou, Pour Dieu, respondez-moy ; ou, pour Dieu, faitesraoy ce plaisir d'aller la; au lieu de dire, Je vous prie pour Dieu. Lucian , en son Toxaris, ivvoY|<rov xoivuv, rcpôç 3ecov , ffvTtva av tiç àXXirçv eirtSetÇtv lirtSefÇaiTO eùvôfaç Pe€aioT£pav.. .
Thucydide use , plus souvent que nul autre, de ceste façon de parler veov ?i, en la mesme façon que nous disons, Quelque chose de nouveau; comme au V e livre,
t&cce tïoXXÇ 89) jjlSaXov iitecpofor)VTO itavTeç , xal ISôxet tt veov
eaeaôat, Ainsi que nous dirions, Et pensoit-on bien qu'il y auroit quelque chose de nouveau. C'est-à-dire, Quelque changement, ou, Quelque remuement de mesnage.
Comme ceste locution-la se trouve plus en Thucydide qu'es autres, aussi en voici une que j'ay trouvée plus souvent en Xenophon qu'en nul autre, si j'ay bonne mémoire; c'est eux Sv Sei-aCfjivjv suivant avtt: laquelle correspond mot pour mot à la nostre, Je n'en prendrais pas, ou , Je n'en vouldrois pas tenir. Xenophon, en son Symposium, Oùx £v 8s!;aio t& paffiXè'ojç ^p^ata dhrtt toïï utou. Le mesme auteur, au livre VIII de sa Pœdie,
Asyetou 6 Kupoç epeaOoci tov veavwxov si oe^atT* àv paaiXeiav àvxl tou frrwou. Ainsi disons-nous, Je n'en prendrais pas dix escus , ou, Je n'en vouldrois pas tenir dix escus. Item» Je n'en prendrais pas tout l'or du monde.
A propos des idiotismes desquels nous parlions n'a-
gueres, il y en a un merveilleux en Thucydide, où il use de wdtvTa en une signification extraordinaire , telle que nous donnons à nostre tout. Mais ayant que la déclarer, je veulx monstrer quelques autres usages de ce mot qui ne sont pas si estranges que cestuy-la , esquels nostre langue ha semblablement convenance ou communauté avec la grecque.
Comme les Grecs disent ordinairement ttSv toôvqcvxiov, ainsi disons-nous, Tout au contraire: ce que la langue latine ne pourroit aucunement porter ; car que seroit-ce à dire totum contrarium î
Item , comme eux usent souvent de ceste manière de parler xb irSv âtoupépet , ainsi usons-nous de ceste-ci , qui est correspondante mot pour mot, 11 s'en fault tout
Item, ainsi qu'eux usent de ce nom au nombre pluriel après les noms appelez numeralia, disans fort £ex<x iravxa , ou t& icàvTot , OU étal Séxa Tràvteç , OU ot itavTeç :
ainsi usons-nous de nostre tout, quand nous disons, Il y en a dix en tout. Or l'exemple que je donne de ce nombre-ci, doibt servir pour exemple de tout autre nombre. Et fault noter que quelquefois le nombre est mis en la lin : comme en ce passage de Thucydide 1
ôtcXi'tgcic Bk toïç £u|j.ira<Jiv ixorçov xot( 7tevxaxtoy tXfoiç , ToÇoraiç 5è toîç 7t3<jiv oySo^xovTa xa\ Tetpaxofftoiç.
Item fault prendre garde à ceci , c'est que souvent aussi ce mot toxvtsç ou &çavTeç , soit devant le nom numéral , soit après , ha un autre usage : lequel toutesfois se trouve aussi bien que l'autre en nostre langue. Platon , en uoe epistre *, Tauxïjv x^v liri<rcoM|v icavxaç byMç
1. VI, 43 (édit. de Gail). H. Estienne donne plusieurs autres exemples, également empruntés à Thucydide et analogues à celuilà , dans son Trésor grec , ancienne édit. , t. III , col. 48.
2. Cette lettre est la sixième du recueil des lettres de Platon. Il l'adresse à Ermias, à Eraste et à Corisque. Le texte donné ici
( 181 ) Tpcïç Atac âva^vcovai ^ , paXtcrra (jièv dSpoouç , d Se pri| , xati Suo , xotv9). Ainsi dirons-nous , Il fault que vous la lisiez tous trois ensemble. Xenophon , au livre II de la
Pœdie , IIs7rofo)X£ SI xa( toIiç SwSexa âfwavTaç toioutou; ,
comme nous dirions , Il les a faicts tels tous douze.
Item , oultre ce que j'ay dict au premier livre, au chapitre de la Préposition, que Xenophon usoit de 1*1 7ravT(, tout ainsi que nous disons sur tout (comme, Et sur tout remonstrez-luy bien cela) , il fault noter qu'il dit aussi en quelques lieux lv nSat et lv ftraai (comme en la page 50 et 63 de mon édition) en mesme signification (ce me semble) que lia wavrf.
Item , comme nous disons , C'est mon tout (pour signifier cela sur quoy nous mettons tout nostre appuy , ou dont nous attendons recevoir , ou mesmes recevons toute la commodité que nous pouvons espérer) , je trouve que semblablement Thucydide a dict au livre VIII , en la page 293 de mon édition , Euêota yàp aÙTotç, dhtox6xXetc{itëV7)ç rt\ç 'Arcix9ic, irav*c« 3jv.
Je vien à l'idiotisme que j'ay dict estre merveilleux en ce mesme auteur : c'est-à-dire, auquel idiotisme ce îcavTa se prend en une merveilleuse et estrange façon ; laquelle toutesfois se trouve toute telle en nostre langage. Voici le passage , tiré du VII e livre, en la page 263 de
mon édition , IlavTa Te ttoiouv-cwv aurwv Sii arevo^coptav év tw auTw, xa( npoçeri xwv vexpcov Ôjjlou lit' àXXqXoiç ^uvvcvr,-
[xévwv , etc. Je di que ce ravxa est cousin germain du tout duquel nous usons en disant (sauf l'honneur des lecteurs), Il a faict tout dedans ses chausses; Il fait tout au lict. Et en parlant d'un petit enfant, Il fait encores tout soubs soy. Toutesfois si j'avois à traduire ce
par H. Estienne est conforme à celui de Bekker, mais s'écarte de quelques autres éditions, en particulier de celle de TauchniU.
passage-la en nostre langue , pour oster toute ambiguïté et parler plus généralement, je dirois, Faisans toutes leurs nécessitez en un mesme lieu.
En l'un des passages d'Homère que j'ay amenez cidevant, il y a une façon de parler hyperbolique (asçavoir fùtû fxôavov, comme nous disons Mourir de rire), laquelle m'a faict souvenir de quelques autres, qui s'ensuivent. Comme nous disons Mourir de peur, ainsi ont dict les Grecs devant nous , t£> <?6€<p , ou tw Uei àm>- XtoXlvott. Xenophon , au commencement du VI e livre de la Pœdie, y Evô<* 5^ 6 Kupo* YtYva><rxwv foi 6 TaWxaç rcdtXai âiroXcoXei tw çpc'&j> \k\ Xuôefo) i\ arrpaTia. Et au mesme livre , en la page 9 1 , xotTa8ueaôai 8' fcico Ttfc aîcr^uvTjç , dhroXo)- Xsvai Si tw ç<të<j> p^ xt xa\ Ttaôi) înrb Kupou. Demosthene aussi (si j'ay bonne mémoire) a usé de ceste façon de parler 1 . Lucian pareillement a dict à l'imitation des autres, en son Toxaris, 'Eyw & wpogTeOvifceiv Ifin tw Scsi.
Item quanta ceste façon-la de parler que nous voyons au second passage que je vien d'alléguer de Xenophon, asçavoir xocTotSusaOai & Otto tyjç cdayyvw , il fault noter qu'elle est du nombre de celles desquelles j'ay commencé de traicter, qu'on appelle Hyperboliques, et qui sont en usage en nostre langue semblablement. Or , devant qu'amener autres exemples, voyons cestuy-la qui est en ce passage du VI e livre, ôçte tov 'Apcxonrav woXXà jxlv
SotxpJttv ôito XuTnrjç, xataSusaôai S' ôico tyjç cd(r/yYir\ç , dÊ7ro-
XwXlvai 5è tw ^(o, etc. ; et un peu après, i^ï B\ fyr), xalot ofXXot av0po)7roi xataSuouai tw àyei. Lemesme auteur, au livre VII e de son Anabase, en la page 246, TE-po jxJv,
t. 11 a dit, en effet, têôvôUxï tû 8sei et teOv&ri tm ço6o> voy. le Démosthène de Reiske, p. 53 et 366.
àxoucov TatîTa. Item au mesme livre, en la page 232,
'Eyà filv totvuv eu^opai, irp\v tauta irciSsïv fcçp' j)pu«jv yevô'fAeva, puptaç éjxi y 8 xat& ^ y^k 6 p yu t àç ye v^<x6a t . Je di qu'en lisant ces passages , nous devons nous souvenir de ces façons de parler , Je vouldrois estre cent pieds soubs terre ; J'eusse voulu estre cent pieds soubs terre; Je me fusse volontiers caché cent pieds soubs terre. Car ces façons de parler sont conformes, premièrement en gênerai, à toutes les grecques que j'ay alléguées cidessus, quant au sens, et puis spécialement à la dernière, quant aux parolles.
Item je trouve en Homère une hyperbole semblable à celle que j'ay annotée cidessus du verbe à'itoicvfyetv. Je di semblable quant au sens : car comme les Grecs disent àiroTtv^eiv, et nous estrangler (quand nous disons, Il m'a pensé estrangler), au lieu de Tanser bien rudement, et avec grosses parolles et injures : ainsi ils parlent de wjàov xaTocpaysiv (comme nous disons, Manger tout cru) celuy qu'ils hayent 1 . Xenophon , au IV e livre de YAnabase, vers la fin , Toutou; , rjv itu>ç ouvwjxeôa , xat wfxoùç Bti xaracpaYEÎv. Mais il fault noter que ceste façon de parler est encores bien plus ancienne que depuis le temps de Xenophon : car Homère mesme en use , dont je ne doubte que luy ne l'ait prise. Le passage est au IV« livre de Y Iliade :
El Se (rf y', elçeXOooffa ïcuXaç xat Tefysa (xaxpà , 'Qixov peêpwôoiç npiafxov Ilpiotfxow te 7taîSaç , "AXXooç Te Tp&aç, Tore xev /oXov éijacxsaaio.
1. Cette forme, après avoir seule existé, avait encore cours à la fin du xvi" siècle, concurremment avec celle de haïssent. Alors , comme on le voit par le Grand Dictionnaire françois-latin, imprimé à Rouen en 1628, in-4°, on disait encore hayons , hayent , hayois , mais préférablement haïssons , haïssent , haïssois.
Je vien à des autres hyperboles, qui se disent aussi par forme de proverbe; et premièrement, ainsi que pour déclarer que les empeschemens ne nous laissent aucun loisir, nous disons, Je n'ay pas le loisir de me moucher, ou , de me gratter l'oreille, ainsi a dict Lucian au commencement de son A\< xctTTiYopoufxevoç : Oufê &ov xvifaaaOat too3ç (cpaal) ax°^i v iyw. 11 a dict aussi en un autre passage , o&& voaetv oxoXàÇouai * , Us n'ont pas mesmes le loisir d'estre malades.
Item, comme nous disons quand on nous ennuyé de quelque propos par nous le réitérer souvent, J'en ay les oreilles rompues , ainsi dit Lucian au mesrae endroict ,
éXfyou Ssîv t& (OTa éxxexcotpwrai icpoç tûv Ivo^Xouvtwv xatà /peCav ttjç (xavrixTic Et en l'epistre intitulée Of 7rXou<noi Kpovto yatpetv *, Ou-/t Se xai 6 Zsùç ^ovj exxexuKpcorat Trpoç aùrwv avaSocovrcov , xa( , etc.
Aussi y a-il de l'hyperbole en ceste façon de parler, Je le mené par le nez; au lieu de dire, Je fay de luy ce que je veulx , ou à mon plaisir ; je le fay renger à tout ce que bon me semble; Je le manie à ma poste 5 . Et que nous ayons pris des Grecs ceste manière de parler aussi, il appert par plusieurs passages de Lucian, et par ceux-ci entre autres. Au dialogue où sont introduits Juppiter et Juno*, aou [iiv x«\ irdlvu oStoç y 6 Seffwd-nfjç Ictti • xal dfyei <re xoti cpspce, t9jç {hv<fc (cpouriv) SXxwv. Au dialogue intitulé Hermotime, el 8k ^, e3 Ï<x8i wç où&v xtoXuœi <re
1. Voy. Nigrinus , c. 22 , à la fin. Quant à la citation suivante, elle est empruntée au dialogue, précédemment indiqué, la Double accusation , c. I .
2. Le titre latin de cette œuvre de Lucien est Epistolœ Saturnales : le passage cité appartient à la IV épttre.
3. C.-à-d. convenance. De là encore aposter des témoins, pout les faire parler suivant son intérêt ou sa passion.
C'est le sixième des Dialogues des dieux
( 185) -rtjç £ tvoç IXxe<rô«i ôcp 5 lxa<rn*>v , ^ 3aXX5» Trpo§6i^6evTt axoXouôeîv, ôçirep xà 7tpo6aT«. Au dialogue appelé <ï>iXo<j/gu&fc * : K^Yjvôreç drcsvèç , irpoçefyov aÙTw ylpovTac avSpeç , êXxofxsvoi tîjç ftvtfc. Et l'invective qu'il a faicte contre un ignorant qui acheptoit force livres 2 , xal yàp oux oT$' oroaç £8f<rroç et t^ç f ivoç £Xx£<rôai , xai 7tiffreueiç aûxoîç &ravT«.
Il y a aussi le plus souvent de l'hyperbole en ces façons de parler qui sont aucunement proverbiales, Les cheveux me dressent à la teste de peur; Il clacque les dents de froid : comme aussi quand on dit , Il gelé à pierre fendant. Je ne di pas qu'il y ait tousjours de l'hyperbole; pource que ce sont choses qui peuvent, et mesmes qu'on veoit advenir quelquesfois , que les cheveux dressent à la teste de grande peur qu'on ha : et souvent aussi on clacque les dents de froid ; aussi on veoit la gelée fendre les pierres. Mais souventesfois pour exprimer une fort grande peur, on adjouste ce dressement de cheveux, encores qu'il n'en soit rien; et pour monstrer un froid extrême, on le defteind par ce clacquement de dents , encores qu'on ne les ait point clacquees ; et pour donner à entendre comme il gelé asprement , on adjouste ce fendement de pierres. Tant y a que je trouve que telles façons de parler ont esté paravant en usage entre les Grecs. Et premièrement , quant aux cheveux qui se dressent de peur, Lucian , en son
Philopseudes , 'Opaxe, 6<py], &rwç f<ppt£a , <o <p(Xoi, |jieTa£î> SiTjYoufxevoç ; xa\ âffxa Xéyojv , I8e(xvuev ô EùxpaTTjç xàç ciel
1 . Le Menteur ou l'incrédule ; ce dialogue est , du reste , bien moins dirigé contre les menteurs, que contre les philosophes du temps de Lucien , qui admettaient et propageaient volontiers les plus folles superstitions.
1 . Cette satire est dirigée contre un homme riche dont la manie eût dû trouver grâce aux yeux d'un homme de lettres : Lucien avait sans doute quelque motif d'être son ennemi.
tou it^-/eo<; Tp(/a< irSciv àpôfcç uiro tou <po'£ou. Et COmbtaJtet
est ancienne telle manière de parler, nous le pouvoalip cognoistre par Homère , qui en a usé ; comme ans» wtl ça les poètes latins après luy 4 . | £j
Quant au froid qui fait clacquer les dents (que nous disons quelquesfois Trembler à clacquedents) , nom trouvons ceste locution dedans ie mesme Lucian mot pour mot , en son KaTdfacXooç ^ Tupavvoç 2 , où le p<we
Micylle dit, Oùx fri ô *axo$ai|/.wv Iwôev eç éariripav aanoç ûia(A£vo), oûSè tou ^«ijAtovoç àvurcooVcoç xe xal ^{jLiyufiv^ 7cepivo9T^ob» y touç Ôôovra; ôrco tou xpuouç cuYxpoTtov. Or, si j'ay bonne mémoire, ce mesme auteur, en quelque endroict, dit aussi touç ooovTaç utto tou Séouç auyxpoTsïv, ou Otto tou çdêou 8 : c'est-à-dire , Clacquer les dents de peur.
Quant à ceste façon de parler , Il gelé à pierre fendant (en laquelle aussi nous devons observer une application estrange de ce participe fendant) , il ne me souvient pas bonnement en quel auteur grec je l'ay leue; mais j'ay bien mémoire d'un passage d'un comicque latin nommé Afranius 4 , Quis tu es, ventoso in locosoleatus, intempesta nocte sub divo, aperto capite, silicem quum findat gelus ?
Voici une autre sorte d'hyperbole plaisante. Nous disons d'une viande apprestee fort Mandement, Vous en mangeriez vos doigts ; Ils en ont cuidé manger
1. Voy. Homère, IL, XXIV, 359, et Virgile, En., II , 774; etc.
2. Le trajet ou le Tyran : espèce de dialogue des Morts , doublement recommandable et par la peinture des caractères qu'il renferme et par son but moral.
3. c'est uito xoO Tpd(iou , sens identique : voy. Jupit. trag. , c. 45.
4. H. Estienne a donné la même citation dans ses Fragmenta poelarum velerum lalinorum, 1564, p. 62.
leurs doigts. Qui penseroit que les Grecs nous eussent appris à parler ainsi? et toutesfois voici de quoy en ce passage d'un poète comicque nommé Alexis , au XII e livre des Deipnosophistes d'Athenee ,
— IïoXùv S* lyù 'E&v TcapaOco goi, 7rpoçxaTi$7) touç SocxtuXouç ,
2auTU> ye ^afpwv.
Et en ce passage aussi d'Aristophane , év nuGayopeioiç , allégué par le mesme Athenee au IV e livre ,
3 E7ce\ icapaôeç auToîaiv fyôûç ^ xpeaç , Kàv fxij xatecrôitoffi xal tobç oaxTuXouç , 'EÔé^w xps{xa(rOat Sexàxiç.
Il me souvient d'avoir leu en quelque autre endroict irpoçxaTsçotYov xal toùç SaxtuXouç. Or, ce qui a donné occasion àceste façon de parler, c'a esté qu'en quelques pays on lèche ses doigts quand on a touché à quelque friandise : mais au lieu de dire , Vous en lécherez vos doigts, tant vous le trouverez bon; on dit, Vous en mangerez vos doigts : asçavoir à force de les lécher 1 .
1 . On pourrait citer encore bien d'autres expressions figurées , communes au grec et à notre idiome. En voici une par exemple : ve<pé>Ti ôçpuwv , nuage de sourcils , de front , pour air refrogné. Nous disons un front nuageux, couvert de nuages, comme Racine a dit aussi : un front chargé d'ennuis. Plusieurs de ces locutions se trouveront dans un travail publié à Berlin en 1826, et qui porte sur le môme sujet que le traité de H. Estienne. C'est une thèse de M. le professeur Arlaud, divisée en deux parties, dont la première est latine et la seconde française: « De gallici sermonis cum graeco Convenientia, » 33 p. in-4°. Elle a paru dans un livret ayant pour titre : « Programme d'invitation à l'examen public du collège royal français, fixé au 17 mars 1876. » L'auteur a profité beaucoup de la lecture de Henri Estienne, comme il le montre en
A propos de viande bien apprestee , nous usons aussi d'une hyperbole qui est venue des Grecs , quand nous disons de quelque viande, laquelle n'ha besoin de demeurer long temps au feu , mais est incontinent rostie, Il ne fault que luy faire veoir le feu , ou , Il ne fault que la monstrer au feu. Or, que ceste locution aussi soit venue des Grecs, leur proverbe t£e mïp acpua 1 , en rend suffisamment tesmoignage.
Il y a aussi de l'hyperbole en ceste façon de parler, Il n'y daigneroit pas toucher du bout du doigt ; laquelle il me souvient avoir lue en quelque ancien auteur grec, et se trouve en saint Matthieu *.
Je vîen tout d'un train à des autres proverbes, qui ne sont point de ceste façon , c'est-à-dire desquels la grâce consiste en autre chose qu'en hyperbole.
Gomme nous disons à quelqu'un qui survient après qu'on a tenu quelque propos de luy , Les oreilles vous eornoyent-elles point (car nous usons en deux sortes de ceste façon de parler)? ainsi disent les Grées, oux iêofxSet (roi t& (otoc ; Lucian , en un de ses dialogues hetae-
riques s , rj irou, u> Ilappivcov , lêdfitêei t&Stoc ôfxtv; dUl yfy iftl(AV7)T0 il xexT7)fjisvif) [kszk Saxpucov.
Item , comme nous disons , Il m'a fermé la porte au
le citant à diverses reprises. Dans ce morceau, exclusivement grammatical , il n'y a même qu'un résumé des idées développées par notre écrivain ; mais les mots et tours semblables que présentent Tune et l'autre langue sont rapportés en assez grand nombre. C'est là l'objet d'une espèce de glossaire qui forme toute la deuxième partie.
1. Voy. le recueil des Proverbes grecs par Schott, Anvers, in-4°, 1612, p. 446. Cet adage répond à celui-ci des Français: aussitôt dit, aussitôt fait.
C'est le IX
( 189 ) nez, ou, au visage ; ainsi je trouve queTheocrite a
dict , AotXfôotç âpcpETivaSev êfioïç raXotTeia Trpoçwiroiç ft .
Je trouve aussi au HXoîov de Lucian, Supwpol Itztol
ê^eaTwxeç, eufxsYeôetç pofpêapoi TcpoçapaÇaTCiixrav |ç to [/ixcoTrov euôt» ty)V 3upav, oTa vuv aùrol iroiouatv.
Item , en lisant quelquesfois ce passage de Lucian en
son ÂSîie, *ct\ ffTOfj.aTa $è {jpSv SsafAco IrafyeTO, a>; (jl9j ireptêoaxdfxevoi t^v ôSov Iç to dtpicrov àvaXiffXoifxev , il m'est souvenu de ce que nous disons ordinairement , en nous mocquant de ceux qui mangent par le chemin , Vous mangez vostre chemin ; par où retournerez-vous ?
Aussi est venu des Grecs ce proverbe , Quel maistre, tel valet, lesquels disent, ônofa jj Ss<ncotva, toÏou xal
S-eponcaivtèe; 2 .
Cestuy-ci pareillement est venu d'eux , Qui parle du loup, il en veoit la queue, si lupus est in fabula est pris du grec.
Item, ïrj fjLev SoVop <pop£ï, ttJ S' hépq to 7cup, Il porte le feu et l'eau.
Item , "Ottou Ttç àX^eï, xeîae xa\ t$jv ^eïp' lyti , OÙ est le
mal , on y ha volontiers la main.
Item , 'H £pt,a$a tov (ioïïv éXauvet, Vous mettez la charue devant les beufs.
Item, ce qui est en Theocrite, au V e idyllie, M*,
aireuS', ou yap toi 7tup\ SaXraai , me ramentoit ce que nous
1. Ce vers ne se trouve pas dans Theocrite, mais dans les Épigranvmes de Paul Silentiaire : voy. l'Anth. Pla. f V, 256. Cf. le t. IV de Y Anthologie de Jacobs, p. 49.
2. Quelques-uns de ces proverbes se trouvent également cités , avec de légères modifications, <ans la Precellence du langage françois par Henri Estienne : voy. les p. 231 et 242 de notre édition. Consult. aussi à leur sujet le recueil cité de Schott, p. 61 6, 594, 586, (V. 725 et 741,287, 181), p. 200 et 353.
disons d'un homme qui se demene , ne pouvant arreste où il est : Il semble qu'il ait les pieds au feu.
Aussi convient fort bien le proverbe grée , icaarik avaxps|xdfoai , avec ce que nous disons , en usant de métaphore , Cela est demeuré pendu au croc.
Aussi a dict saint Paul àpOoicofeïv ft en la mesme signification métaphorique que nous disons , Cheminer, ou, marcher droict; et. Ne cheminer pas droict.
Mais pour mettre fin à ce propos, je retourne à Homère, duquel j'ay cidessus oublié quelques passages, esquels il use d'autres manières de parler conformes aux nostres. Sçavoir est où il use de paiveffOai comme nous de enrager, quand nous disons. J'enrage de leveoir; où il dit x e 'P E c âsSevrai par façon de proverbe , comme nous, Avoir les mains liées; où il ditTaov e>o\ <pà*Ôai au mesme sens que nous disons, Il parle aussi hault que moy. Aussi en divers endroits il use de oaxpua 3cpaà xétiv , comme nous disons , Pleurer à chauldes larmes 2 .
ADVERTISSEMENT
Avant que venir au recueil alphabétique des mots de nostre langue, tant de ceux qui sont purement et entièrement grecs, quant à leur origine, que de ceux qui en ont pris leur etymologie, je mettray ici le dénombrement d'une partie de ces premiers-la (asçavoir qui sont totalement grecs) , par ordre des matières et comme des lieux commun^ des significations.
Je didonc, en premier lieu, qu'une grande partie des mots par lesquels nous signifions les maladies, sont grecs : les uns terminez en sie, comme hydropisie, phthisie, paralysie, phrenesie, pleurésie; puis ayans aussi leurs adjectifs terminez en ique, comme hydropique , phthisique , paralytique , phrenetique ; hormis aucuns desquels les adjectifs seulement nous sont demourez en usage, comme éthique (pour hectique), asthmatique (et mesmes s'en trouve quelqu'un qui est substantif, soubs ceste termination, comme colique).
Les autres terminez en lie eu xie, comme melancholie, apoplexie; les autres ayans autre termination, comme migraine ( ou piustost micraine ) , catarrhe. Aussi d'aucuns substantifs grecs nous avons faict des adjectifs, comme podagre, chiragre.
Et comme nous avons retenu ies noms grecs de la pius grande partie des maladies, aussi avons- nous gardé un grand nombre des noms grecs des medicamens ou remèdes , tant composez que simples : comme emplastre, cataplasme, clystere, apozeme, p tisane, oxymel, etc., et mesmes aucuns de ceux qui commencent par dia, comme diacùlon*. Et des noms des herbes : comme auronne, cichoree, ozeille, persil ( pour petrosil), menthe , coriandre, agaric , aloe, anis, aneth , comin (pour cumin) , coloquinthe , asperges, mandregloire (pour mandragore 2 ). Semblablement des noms de fruicts: comme citron, pistaches , cerises, chastaignes. Et nonseulement les noms des medicamens, mais aussi de ceux qui les fournissent : car apothiquaire vient du grec, ayant la mesme origine que boutique. Quant aux noms de ceux qui les ordonnent ou applicquent , nous avons pris l'un du grec, l'autre du latin : chirurgien (comme aussi chirurgie) , du grec ; médecin et médecine (pour medicin et medicine) , du latin. Et à propos de l'art de chirurgie, nous avons aussi pris du grec, anatomie, anatomique, anatomiste. Pareillement avons-nous retenu quelques
1. Aujourd'hui diachylon. On apercevra aisément les légères modifications qu'il faut ainsi faire subir à plusieurs des mots qui précèdent ou qui suivent.
2. Cette dernière forme subsiste seule aujourd'hui. Jadis od disait aussi main de gloire, et cela venait de ce que les charlatans attribuaient à la racine de la mandragore, préparée d'une certaine manière, des propriétés merveilleuses, celle, par exemple, de doubler l'argent qu'on mettait auprès d'elle.
noms des instrumens des chirurgiens ; entre lesquels est trépan.
Nous avons aussi retenu quelques noms des parties du corps humain : comme estomach , chef; car si on use en xscpaX^ d'une mesme syncope de laquelle usent les poètes en xapTjvov (qui ha la mesme signification ) , quand ils disent xapvj, il demeurera xs<p, auquel mot nous changeons la lettre aspirée en sa contraire, comme nous disons, chien, faisans du c latin un ch, au lieu que les Picards retiennent le c, disans, cien. Item je ne doubte point que rable (lequel toutesfois se dit plustost de quelques bestes) ne vienne de f a/iç. Aussi ont pris les Picards leur gargate 1 , de yapYapswv.
Item fault noter que nous avons aussi formé des adjectifs d'aucuns de ces noms : comme de <rropo%o<; nous avons faict stomachal (en la mesme sorte que nous disons cordial), exprimant 2 ce que les Grecs disent crropa- /ixov et plus souvent eucTrfpax.ov. Mais il fault prendre garde qu'en l'adjectif nous corrigeons la faulte que nous faisons au substantif, au devant duquel nous mettons une lettre superflue, quand nous disons estomach; laquelle nous laissons 3 en stomachal. Et telle superfluité se trouve en plusieurs autres mots , les uns pris du grec , les autres du latin : comme eschole , estude. Et comme nous laissons le e en stomachal , que nous mettons en estomach ; aussi laissons-nous, en studieux, le e d'estude. Mais ce vice de cest adjoustement de e est beaucoup plus commun à ceux du Dauphiné et de Languedoc , et de ces quartiers-la, qu'à nous autres : car ils disent
En d'autres termes, nous abandonnons, nous délaissons
estatuts pour statuts, un espeetacle pour un spectacle, et plusieurs semblables; omettans au contraire e où il le fault.
Les noms aussi des arts liberaulx et sciences ou disciplines nous sont demourez : comme grammaire, poésie, rhétorique , physique , dialectique , logique; avec leurs adjectifs, grammairien, poète, rhetoricien, physicien, dialecticien, logicien (je di logique et logicien, à la façon que le temps passé es collèges on les distinguoit de dialectique et dialecticien). Et les noms des disciplines ou sciences mathématiques (que nous appelons simplement aussi mathématiques, qui est un mot grec), arithmétique, géométrie, musique 1 , astrologie 3 .
Et mesmes nous ne disons pas seulement rhetoricien et rhetoriquement , mais avons voulu avoir un verbe dérivé de la, et dire rhetoriquer ou plustost rhetorizer, aussi bien que les Grecs £i)Top((eiv : comme oultre philosophe, philosophie, philosophique, philosophiquement , nous usons aussi du verbe philosopher, qui respond à <piXoaopeîv. Semblablement , de poète, nous déduisons poétiser , lequel mot les Grecs n'ont point
D'avantage nous usons de plusieurs mots qui dépendent de la cognoissance des sciences , comme prognostiquer , prognostication , et physionomie (pour physiognomonie), prophète, prophétie, et mélodie, mélodieux, harmonie , harmonieux. Item , hétéroclite , catégoriquement. Item, sophiste, sophistique, sophistiquement, sophis-
1. Les anciens soumettaient la musique à certaines lois de calcul fort obscures , d'après lesquelles ils lui donnaient place parmi les sciences exactes : c'est ce que Ton peut voir dans les savants Mémoires de Burette sur la musique ancienne , que renferme le recueil de l'Académie des inscriptions.
2. Ce terme, au xvi e siècle, se confondait souvent, pour le sens, avec celui d'astronomie.
tiquer, sophistiqué; méthode, méthodiquement; hérétique , hérésie* Item, phantausme , phantasie , phantastîque, phantastiquement, phantastiquer ; practique, théorique, éclipse.
Ouitre-plus , nous sont demourez plusieurs noms de bestes, et spécialement d'oiseaux, comme loriot, anstruche, phaisan, coucou, pellican.
J'ay aussi pris garde à plusieurs mots concernans nostre religion tant en gênerai qu'en particulier : comme paradis, ange , archange , patriarche , apostre , evesque, archevesque, prestre, diacre, archidiacre, chanoine , martyr, synode, baptizer et bastesme, cemetiere, pentecoste. diable, idole et idolâtre, hypocrite et hypocrisie, hérétique et hérésie. Quant à moine, je ne le dedui pas de fxova/oç , mais de (aovoç , qui est plus près (et dont vient aussi |/ov<r/oç) ; et toutesfois on dit, habit monachal, fxova^ixov, et monachalement, fxovaxtxwç. Nous prenons aussi du grec, théologie; et toutesfois disons théologien pour theologue, et vin théologal plustostque vin theologique 1 .
Nous avons aussi retenu assez grand nombre des noms propres d'hommes et femmes , et de villes.
D'hommes : comme Philippe , Alexandre , Nicolas ,
1. Suivant les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, on entendait par vin théologal le vin le plus délicat, le plus estimé : acception aujourd'hui perdue , mais que la malice du xvi* siècle avait mise fort en vogue ; de la même manière , les anciens désignaient une excellente table par le nom de saliares mensœ. Érasme dit, en effet, que de son temps on appelait par plaisanterie vinum theologicum un vin de parfaite qualité. Chopiner theologalement , c'était aussi , d'après une explication de Henri Estienne , boire beaucoup de vin et du meilleur. Enfin Montaigne a parlé également « du vin théologal et sorbonique comme passé en proverbe dans les bons festins. »
( i»6) Hierome , Hippolyte , Christopble (pour Christophore). Et qui est une chose digne d'estre notée , ayans aussi emprunté des noms propres de l'hebrieu et de l'allemand, nous donnons quelquesfois à une mesme personne le nom pris d'un langage , le surnom pris d'un autre : comme quand nous disons Jehan Pierre ou Jehan Baptiste, nous prenons le nom de l'hebrieu, le surnom , du grec. Quand nous disons Henri Estienne , nous joignons un surnom pris du grec à un nom emprunté de l'allemand ; lequel dit Henrich (pour Henderich)en la mesme façon que Huldrich et Friderich: car comme Huldrich (pour Hulderich) est composé de rich(qxû signifie riche) avec hulde, faveur, ou grâce selon aucuns; et Friderich de ce mesme rich, avec {ride , signifiant paix ; ainsi est composé Henrich (pour Henderich), de rich, et de hende, qui est à dire, les mains 1 : tellement que Huldrich signifie riche de grâce, ou faveur ; Friderich , riche de paix ; Henrich , riche de mains, ou en mains : ce qui sepeult interpréter en diverses manières ; mais il n'est pas besoin de s'arrester beaucoup à telles etymologies*.
Quant aux noms des femmes pris du grec , ceux qui
1. Aujourd'hui, en allemand, huld, reich, friede, hônde. Quant au substantif huld, il a retenu, en effet, la double signification de grâce et faveur.
2. Tout au contraire, H. Estienne eût dû le faire plus souvent; et par là il eût, ainsi que ses contemporains et ceux qui l'ont suivi dans la carrière étymologique, évité de nombreux faux pas. Jusqu'à nos jour» en effet , dans la recherche des origines de notre langue , on avait tenu beaucoup trop peu compte de l'élément germanique : ce qui explique une foule d'erreurs. Qu'il suffise de rappeler , en passant, que MM. Diète et Ampère, dans des travaux récents , ont évalué à mille environ le nombre des mots français empruntés aux idiomes de la Germanie, sans compter les dérivés et les composés.
me viennent pour le présent en mémoire /sont pris de noms appelatifs : comme Gatharine (pour lequel plu* sieurs disent Catherine, et le vulgaire Cateline), de xaôapà; Marguarite (pour lequel on use ordinairement de Marguerite), de \t,apyapivr\i.
Quant aux noms des villes, nous avons retenu entr'autres les composez de iroXiç avec un autre mot : comme Grenoble, Gonstantinoble 1 (au lieu de Grenople et Constantinpple), et comme Naples.
Les autres mots pris du grec sont de diverses sortes , et tels qu'on ne les pourroit bonnement réduire sous un certain tiltre, et comme en lieu commun; bormis qu'il fault noter que nous avons retenu plusieurs des mots descendus de Xoyoç : comme logique, logicien; astrologue, prologue , dialogue, borloge (pour horologe), homologuer. Il est vray que ce dernier ne vient pas immédiatement de X£fo<;, mais de ôpoXoYsîv, lequel est descendu de X<fyoç : toutesfois le vulgaire prononce emologuer.
Je n'ay pas délibéré d'omettre, entr'autres choses, les mots des petits enfans : je di petits enfans ne pouvans encores former les mots , et ne faisans que bégayer. Car il fault noter qu'ils bégayent leur francois en grec, c'està-dire en mots ayans leur origine du langage grec : quand ils disent papa , maman , tetai, caca. Et mesmes, quant à deux de ces mots, ils n'ont pas seulement leur origine du grec , mais sont les mots grecs formels , ayans gardé la mesme signification avec les mesmes lettres : je di quant a papa et caca. Et (qui est plus) estoyent les mots des petits enfans de Grèce, comme aujourdhuy
1. Ainsi écrivait-on, et dès une époque fort ancienne, le nom de la capitale de l'Orient : c'est ce que Ton voit particulièrement dans le récit de la Conqueste de Const antinoble , par Villehardouin.
( iw)
de ceux de France*. Quant à maman, il est vray qu'il se trouve avoir aussi esté en usage entre eux : mais il y a un passage d'Aristophane par lequel il appert que c'estoit pour signifier autre chose 2 . Quant à tetai, il est aussi bien des autres que des petits enfants ; hormis que les autres prononcent la dernière syllabe un peu autrement , disans tetet et teter.
Quelqu'un aussi pourrait dire que j'aurois eu tort de laisser les beaux mots de jergon , dont la plus grande partie est évidemment prise du grec ; et pourtant leur feray cest honneur de leur laisser ici place 1 . Toutesfois je diray les trois desquels il me souvient : qui sont : arti 9 d'£pToc; cri , de xpéotç ; piot, deicteïv*.
U sera bon aussi (ce me semble) que par manière d'advertissement je responde à un certain Flamend*,
1. Le singulier rapprochement invoqué ici par H. Estienne rappelle an peu le raisonnement de cet érudit qui, pour prouver que la langue grecque était de toutes la plus ancienne , prétendait que le premier homme avait parlé grec , attendu qu'à la vue du soleil et des astres il s'était certainement éerié : & !
Voy. les Nuées, v. 1384 (édit. Tauchnttz
3. Henri Estienne veut dire « de laisser ici de la place pour les recevoir, » En effet, dans sa première édition , l'auteur a laissé en blanc une partie de la page où se trouve cette ligne.
4. Je ne trouve dans aucun vocabulaire arti et piot : mais leur sens est suffisamment indiqué par les mots grecs qui les accompagnent. Le premier désignait sans doute du pain , de la nourriture; le second signifiait à boire. C'étaient d'ailleurs des termes de jargon, c.-à-d. d'un langage familier et de convention, n'ayant de lois que ses caprices. (Primitivement on appelait jargon le caquet des oiseaux ; et les auteurs du Dictionnaire de Trévoux définissent le jargon « une espèce de langue factice , an moyen de laquelle des gens de même compagnie se comprennent, sans être entendus des étrangers. » Dans ee sens , V argot est un jargon.) — Il en était de même de cri pris dans l'acception que xpéaç annonce, c.-à-d. dans celle de viande.
Ce Flamand ou plutôt ce Hollandais est Adrien Junius
( 199 ) qui a osé tenir tel langage (je traduiray son latin en françois) : « Badé et Bayfe l se vantent que les François de toute ancienneté ont aimé le grec, et allèguent quelque peu de mots de ceste langue qui retiennent des traces de la langue grecque ; à combien plus forte raison nous , Belges , nous pourrons-nous vanter de cela , qui avons en nostre langage quelque peu d'avantage de mots gardansles marques du grec?» Ayant ce Flamend usé de ceste préface, adjouste un recueil de mots grecs, lesquels on retient en sa langue : desquels avant que de parler, premièrement je di que je trouve fort estrange ceste façon de parler, Gloriantur illi, argumente paucularum vocum : quanto justius nobis gloriari licebit , quorum in lingua aliquanto plura ? sinon que aliquanto se die pour multo. Et puis je di qu'il s'est bien abusé de penser que nous n'eussions autres mots pris du grec que ceux qu'avoyent notez messieurs Budé et Bayfe. Or , quant au catalogue qu'il met des mots de sa langue pris du grec , je di que la plus part sont mots qu'ils ont eus des Grecs par main tierce : asçavoir par nostre moyen, qui entr'autres mots leur avons aussi preste quelques-
(de Jonghe), l'un des savants du xvi* siècle : le passage ici rapporté se trouve in Animadversorum lib. VI, p. 274. Loin de se tenir pour battu , Junius répliqua à H. Estienne avec beaucoup de violence : voy. in Append. ad Animad. , p. 390. Reiz est revenu sur l'opinion de Junius, qu'il s'applique aussi à faire triompher , mais dans un langage plus modéré et plus convenable : Belga grœcissans, p. 16 et 148.
1 . 11 s'agit de Lazare de Bayf, qui mit quelques tragédies grecques en vers français, et même, comme nous rapprend du Verdier dans sa Bibliothèque, entreprit le premier la traduction des Vies de Plutarque. D'après le même témoignage, le fils de Lazare , Antoine , qui fut un des amis de Henri Estienne , contribua aussi beaucoup « à introduire en France le plaisant usage de la poésie des Grecs. »
uns de ceux que nous avions eus des Grecs : comme plat, tumbe, couper. Et mesmes je luy demanderais volontiers lequel tient plus du grec Y<xpY*pflJeiv , ou son gargelem 1 , ou nostre gargarizer. Apres, à quel propos renvoye-il sonmotankerau grec df-pcupot, non plus que nous nostre mot ancre, puisque les Latins disent anchora? desquels nous pareillement avons eu plusieurs mots grecs (comme par main tierce) , et les autres langues aussi en peuvent avoir eu. Cependant je le supplie de prendre en bonne part ce que j'en di : car ce n'est que par manière d'esbat; et serois marri de l'offenser, pour les bonnes parties que je cognoy en luy.
DES MOTS FRANÇOIS
Les uns pris du grec entièrement , les autres en partie s c'est-à-dire en ayans retenu quelques lettres par lesquelles onpeult remarquer leur etymologie.
ADVERTISSEME1ST.
En ce recueil , afin que les mots françois qui n'ont pas seulement retenu les lettres des mots grecs , mais aussi du tout la signification , peussent estre aiseement discernez d'avec ceux qui s'en sont un peu esloignez, es uns (asçavoir en ces seconds) j'ay usé de la particule de : es premiers , non. Exemple : entamer, Ivcapelv , et non pas de IvTafxeîv. Couper , xoweïv , et non de xoraîv. Tumbe , tu{a6oç, et non pas de TOf/.6oç; car tumbe ne vient pas seulement de tu^o;, et en retient les lettres (en changeant, comme il est ordinaire, u en v 1 ), mais signifie la mesme chose. Ainsi est-il de trépan , Tpuwavov , et d'un grand nombre d'autres nommez cidessus. Au contraire, je n'ay pas mis, tuer, Sueiv, mais de Suetv , pourceque 5ueiv ne signifie pas généralement tuer , mais sacrifier. Ainsi haie , halé , non pas #Xtoç , mais de âfXwç. Monopole , non pas [aovo7tu>Xiov , mais de (xovomoXtov 2 .
1. On écrivait alors indifféremment, comme on le voit par Nicot, tombe ou tumbe : on sait, en outre, qu'à cette époque la lettre u se confondait le plus souvent , dans récriture comme dans l'impression , avec la lettre v.
2. Ce mot, pris dans le sens qui lui est exclusivement affecté aujourd'hui, vient évidemment du grec; et, à considérer cette
Au demeurant , afin de contenter ceux qui eussent peu objecter touchant une grande partie de ces mots, que nous ne les avons pas receus immédiatement des Grecs , mais les avons eus d'eux comme par mains tierces, asçavoir des Latins, j'ay mis les parolles latines telles qu'elles, sont (prises pour la plus part du langage latin barbare ou de cuisine) avant les mots grecs, pour couper chemin à telle dispute. En laquelle toutesfois s'il falloit entrer , je demanderois volontiers à ceux qui feroyent telle difficulté, puisque ainsi est que nous avons plusieurs mots, lesquels il est force qu'on confesse avoir esté par nous puisez de la fontaine du langage grec , et non des ruisseaux qui en sont découlez au latin (veu que du tout ils ne s'y trouvent point) , pourquoy nous n'en estimerons autant des autres, j'enten de ceux mesmes lesquels se trouvent en ce latin tel que j'ay dict , si latin se doibt appeler. Je voudrols toutesfois excepter aucuns mots grecs , lesquels nous n'avons pas retenus en nostre langue sans quelque changement , ains avec tel que nous le voyons avoir au latin.
Afin aussi qu'on ne s'amuse à cercher des etymologies phantastiques de plusieurs mots *, je veux bien advertir
seule acception , le doute de Henri Estienne semblerait peu explicable. Mais on se rappellera qu'au xvi e siècle nos discordes civiles lui avaient attribué une signification plus populaire , celle « d'assemblée factieuse qui a pour objet quelque menée » : voy. Nicot , qui traduit en latin ce terme par coitio,
1. Bonaventure des Periers plaisantait à ce sujet, vers le même temps , dans ses Discours non plus melancholiques que divers : « Qui voudra, dit-il an chapitre XVII, resver après ces etymologies prestera force ris pour ceux qui auront la rate un peu saine. » Au reste , la hardiesse des conjectures , depuis l'époque de Henri Estienne , qui ne s'en est point tout à fait défendu luimême, n'a pas été moins téméraire et moins critiquée. Bouhours , dans ses Observations sur la langue françoise, p. 277, s'est
que je les ay omises expresseement 1 . Toutesfois entre celles mesmes que j'ay ici mises , je confesse bien qu'il y en a qui ne me plaisent gueres : mais j'ay souvent adjousté selon aucuns* ou chose telle.
Il ne m'a pas aussi semblé estre besoin de rendre les raisons des etymologies , ni de m'arrester à l'exposition des significations des mots tant françois que grecs; pource que j'ay pensé estre plustost matière de dictionnaire , que d'un traicté tel que cestuy-ci. Toutesfois Petymologie de ce mot de terme ou termes (en la signification qu'il ha en pourtraicture 1 ), m'a bien semblé mériter d'estre accompagnée extraordinairement de quelque exposition ; et mesmement d'autant que ceste «tymologie est de mou creû.
également moqué de cet esprit d'aventure conjecturale qui a suggéré au chevalier de Cailly une épigramme très-connue -.
Alfana* vient d'equus sans doute; Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là Jusqu'ici Il a bien changé sur la route.
1. La i*" édition de la Conformité ajoute ici : « Si toutesfois quelqu'un estoit si curieux que d'en vouloir veoir quelques-unes , il trouvera assez bon nombre de telles en un livre de nostre maistre Perion : je ne di pas seulement de phantastiques , mais de sottes et ineptes , et si lourdes et asnieres , que n'estoyent les autres tesmoignages que ce povre moine nous a laissez de sa lourderie et asnerie, on pourroit penser cest œuvre estre supposé. » Nous avons cité dans notre préface ce travail de Péri on. Contentons-nous de rappeler ici qu'il a en des appréciateurs plus indulgents et même plus justes. Ce pauvre moine ( ce nom expliquerait seul la mauvaise humeur de H. Estienne contre lui) a fait preuve d'un zèle digne d'éloge ; et si ses faux pas ont été nombreux , on songera que dans une voie non encore frayée , beaucoup étaient inévitables.
2. Ce mot désignait l'art de sculpter, comme celui de peindre.
* Mot espagnol , qui désigne une cavale sauvage, ou, du moins, de pays étranger.
Abboyer (plustost qu'abbayer) , de aléot , ou de po<3 , que les Latins aussi ont retenu. Les autres, escrivans abbayer, le déduisent de baubari \
Abysme, abyaus, d6vaao;.
Acariastre, aucuns le déduisent de xàpT), c'est-a-dire teste 9 ;
comme aussi ce qui se dit en quelques lieux , Acarer des tesmoins 4 , semble venir de la'.
Acier, de àxC;, selon aucuns.
Mais je trouve plus d'apparence de le déduire du latin actes, et ce, pour le mesme esgard, asça- ?oir pource que volontiers les pointes sont acérées.
Acolyte , mot que les chrestiens,
1 . On peut comparer à cette espèce de vocabulaire qui termine l'ouvrage de H. Estienne, un vocabulaire analogue que présente le IV e livre de l'ouvrage latin de Jean Picard , cité plus haut, de prisca Celtopœdia y in-4°, 1556. L'auteur ne se borne pas d'ailleurs à montrer la similitude d'un grand nombre de mots des deux langues; il tire cette conclusion du rapprochement de beaucoup de tours analogues : « Neminem existimarim adeo Midam , qui non his, quœ adhuc adducta sunt, perspectis , recte intelligat ac judicet eam esse nostrae cura grœca lingua affinitatem , ut hœc aliquando nobis propria ac familiarissima fuisse videatur (p. 154). Atque id sane, continue-t-il, multo magis judicabit, si praeterea agnoscat nullam esse linguam , cujus phrasis propius ac melius nostra graecae respondeat (p. 155). »
2. Baubari lui-même , employé par Lucrèce, paraît venir du grec ftoûÇw.
C'était confronter des témoins : les mettre tête à tète
5. Ici se trouve , dans la première édition, le second passage de quelque importance retranché dans la deuxième : nous avons donné le précédent à la p. 41. « Et les autres pensent qu'acariastre vienne plustost de sainct Acaire, auquel on menoit les acariastres en pèlerinage pour les guarir. Mais je trouve une difficulté en ceci , asçavoir comment ce sainct auroit esté forgé avant qu'il fust mention des malades qu'il devoit guarir : comme si on disait que sainct Maturin , le médecin des mats * , auroit eu cest office avant qu'il y eust des mats. Comment qu'il en soit, il n'y a point de doubte que nos ancestres n'ayent canonizé plusieurs mots grecs , quand des uns ils ont faict des saincts ou sainctes sans office (comme de >6yx*i> lonchi, signifiant lance, ils ont forgé
* Fous.
ja de long temps, ont pris du grec àxwXuiroç ' : comme prestre, diacre.
A coûter, de àxoueiv , si on ne l'aime mieux déduire de auscuttare. Plusieurs usent plustost de escouter \
Admirai, de àXjiupà 3 , selon l'etymologie commune : suivant laquelle il fauldroit escrire almyral ; mais je tien de bon lieu que ce mot vient de l'Arabie.
Agaillardir et ragaillardir , àyotX- XtaaOatt.
Agonie , agonia , àyu>via.
Aigre (comme un fruict qui est
encores aigre) , de deyptoç.
Aise , de afato; , selon aucuns.
Aie du soleil , Aie : voyez Haie ,
Halé.
Alouer 4 , àvaXoûv.
Amas , amasser , de à(j.âa6at ,
plustost que de éqj.6;.
Anatomre, anatome, àvatofiifi.
Anatomique , anatomicus , ca ,
cum , àvocTOjJiixô; , {aixyi , juxov.
Anatomiste, àvaTopixo;.
Antlirac 5 , àvôpaÇ.
sainct Longi; de £eo<pavîa ils ont forgé saincteTipbaine); des autres mots ils ont faict des saincts, ayans chascun office correspondant à la signification des dicts mots : comme qui de yetop^dç , georgos (qui signifie laboureur), ils ont érigé sainct George, le sainctdes laboureurs , et ayant cest office de veiller sur le labourage , voire sur peine d'estre plongé en Peau. Semblablement de tiSp<o<V , hydrops (qui signifie hydropisie), ils nous ont establi sainct Hydrope, luy assignans l'office de guarir de l'hydropisie. Pareillement du verbe (xeiôtqcv, midian (c'est-à-dire rire), ils ont faict sainct Medard , lequel , soit qu'il ait bon jeu , soit qu'il ait mauvais jeu , est tenu de rire tousjours à tous venans , mais seulement du bout des dents. »
1 . Acolyte vient , selon quelques autres , de àxôXovOo; , qui signifie suivant, compagnon , assistant.
2. Acottter avait môme cessé presque entièrement d'avoir cours dans la seconde partie du xvi* siècle. On trouve toutefois , dans Nicot, ces trois formes, escouter, ascouter ou acouter, et accouster.
3. Féminin de&Xpupoç, salé : eau salée. Le substantif estàXjiupia ou &X(j.upC;. — L'origine arabe du mot amiral est d'ailleurs confirmée par Ménage.
4. Allouer : c.-à-d. concéder, attribuer, employer. On trouve, dans Nicot, alouer une dépense, et aussi alouer dans le sens de consumer. 'AvaXovv est l'inf. prés, de àvaXôw pour àvaXfoxw.
Anthrax ou charbon
Antidater, lettre antidatée. En ces mots nous usons de la préposition grecque àvti, signifiant pour : car lettre antidatée signifie datée d*un jour pour un autre.
Apoplexie , apoplexia , àitoftXv£(a.
Apostat, apostata, ànwjxâr^ç.
Apostre, apostolus, à*6<jToXoç.
Apostume , apostema , àttd-
Apothiquaire , de àicotofjxT).
Archevesque , arehiepiseopus , àpXiexCoxoicoç.
Archidiacre ( que le vulgaire appelle par erreur astiacre ) archidiaconus , àpxiSidxovoç.
Arest de la cour (et non arrest) àpeatôv , selon Budé.
Arithmétique , arithméticien , àpi8(/.tynxY) , àpiQpv)Tix6ç.
Armonie , armonieux : voyez Harmonie, Harmonieux.
Arraper, ou atraper, de&pitd-
Çeiv'.
Arrhes , arrha , à££a6wv.
Arti, mot de jergon, àpxoç.
Artimon, autrement trinquet,
artemo , àprépuov.
Atyzer*, de àtvÇeiv. Ave, voyez Hâve.
Auge, de à^yetov.
Aulmosne, eleemosyna, èXev
Auronne, à6p6xovov.
Austruche , voyez Ostruche.
Authentique, aut hentievm , av- OevTtxâv.
Badault , je ne sçay s'il viendrait
point de (Jà-caXo; s .
Bailler, pdXXeiv.
Balance 4 , de ToXaviov.
Baler,bal, paXXCÇsiv , paXXia^o;.
Banc, de &6axoç : sinon qu'il
vienne de seamnum.
1. Attraper vient évidemment de trappa, basse latinité; en français, trappe.
2. Attiser, comme on le disait aussi dès lors : « Forte rectius a titionibus deduxeris, » remarque assez justement Nicot.
3. BéTaXoç, dont usent les comiques, veut dire débauché. Évidemment on ne saurait partager l'avis de Henri Estienne, quant à ce terme (qui vient sans doute de l'italien badare , perdre son temps); et cette observation pourrait être appliquée aux origines qu'il donne de plusieurs autres mots. Mais on préfère laisser le plus souvent au lecteur le soin de les réformer en s'appuyant sur les progrès que la science de l'étymologie a faits depuis cette époque.
4. En latin , bilanx. — On reconnaîtra toujours , si l'on n'a point de parti arrêté d'avance , que les mots latins sont ceux « qui ont pris le plus aisément racine dans notre fonds , » comme Fénelon Ta fait observer , après Vaugelas , dans sa Lettre sur les occupations de l'Académie française, III.
Baptesme, bapti$mus , paimau.©;. Baptizer, baptizare, (JaistCÇciv.
Bas , de pàatç.
Bast, de ftaffT&Çco.
Baston , de (WbiTpov.
Bateleur, de paTroXoroç , selon
aucuns, ou plustost de paTaXoç.
Baver , de (tâÇetv.
Beeler, de pXT)xa<xOai.
Bible, Biblia, Bim*.
Blapbar, de «l/otyapéc 1 .
Blasme et Blasmer, de pXa<r^r r
pieïv.
Blasphémer, pXaa?y)(ieïv.
Blesser, pXà^au
Blosse. Une poire blosse', de pXa>6p6; 3 .
Bord et borne , de Ôpoç.
Botes, botines, de péOuvoc, Boulet , de poXoç.
Bourse , de flupaa.
Bouthique (et non bouticle) , àiïoOVixTi.
Bracelets , de (ipaxtovia.
Braire , de (ipàxeiv.
Braize, Brazier, deppa^o). Bramer, ppéjxeiv.
Braquemar 4 , quasi (Jpaxeïa y-a- Xaipa.
Brasser, de ppàtroco.
Brave , braver , de (ipaSeïov .
Brazier, voyez Braize, cidessus.
Brizer, de (JpîÇeiv, selon aucuns 5 ; mais plustost de TcpiÇeiv.
Broch de vin, de ppéx<*>, selon Budé.
Broche (dont vient robbe brochée) , de (3p<$xoc«
Broder (dont vient brodeur), de ppoTOo; , selon aucuns ; mais xpoffffoç est plus receu ".
Brouster , de Pptotmetv 7 .
1. Pris dans le sens de fané, flétri : de là , selon H. Estienne, teint blafard , en rétablissant l'orthographe moderne , dont l'absence rend ici quelques mots presque méconnaissables. D'autres préfèrent dériver cet adjectif de l'allemand blech etfarbe, couleur de fer-blanc. Yoy. à ce sujet, comme sur beaucoup des termes ici rapportés , le Dictionnaire étymologique de Noël (2 vol. in- 8°, 1831).
2. Poire blosse où bleque , c'était une poire molle: aujourd'hui poire blette.
Sorte d'épée courte et large
5. BpCÇeiv ne veut dire que sommeiller après le repas, être appesanti par la nourriture.
6. En réalité , ce dernier mot seul est grec : il signifie frange , bordure.
7. Plutôt , ce semble, de ppurceiv, manger gloutonnement et avec bruit.
Bruire «de fiputtv.
Bulle ', de povXV).
Caca, mot des petits enfans, xaxqlv ; comme papa , de icàrc- %a , maman , de (lau-pâv.
Caler*, x**? v -
Canthon \ de xavOoç.
Car, de y*P»
Caresse, caresser, de x a P^e-
Catalogue, catalogué, xaxdXo-
Tfoç.
Cataplasme, cataplasma, xocrà-
uXotcrfia.
Catarrhe, eatarràiM, xaxà^ou;.
Catégoriquement , categorice ,
xar^YOpixà);.
Catholique, catholicus, ea , cum,
xaOoXtxôç , xrj , xôv.
Cedule, voyez Scedule.
i Cemetiere, cœmeterhtm, xotur r
rrjpiov.
Cerftieil, pour cherfueil , de XaipéçuXXov.
Cerisier, cerise, xspaaoc et %i~ paaoc , ou xep&rtov.
Chable 4 , de xàXux;, plustost que de Thebrieu hevel, ou (selon l'autre prononciation) chebel, qui fait chebalin au pluriel..
Chaire, cathedra, xaôéôpa.
Chanoine, canonicus, xavovixoç, à quoy respond mieux le picard canoine»
Charesse, charesser : voyez Caresse , Caresser.
Chef, quasi ceph, de xe<paXiQ.
Chère, ou chaire : comme Faire bonne chère , et Faire chère 9 à quelqu'un , de x°"P e »
Cichoree, xix«*>piov.
Clapier 6 , de xXanetv.
1. Ce mot n'avait alors (voy. Nicot) que le sens de diplôme» ou , plus particulièrement , de lettres émanées du souverain pontife. La racine n'en était pas moins huila , bulle d'air, de savon , et , par extension , de cire ou d'or , qui s'attachait aux lettres officielles , pour leur servir de sceau.
2. Ainsi dit-on encore, dans le langage familier, caler la voile, pour se relâcher de ses prétentions, baisser le ton.
3. Ce mot signifiait alors , au propre , coin de rue. Nicot le dérive également de xav86ç, angulus oculi.
4. Câble : l'origine hébraïque, citée ensuite, atteste la disposition du temps à chercher la racine de tous les mots dans l'hébreu , ainsi que dans le grec, en délaissant à tort les étymologies germaniques et surtout celtiques:
5. Accueil , et en général accueil aimable : de là faire tonne chère, avoir une table bien servie , traiter les autres ou soi-même avec abondance et délicatesse.
6. Proprement monceau de terre ou de pierres où se réfugient les lapins. KXaiteîv estTinf. aor. 2 de xXéircw, cacher, dérober. Boileau parle de clapiers dans sa m* satire.
Clerc, clergé, ctericus, cîerus, ■i xXirçpixo;, xX7Jpoç.
Clystere, clyster, xXvaTrjp.
"^Coar , ou couar , je ne sçay s'il viendroit point de xoéXgfioç , - ayant esté dictcoar pour coal '.
Coin , de ycovia.
Coite *. de lict , xoCtyj.
Colique , xwXixov uàôo;.
Colle, xoXXa , et coller, xoXXav.
Coloquinthe , de xoXoxwÔtç.
Comète , comètes , xojjwqttqç ; comme planète , 7tXav7)Ty]ç.
Comoedie , comœdia , xwji.o>Sia. |
Çonfrairie, çpaxpta.
Coper, voyez Couper.
Cophin 3 , cophinus, xoçivoç.
Coq , xottoç 4 , selon aucuns.
Cosmographie , cosmographe , xoqiOYpaçia , xo<j-ji.OYpà<poç.
Cottir 5 , de xottsiv pour xurcTeiv.
Couler , peult-estre de xvXsïv 8 .
Couper, et selon les autres coper, xorceiv.
Cremaliere ( qu'aucuns disent cramaliere), de xpépacôai.
Crier et criquer 7 , de xpixsîv.
Crouler, de xpoveiv.
KoàXejjio;, employé chez les comiques, veut dire insensé
— Mais le mot coudrd n'a rien de commun avec ce terme ni avec aucun autre terme grec. Il est peut-être d'origine italienne : codardo (décoda), lâche. Peut-être aussi vient-il simplement de notre vieux mot coiie , queue. C'est en tout cas , suivant Borel * une allusion à l'attitude humble que la peur fait prendre au chien, lorsqu'il place sa queue sous son ventre.
2. Coite ou couette, lit de plume : ces deux mots, quoique vieux , sont encore donnés par la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie française, et n'ont pas cessé d'être en usage dans quelques provinces.
Panier d'osier
4. Kôttq; signifie tête; et ce mot, comme Nicot l'explique, serait devenu le nom du coq, « ob cristam quam in capitefert. »
5. Cottir, dit Nicot, c'est heurter de la tête et des cornes ; et il cite cet exemple : « les daims cottissent l'un contre l'autre. »
— « Cotir , meurtrir , est devenu populaire , lit-on dans le Dictionnaire de l'Académie française, et il ne s'emploie qu'en parlant des fruits. »
6. KuX&o est une forme vicieuse pour xuXCco : voy. le Trésor grec,dern. édif.
7. Frémir : on disait, les herbes sèches criquent: criquement s'employait aussi pour le frémissement qu'elles produisent. — Quant à xpixeiv, c'est l'infin. aor. 2 peu usité de xpCÇw. Homère a employé ëxptxov pour ëxptfov.
Crystal , crystaUiu, xp&jTaXXoc Cymbale , cymbalum , xv|x&xXov.
Cyre (qu'on escrit ordinairement syre ) de xtiptoç. Les Grecs modernes ont dict xdpo; f l'attribuans nommeement à leurs empereurs.
Dard , de dtp&iç.
Demisextier, *)(u|é<mr)ç, selon Budé.
Depanse , de âairdvrptç.
Diaculon , 8ià xuXâv.
Diadème , diadema , àioâripa.
Diagredi ! , 6axpv6iov.
Dialectique, dialecticien, dt'afectica, diatecticus , StaXexuxr), &iaXexTtxoç.
Dialogue, dialogua, 5iàXofo:.
Diamant, adamas, à5<£|ia;.
Diamètre, diameter t Ôid^expoc
Diète, pour régime de vivre, ÔCaixa. Item , pour une assemblée de grands seigneurs qui se fait pour adviser des affaires d'Estat : il Tient aussi de Séoutou
Diocèse, de StoCxrjfftç.
Disner, pour dipner, de 8e iwveïv.
Dober 1 , peult-estre de douicetv.
Don (pour lequel on escrit donc ) , ouv.
Dragée, pour tragee, de ipd-
Drame 3 , de ôpay^.
Drap , de £dxoç , selon aucuns.
Dru , de àSpoç.
Dysenterie, dysenteria, 6u<rs* repta.
Ebene , ebeniM , S6evoç.
Eclat (dont vient éclater), de xXqtv.
Eclipse, eclipsis, ixXei^t:.
Ectique, ou plustost hectique (pour lequel on prononce mal etique) êxTixéç.
Eglise , ecclesia , éxxXr,aia , entre les chjrestiens, se prend spécialement pour leur assemblée , ou le nombre universel d'eux, encores qu'ils soyent espars. Mais le vulgaire a aussi appelé églises les temples où on s'assembloit.
Emballer, de èp&fcXXeiv, con- .viendroit bien , n'estoit que emballer semble plustost venir de balle : comme entonner, mettre en une tonne, eu en un tonneau.
Emologuer, voyez Homologuer.
Emphyteose, empkyteosis, ijiçvTeuffiç.
1 . C'est le suc ( et comme une larme) extrait de la racine de scammonée , employée en médecine. On appelle encore diagrède la scammonée purifiée.
Ou dauber : c'est battre, maltraiter
3. Drame ou dragme 9 écrivait-on alors, comme on le voit dans Nicot. Drame, dans le sens de pièce de théâtre, tiré du grec Spâ{j.a , n'avait pas cours encore à cette époque»
(21 Cmpreut, pour en preut ' (quand on commence à compter ) , Sv
TCfMÔTOV.
Enceinte, de Iyxuoç.
Endicteur et endicter 1 , de év-
Engraver, èYYpaçsiv.
Entalenté ( ou plustost enthalenté) \ de èOeXovrfc. Voyez Tiraient.
Entamer, êvca^Eiv.
Entasser, de tas , qui vient de
Ta<T(Xto.
Entraves , je ne sçay s'il viendrait point de iro8o<rcpàêiri.
Epigramme, epigramma, èitt- Ypa(ji{i.a.
Epilepsie, epilepsia , inilr^loL.
Epiphanie, qu'on a appelé la
feste des Rois , èrciçavCa.
Epitaphe, cpitaphium, ènixà-
9iov v
Epitome, epitome, imxo\j.r t .
Ermite, ermitage, poureremite et eremitage , eremita , eremus ,
Eschalas, pour escharas, selon aucuns qui le déduisent de
X«paS-
Eschole , escholier , ' schola , 8ckolaslicus , axoXr\ , <x)roXa-
(TTlXOÇ.
Escurieu 4 , cnciovpo;.
Epuis ( non Et puis ) s , de ènei ,
selon aucuns.
Esquinancie, voyez Squinancie.
Estage, de <rréY*i, en mettant
un e au devant, comme en
eschole, de (jxoXïj.
Estaler , de (TtaXetv 6 , selon
aucuns.
Estomach , stomachus , de <tto-
{laxoç.
Estradiot 7 , ancien mot , de
orTpaTiwTiriç.
1. C'est, dit Budé, le sens de unum primum. L'une et l'autre forme donnée par Henri Estienne se trouve dans Nicot.
Ou plus régulièrement de <jTeXetv , venant de «rréXXeo
7. Ce terme, dit Nicot, désignait, au propre, un homme de cheval armé à la légère. D'autres appliquent aussi ce nom à des soldats à pied. De là battre V estrade, courir les grands chemins , le pays ; ce que faisaient d'ordinaire les soldats ( quelques-uns , il est vrai , dérivent de préférence estrade de l'italien atrada). —
Evesque , episeoput , de i icCoxo-
1ÏOÇ.
Exomnier', de i£6|4,vv<xÔai.
Exorciste, exorcitta, igopxiOTnc
Fagot, de çdxeXoç , selon aucuns.
Falot , voyez Phalot.
Fardeau , quasi faîteau , ?<5pToç.
Fin , finard , peult-estrede<psvaÇ.
Fiole, voyez Phiole.
Flegme ( pour lequel le vulgaire dit fleume»), phlegma, fXÉYtia.
Foire , où il y a grand apport de marchandises, de ?6piov, ou çopCa \ selon les autres , signifiant abondance : en laquelle signification toutesfois on use plustost de oopà.
Fol y de çaùXo; , selon aucuns :
les autres le déduisent de follis ,
comme aussi on dit ventow
par métaphore.
Fouiller, peult-estre de çwXcoç Fournir, de «opCÇeiv.
Frisson , frissonner , de çptaffgiv.
Fysionomie, voyez Physionomie.
Gaillard (dont vient agaillardir
et ragaillardir}, de àyàXXofMK 4 .
Galbanon*, xa>6avrj.
Galloches , de xaXowovç , selon
Budé °.
Galop, galoper, de xàXrcii et
xaXnàÇeiv , selon Budé et
Ruelle 7 .
Gargarizer, gargarizare, yap-
YapCÇeiv.
Généalogie, genealogia, ftsta-
Xoyfa.
Girouet , voyez Gyrouet.
Dans son désir d'augmenter la liste des mots empruntes au grec, on remarquera, à cette occasion, que Henri Estienne a recherché dans notre vieil idiome plusieurs termes déjà passés d'usage.
1. Ou exonnier, excuser (particulièrement en justice et par serment celui qui ne parait pas); exoine , excuse.
2. C'est ce qu'on appelle là pituite; et les anciens croyaient en effet, ce qui justifie l'origine attribuée à ce mot, qu'elle avait un principe inflammatoire.
3. $opiov ne se trouve pas ; et, quant à çopCa , cette forme ne s'emploie qu'en composition , comme dans evçopCa , àçopCa.
Ou galbanum ; espèce de gomme, employée en pharmacie
6. « Pourquoi la galloche, dit Bon. des Periers au pass. cité, viendra- t-elle plutôt du grec xaXéicouç que du latin gallica (gai-
7. Ruelle ou Ruel (Jean), médecin. français fort érudit, mort vers 1539, a été célébré par Sainte-Marthe, dans le premier livre de ses Éloges. On lui doit, entre autres travaux, une version latine du traité de Matière médicale par Dioscoride : Budé l'appelait l'aigle des interprètes.
Glisser , de Y^?Xpo; » selon au- 1 cuns. I
Glose , glossa , de yXû<r<ra : car YXûacrai s'appeloyent les mots extraordinaires qui avoyent besoin de glose \
Glu , yXoioç.
Golpbe , xoXwoç.
Gorrier% deyaupt^v.
Graver, quasi grapher, deypà-
Grimper , de xp^wxetv.
Grincer les dents , de fç^Çeiv.
Griper, de Ypvireç 3 . Nous disons
aussi, un grifon , et desgrifes. Gu erpir 4 , de ëprcetv.
Guerre*, selon aucuns, de yep-
0ov.
Gyrouet 6 , de yupo;.
Haeresie, haeretique ; voyez Hérésie , hérétique.
Haie, de &Xb>ç, ou àXcov , AXtovo;.
Haie , halé , de âXioç , dict doriquement pour ^Xioç.
Hérésie , hérétique , hœresis , hœreticusy orîpeatç, otlpcrixô;,
Hermitè, voyez Ermite.
Héron, èpco&tâç.
Heureux , de oOptoç, selon au-cuns; mais heur précède heureux.
Histoire , historien , historia , historiens , IffTopCa , laxopixoç.
Hodé 7 , de ôôo;.
Homologuer ( que le vulgaire dit emologuer), de ôiipXoyeîv.
Hoqueton, de ôxitwv; comme austruche (pour ostruche) , de
à <jrpo\>86ç.
Horloge, horologium , d>poXo- Yiov.
Hydropisie , hydropique , hydropisis, hydropicus , û6pu>iri<xi; ,
Hypocrisie, hypocrite, hypocrisis , kypocrila , Oitoxpiciç,
ÛWOXpi'niç.
Hypothèque, hypothéquer, %potheca , de ûttoOyjxt).
C.-à-d. d'interprétation, d'explication
2. Verbe qui veut dire se vanter, se pavaner; et aussi adjectif, qui signifie fier, recherché dans sa mise. Gorne, pompe, faste; gorrierement , avec luxe, avec prétention.
3. Grtp, rapine : il vit de grip, disait-on d'un pillard (en allemand, greifen, prendre, saisir).
4. Guerpir ou déguerpir , quitter : on disait guerpir son pays , ses terres, pour les délaisser (voy. Nicot).
5. Évidemment, c'est le mot allemand wehr, prononcé avec une intonation gutturale. Les Francs, vainqueurs, établirent naturellement dans la Gaule ce mot, fondement de leur puissance, et quelques autres de la même nature , tels que mater de tnatten , abattre, etc.
Las, harassé
Jallet' etjafflr,delàXXu>.
Jardin , de àpSeéeiv.
Jaser, de p&Jeiv*.
Ici , de ituX , lequel accorde encore* mieulx avec la prononciation des Picards.
Intbroniié , de throne , qui vient de £pévoc.
Jusquiame, Oomuapoç,
Lampe, Xapnàç.
Lapper , Xàirceiv.
Ledoyer ', en vieil langage fran-
çois, selon Budé, XoiBopeïv.
Lèpre , de Xéwpa.
Licher 4 , XeC/eiv.
Lipe , voyez Lype.
Lopin , selon aucuns , de Xo6fov ,
diminutif de Xo66c Lype , comme Faire la lype , de
Xvirv).
Magicien, magus, iux^oç.
Maillot (dont vient emmaillotter ) , de d(i.aXXa , selon aucuns.
Malade , u,aXax6;.
Malle , de (to>X6ç. Malotru , de |ioXo6po;.
Mandregloire , de (utv&porçopai Manteau , potvfifo) , ou (tarifa,
mot persien.
Maraud (pour miaraud), de
piapo;.
Marmaille , peult-estre de tifypaxec , dict doricquement , ou de (&vp(iaxi£.
Marmot , de poptio*.
Marmouset, de popiuo aussi, comme il semble : sinon que de marmot ( venant de (xop|iw ) ait esté dérivé marmouset.
Martyr , martyr , (lapxvp.
Mascher, paaaâtaOai.
Mat ( qui semble estre syncope de Titalien matto) , de jiaToioç.
Les mathématiques , mathématicien, mathematicœ , matkematicus , al ^aÔr^aTixai , ô (jLaÔTUJLaTtxoç.
Mechanique ,
(IYIX&VIXÔC,
Melancholie , mdancholia
mechanicus , de
melancholique , melanchoticut , (ieXaYX°X(a f peXcryxo^iKÔC* Mélodie ( dont vient mélodieux ), melodia, p.eX(j>6(a.
1. Espèce de projectile. « Ce sont proprement, dit Nicot, ces petites boules de terre dont on tire aux oiseaux. » On en chargeait les arquebuses. — Iallir ou Jaillir (on sait que Yi était confondu avec le ;) se prenait alors dans le sens actif, lancer (jaculari).
On disait aussi lécher, comme on le voit dans Nicot
3Menestrier, de iivY)<XT/,p, selon aucuns 1 .
Meschant : je ne sçay s'il viendroit point de ^01/6; ; car on appelle une meschante femme, spécialement une paillarde.
Messire , c'est-à-dire mon sire (comme on dit monsieur), quasi me 9 sire, ou (selon l'etymologie) me cyre ; car de xvpioç vient cyre.
Métal , metallum , (léTaXXov.
Methridat (pour mithridat) , pi-
. ftpi5aTtxT) , sub. àvrfôoToç.
Migraine (pour micraine) , maladie de teste , kemicrania 3 , rjjiixpaiva , suivant lequel mot il fauldroit dire hemicraine ; ou, suivant l'autre plus usité , j]{mxpavia , on devrait dire hemicranie.
Mine (nom d'une certaine mesure), de fiiÔiiivo; , selon Budé.
Mistere , voyez Mystère.
Mithridat , voyez Methridat.
Mitre , de (jJTpa.
Mocquer , de [xcoxxâaÔat.
Moine , de |i6voç.
Mon , comme Asçavoir mon
si 4 , etc. ; jiôv.
Monastère, monasteriwn, p,o-
vaaxTjpvov.
Monopole, monopoler, de (xo-
voit<*>Xiov.
Moustaches , pv<TTaxe<.
Moy, depol.
Mystère, mysterium, (A'jaxyjpiov.
Nain , vdvoç.
Nef d'une église , peult-estre de
veto; ; combien que proprement
nef soit pranaum.
Niez , Niezer , peult-estre de véoç
et vedÇetv.
Obole , obotus , 060X6;.
Ochre , &xpa.
Ord , ordelot 5 , de àpSotXo; 6 .
1 . Le nom de meneslrier , suivant le même Nicot , était d'abord appliqué aux prétendants qui allaient chanter ou donner un concert à la porte de celles qu'ils recherchaient : d'où il est passé aux musiciens qui font danser les jeunes mariées.
2. Ancienne forme du pronom possessif : elle existe encore en bas breton.
3. Ce nom vient de ce que la douleur, dans cette affection, occupe seulement une partie de la tête.
4. Forme qui marquait autrefois non l'interrogation, mais l'affirmation : elle avait le sens de donc , cela est vrai , pour lors.
5. Sale et un peu sale (de sordldus) .ordir, c'était salir, souiller.
6. Ou plutôt àpôaXo;. — Parmi les mots grecs cités dans ce petit vocabulaire, il en est bon nombre de très-peu usités et dont l'accentuation, par ce motif, est assez incertaine.
Ou larde , ùtis.
Oïjmel , oxynut , i'vpù.:.
Oseille, deiÇaMî, quasi ouille.
Paillarde , de itaXXairf- Pauloufle, quasi ti«vtôçiî *)o; ,
selon Budé , de n3v signifiant
tout , et çsïïoî, liège.
Papa , mot dei petit* enfans ,
Parabole , parabota , naçaBai-f, ■ Paradis , paradait» , iropàSeiaot.
Paradoxes , paradoxa , choses roiitre l'opinion commune , jiï-
Paragon ' , de irapa-f mv participe de napifs ''• S ou pl uslost parangon , de lEapafxwvitloiiBi.
Paralysie , paralytique , paratgsi'i, purutyTicus , napiïuaii ,
Paranymphe', paranymphus ,
Paraphrase, paraphrasis, jrapi-
Parasile ,para»ilus , Kaçâaitot.
de irÊvsoDat pour IMrttt Pentecouste , pentecoilc ,
Percer, de KÏpaaL, Persil , syncopé de petro
TpOOÉÏLVOV.
Peser, peult-estre de mi
Phalot ', de faviç.
Phan tarie , phantaria , ça
Philosophe, philosophiqi losophiquement , philo philosophas, philo sophi cum , phitoiophice , j phari, fii&tsofK, tptioo x#„ xiv , çiXoooçtxût , ftXw.
Phiole > phiata , qs lilt].
Phlebotomer , phlebotomi GoTD|ietv , ?Xe6ot<i I l(<e.
Phlegme , phlegmalique jmiî, pft/egmaiiras , 9 çÏEïHaTixû;.
Physionomie (au lieu de gnomie ou physiognon pour lequel mot le vulg:
phlomie , philomie , p mie , philosonomie :
encores pis , phelonnie et phle-
botomic ; mais plusieurs aussi
de ceux mesmes qui pensent
parler mieulx. correct , philoso-
mie * : de <pv<jioYvu>iJiia pour
ç\j(noYvw|jLovia.
Physique , physicien , physice t
physicus , de çintix^ , çvatxoç :
mais pour cela que nous disons
physique et physicien , les Grecs
disent plustost ^uatoXo^ta et
çvaioXoYoç.
Pindariier 1 , formé de iuv$a-
piÇêtv , venant de ïKvôapo; ,
comme ôjr>ip(Çeiv de "Ou,Y)poç.
Pinte, de îtitvvï), selon Budé.
Pion , piot , piailler 3 , de ittetv.
Place «comme une place de ville,
platea , irXateïa.
Plaçait , de nkâl t duquel l'accusatif cas est rcXàxa.
Plat , de rcXatu-.
Pôle , iroXo;.
Police , polioer , ville bien policée , de ftoXiieta, en changeant le t en c , comme quand de nXaTeta on a faict place.
Pouale (ou poale) *, de itéaXo; ,
pour lequel tcue)o; a esté plus en usage.
Poulain , irûXo;.
Poulie , de xpoxiXia , selon aucuns.
Practique , de irpaxTix^ , practice : comme théorique , theorice pour theoretice , 5swpYitixrj.
Prestre , presbyter, irpea6vTepo;.
Preut 5 , iipûTo; , ou ftpànov :
comme en preut (quand on commence à compter), sv rcpw-
Prologue, prolo§u$, rcpéXoyoç
Prone , (dont vient prôner, pour
Faire le prone), semble venir
de npôvoco;.
Prophète, prophetiier, propheta,
prophetizare , irpo^Tvi; , içpo-
çvyreveiv.
Psalme , psaultier , psalmus ,
psalteiHum, tyak\k6çityatXrf\ç\.ov .
Nous disons aussi psalmodier ,
^otXfj.o>6eîv.
1. H. Estienne dans ses Dialogues du françois italianisé (1 578, in-8°) , p. 139 , s'est plaint aussi, relativement à ce même mot et à plusieurs autres , des nombreuses altérations que l'ignorance leur faisait subir , au grand détriment de notre langue.
2. Ce verbe a été créé par Ronsard, suivant M. Génin : des Variations du langage français , p. 3i 7.
3. Piot, signifiait à boire (comme on l'a dit) et du vin : Rabelais se sert de ce mot; pion, buveur, et, par extension, soldat; piailler , crier pour avoir à boire, et, aussi, s'enivrer.
Autrement dit poêle. On trouve poale et poêle dans Nicot
5. D'abord , en premier lieu ; vieille locution comme celle iïempreut , vue plus haut.
Conformité. M
Ptisane (qu'on appelle communeement tisane), plisana , uti-
ffÀVT).
Rable, tumbu$, de fà/i;.
Racaille , de pdxia ' .
Raptasser, goutte iv.
Renier , de àpvet<xôai, selon aucuns.
Rêver (dont vient rêverie) , de $é|it6eiv. Et ravasser*, fatôâ- Çeiv : dont vient £E|rôa<rpioç,
Reume , reumatique 3 , rheuma , rheumaticus , £cvpa , ^cuf&ecTixoç.
Rhétorique , rhetoriquement , rhetoriquer ou rhetorizer , f yj- TopixVi , (hrroptxdç, fYjTopiÇeiv.
Rhythme (qu'on dit et escrit communeement rime ) , rhythmus , pv6(&6ç.
Ride , de f vxîç , qui ha un d es obliques 4 , connue pwdtoç , £ut(5i.
Riz , 8pvÇa.
Roc , de f »£ , en le prenant pour rupes.
Rue d'une ville , de pupr,.
Sac, en grec càxxoç , ef, en Lebrieu, sac.
Sale 5 , de &\tùv, selon aucuns Sapphir , de adbrçeipoç.
Sarcler , de cxocXeueiv.
Sarpe 8 , àprey).
Scandale, scandalizer, scanda-
lum , scandalizare , <jxàvfia-
>ov , (ixavSaXCÇeiv.
Scarifier , scarificare , axaptçi- <ra<rÔai.
Scedule (pour schedule 7 ), de
Sceptre , s/?epfrttm , <rxTJ7TTpov.
Schisme , sehtsma , axierpa.
Scholastique , ffxoXaercixoç.
Sciatique (pour ischiatique ) , goutte sciatique, layiéz.
Scorpion , scorplo , (rxopmo;.
Secouer , peult-estre de eroëerv.
Secourir, êirtxovpsïv.
C'est le substantif que nous écrivons à présent salle
6. Ou serpe, comme on le disait pareillement dès cette époque : on trouve cette forme plus loin.
7. Nous écrivons aujourd'hui cédule : c'est un billet sous seing privé , par lequel on se reconnaît débiteur de quelque somme. Mais déjà Nicot donne ce mot avec l'orthographe moderne.
Seringue, bringue, voyez Sy-
.. ringue ■ .
Serpe , voyez Sarpe.
Serpolet , gpituXXov.
Siffler , «TtipXoOv.
Simonie , de EC{ia>v , surnommé
Magus 2 .
Sinople 3 , aivomtç y*5 » selon
aucuns.
Sire , voyez Cyre.
Sophisme, sophiste, <?éçi<7fta,
<JOÇt<JTî?JÇ.
Soy , de (roi.
Spasme , spasma , <j7ra<r|j.6s.
Splenetique 4 , <J7tXir|vix6<;.
Squinancie , <jv»vdcYX , n-
£tradiot , ou estradiot , de crxpa-
Tanesie , herbe , àôavaiia s ,
selon aucuns.
En tapinois , de xaneivrf;.
Tapis, Tàitiriç.
Tarabuster, de xapàcaeiv.
9) Tas (dont vient entasser J, de
Taxer, dexàÇai.
Terme , de xép(ia , ou de terminus , venant de xipjxa.
Termes (figures d'hommes ou femmes sans bras et sans jambes ) , ép(i.at : car nous disons termes au lieu de Hermès, selon mon jugement ; et ne doubte point que ceux qui considéreront ce que Pollux et autres disent de épjiaî , ne le déduisent de la , plustost que de terminù
Tertre , peult-estre de xcpOpov, en la signification de âxpov.
Tesme , voyez Thème.
Tette e , ttjOyi.
Thalent , pour désir , dont vient enthalenté , de lOeXovTrjc.
Thaller 7 , dict des bleds, de SaX- Xeiv.
Théâtre, theatrum , âsctTpov.
Thème, thema , £s(ia.
1. Ce terme annoncé, et venant évidemment de aûptyÇ, a été omis par Henri Estienne.
2. Telle est aussi l'opinion de Ménage, quant au mot «imo/iie. Sur Simon le magicien , qui prétendit acheter de saint Pierre le don de conférer le Saint-Esprit, on pourra voir Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique... , II, 37.
3. Espèce de vert (en langue héraldique), que Ton tirait, à ce qu'il paraît, des environs de la ville de Sinope, située sur le Pont-Euxin.
4. Celui qui souffre de la rate : on ne dit plus guère que splénique.
5. Sans doute par allusion à l'emploi que l'on en fait en médecine.
Mamelle, et aussi nourrice
7. Pousser, germer. Encore aujourd'hui, on appelle talle la branche qu'un arbre pousse à son pied.
Théologie, théologien , SeoAoyi*,
Théorique, £efa>pi)Tixr|.
La Thiphaiue • (ou selon aucuns,
sainte Tiphaine) la feste des
Rois, Oeoçdviau Thrcsor, pour thesor, the$auru$,
ànaavpôc, Et thresorizer , pour
thésauriser, £Y)*BuptÇciv.
Thriacle , theriaca , SïiptaxV).
Throne, thronus, dpovoç.
Tifer , et atifer , de tuçoç '.
Tiller (comme Tiller du chanvre),
de xtXXetv.
Tiltre, titulus , xixloç.
Tombe, voyez Tumbe.
Tome, t6(io
Topasse , toicâÇio;.
Toret ( que les autres appellent
foret), de topeïv.
Touiller 3 , deàoXetv.
Trace , je ne scay s'il viendrait
point de àTpanôç.
Trépan, rpurcavov.
Très (particule qui se met devant le positif, pour en faire un superlatif: comme heureux, tresheureux ) , de Tplç. Voyez ce qui en est dict au premier livre , au chapitre du Nom.
Tringue 4 , de 3ptyxô;, selon aucuns.
Triques niques *, de Tpixôv veîxoç , selon aucuns.
Trône , voyez Throne.
Troter, de xpo/o;, dont vient Tpoxû.
Trou , trouer, de Tpeoeiv.
Truffe et truffer 6 , de tpucpw :
duquel le composé èvTpvçô signifie le mesme que Se truffer de quelqu'un.
Tuer, deâuetv.
Tumbe (que les autres disent tombe ) , de tu(jlCoç.
Tympan et tympanizer 7 , tympa-
t . Ou la Tiphaine : ainsi appelait-on autrefois en France , de Theophania, apparition de Dieu , la fête de l'Epiphanie.
2. Ou tOço;. — Tifer, c.-à-d. orner , vieux mot qui vient plutôt de crcéçeiv, coronare, suivant Trévoux.
3. Mêler confusément , et , ajoute Nicot , « avec saleté et ordure : » de là, patouiller, patauger.
Ou plutôt, comme on l'écrivait dès lors, tringle
5. Triquenique, affaire de néant, querelle sur la pointe d'une aiguille, res nihili. Ce mot faisait un proverbe grec, xpix&v vetxoç : id est contentio de capillis , comme nous disons dispute sur un cheveu (Trévoux). Nicot écrit cette expression en deux mots et absolument comme Henri Estienne.
6. Truffe et trufferie, suivant Nicot, c'était moquerie, et aussi tromperie. Truffer, vieux verbe actif, moquer, dit Trévoux. Ce verbe avait également, comme on voit, la forme réfléchie.
7. Tambouriner, et par suite publier , décrier hautement : de tympan, tambour.
nuMj de xuji7iavov et TvjiTcavt- Çeiv.
Valet , de pàXXco , selon aucuns.
Vilein , de fftévoç , selon aucuns ;
mais l'etymologie que luy don nent les autres de villa, semble avoir plus d'apparence. Quelques-uns toutesfois en amènent une troisième , de vilis.
AU LECTEUR
Je ne doubte pas que de jour en jour on ne se puisse ad viser d'autres mots ayansleur etymologie du grec* ; et mesmes , quand je suis venu à la fin de ce recueil , je me suis souvenu d'aucuns omis tant au commencement qu'au milieu : et entr'autres de nostre madia et nostre nida 2 c'est-à-dire (lettre pour lettre) pA Sia et v^ Si'or. Lesquels mots toutesfois sont plus en usage entre le menu peuple ( principalement entre les femmes et jeunes N enfans) qu'entre autres. Vray est qu'en quelques lieux, et mesmes à Paris , on use plustost de nanda , ou ananda, ou mananda, ou parmananda'. Or, comme ceste façon de serment est prise des Grecs , ainsi le vieil françois empruntait son Se m'aist Dieux (pour Si m'aid' Dieu) de sic me adjuvet Deus : comme aussi l'Italien dit (et
1. 11 est bien évident que , sans se laisser aller à des conjectures hasardées, on pourrait beaucoup augmenter cette liste de mots français venus du grec : voy. , par exemple, la liste étymologique jointe aux éditions classiques des Racines grecques de Lancefot.
2. Espèces de serment ou plutôt formules de négation ou d'affirmation (non certes , oui certes) , qui appartenaient à cette langue factice que Henri Ëstienne a plus haut appelée notre jargon. C'est ce qu'il explique, d'ailleurs, par la phrase suivante.
3. C'étaient là (comme les précédents), ainsi que nous l'apprend Robert Ëstienne, d'anciens jurements encore usités, vers le milieu du xvf siècle, aux enviions de Paris.
nommeement le Vénitien) cosi Dio m'ajuti. Et de ce Se m'aist Dieux, est venu Midieux 1 . Je me suis, di-je, souvenu de quelques mots omis , et pareillement de quelques façons de parler ; mais je ne m'estois pas obligé de faire un recueil sans aucune omission : comme aussi ceste entreprise n'eust esté sage. Toutesfois je ne veulx pas nier que si j'eusse poursuivi ce traicté de la mesme sorte que je Pavois commencé, je ne l'eusse peu faire beaucoup plus ample ; mais oultre ce que le remuement d'affaires , survenu depuis en ma maison , m'a faict oublier une partie de ce que je voulois adjouster à mon livre, aussi une nouvelle entreprise (mise en exécution) de continuer l'impression des poètes grecs (et premièrement tout à une fois , de l'Homère avec sa bande 2 , du Sophocle , et des Epigrammes) a tellement distraict mon esprit , que quant au default qui se pourroit trouver ici, au lieu de s'en esbahir, il me semble qu'il devra estre supporté et pris en patience , par ceux nommeement ausquels Dieu fera la grâce de pouvoir jouir, d'ici à quelque temps , du labeur que j'auray sué alentour des poètes susdicts : car ce leur sera comme une recompense de ce default s .
1 . Pour mon Dieu : forme tombée en désuétude dès le xvi e siècle. On se rappelle que la lettre s (et quelquefois x à sa place) était, dans notre ancienne langue, caractéristique du nominatif singulier masculin.
2. H. Estienne désigne par là l'important recueil qu'il fit paraître , en 1 566 , sous ce titre : «Poetœ graeci principes heroicî ( arminis , et alii nonnulli. » Quant au Sophocle et aux Epigrammes grecques , dont il est question ensuite , le premier fut donné en 1568 , les autres en 1570.
3. La première édition est terminée par ce passage , supprimé dans la seconde ; « J'ay aussi un mot à dire touchant l'orthographe de ce livre : c'est que je ne l'approuve pas du tout comme elle est ; ains que ma délibération estoitde faire tailler quelques poinçons ex-
pies pour tes lettres superflues quanta la prononciation et toutesfois characteristiques. Mais ayant eu le temps trop court pour ce faire, j'ay remis telle entreprise jusques à l'autre livre françois promis cidessus: lequel surpassera ma promesse (aux despens de plusieurs bons auteurs grecs) , s'il plaist à Dieu me prester la vie encores quelques mois : auquel soit honneur et gloire éternellement. » — Nous avons dû , averti par cette observation , nous conformer à l'orthographe de la deuxième édition. Cette remarque de H. Esticnne est d'ailleurs un nouveau témoignage de l'incertitude qui régnait alors, comme on l'a déjà fait observer, au sujet des règles de l'orthographe. On aurait peine à compter tous ceux qui , au xvi e siècle, ont écrit sur cette question : elle a préoccupé les esprits les plus sérieux et les plus élevés. On sait que Bamus , historien et philosophe , a traité aussi de l'orthographe.
Quant à Vautre livre françois que mentionne ici H. Estiennc , c'est sans doute celui dont il est parlé plus haut à la fin des pages 38 et 39.
ERRATA
P. ft, lig. 13 » au lieu de sans daté et sans nom d'imprimeur, lisez seulement : sans date.
P. 14, lig. 22, au lieu de appellerai, lis. : appellerai/.
P. 17» lig. 6, an lieu de quelsques, lis. : quelques. L'orthographe de ee mot doit être ainsi rectifiée dans d'autres passages.
P. 21 , lig. 17 , au lieu de nécessité, ils. : nécessité. Quelques autres accents doivent être aussi supprimés.
P. 22 , lig. 19, au lieu de pourquoi , lis. : pourquoy.
P. 23, ajout, à la note : Dans la 2* série du recueil de ces Mémoires , au commencement du t. IV, il y a sur le même sujet] un travail de M. Silvestre de Sacy.
P. 24, lig. 29 et 30, au lieu de)e le laisleray, lis. :je le laisseray.
P. 25, lig. 19, au mot advint, placer cette note : Les deux éditions portent advint, et il semble cependant qu'il eût fallu écrire advinst.
P. 35, lig. 7, au lieu deàsçavoir, lis. : asçavoir. — Ibid., lig. 12, au lieu de debvoir, lis. : devoir.
P. 41 , l re lig. de la 2* note, au lieu de deux passages, lis. : quelques passages; — lig. 8, au lieu de et Vun et Vautre de ces fragments , lis. : et ces divers fragments; — et lig. 9 et 10, au lieu de les sentiments hostiles de HeAri Estienne à V égard de la papauté et..., lis. : l'humeur satirique de H. Estienne et surtout....
P. 48, lig. 10 , au lieu de à part, lis. : aparl. — Ibié., dernière lig. , au lieu de s'ils , lis. : s'il.
P. 72, lig. 23, au lieu de hœteriques , Us. : hetœriques.
P. 115, lig. l re , au lieu de frapper...; refrapper, lis. : fia- 2)er...;ref râper.
P. 119, lig. 21 , au fieu de mesme, lis. : mesmes.
P. 135 , dernière lig., au lieu de falu , lis. : fallu.
P. 138 , lig. 23, au lieu de averbe, lis. : adverbe.
P. 166, ajout, à la V note : Cf. Euripide, Hécube, v. 225 (édit. Tauchnitz).
Imprimerie de Jules Delalain , rue de Sorbonne, i , Paris.
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